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NOTE SUR LA MÉTHODE EMPLOYÉE 


POUR TRACER LE 


PLAN DE LA MOSQUÉE D'OMAR 


ET DE LA 
ROTONDE DU SAINT-SÉPULCRE 


A JÉRUSALEM 


(PLancHes XVII-XIX.) 


I 


La France possède un certain nombre d’édifices religieux dont 
les dispositions rappellent la grande rotonde de l’église du Saint- 
Sépulcre, à Jérusalem. 

M. Viollet-le-Duc a signalé, entre autres, Saint-Bénigne de 
Dijon, bâtie dans les premières années du xi° siècle; Neuvy-Saint- 
_ Sépulcre (Indre), bâtie er 1045, sur la terre d’un seigneur qui 
avait fait un pélerinage en Terre-Sainte ; l’église de Lanleff 
(Côtes-du-Nord) et celle de Rieux-Minervois (Aude); ces der-" 
nières consiruites au xi° stécle, en imitalion du Saint-Sépulcre. 

Le plan de l’église de Neuvy nous paraît être l'imitation la 
plus approchée de la rotonde de Jérusalem. 

On sait que le Saint-Sépulere, comme tous les édifices chré- 
tiens de Jérusalem, fut saccagé ct détruil au vn° siècle, au mo- 
ment de l'invasion persane et que, vers 1010, le khalife falimite 
Hakem donna l’ordre de renverser loutes les églises servant au 
culte chrétien, et en parliculier celle du Saint-Sépulcre. Ce ful 
vers 4035 que El-Mostanser-Billah, un des successeurs de Hakem, 
accorda à l'empereur de Byzance l'autorisation de rebâtir l’église 
du Saint-Sépulcre, en échange de la liberté donnée à 5,000 pri- 
sonniers musulmans. 
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Le monument qui a servi de modèle à Saint-Bénigne ne nous 
est pas connu, si l’ou admet que ce fut la rotonde détruite en 1010 
par ordre de Hakem. Mais on peut remarquer qu'à Saint-Béunigne 
tous les arcs sont en plein cintre. 

A Neuvy-Saint-Sépulcre, les arcades de l'étage inférieur sont 
seules en plein cintre; celles de l'étage supérieur sont en arcs 
brisés. Cette particularité pourrait servir à corroborer la tradi- 
tion recueillie au xve siècle par Moudjir-ed-Din et d'après la- 
quelle la destruction du Saint-Sépulcre, ordonnée par Hakem, 
n’aurail pas été complètement exécutée. 

Le pèlerin du xr° siècle, qui rapporta les croquis nécessaires 
pour construire l'église de Neuvy, aura vu que les arcades infé- 
rieures étaient en plein cintre et que les autres élaient brisées. II 
les aura fait reproduire telles qu'il les avait vues, en changeant 
sculement les dimensions de l'édifice. Il est donc probable que, 
si on pouvait dégager les piles de la rotonde du Saint-Sépulcre 
de la grossière enveloppe dont les colonnes ont été revètucs 
en 1808, on retrouverait et les chapiteaux et les colonnes de la 
construction primitive. 

Le récit de l'abbé Mariti' qui parle de piédestaux adhérents au 
rocher (ce qui nous parail incertain) et les dessins de Van Bruyn 
nous l’avaient déjà fait soupçonner. 

Si on admet que les destructions de Hakem s’arrêtèrent au 
niveau de la deuxième galerie, ce serait à partir de ce point que 
commencèrent les reconstructions du x siècle. Tous les arcs 
employés dans cette restauration étaient brisés, ainsi que nous 
avons pu le constater. 


Il est, pour le moment, impossible de vérifier la forme des 


4, On lit dans l’abbé Mariti, 1787 : « Facendaci dal Portico inferiore che è 
molto spazioso, vedesi contornalo 1l medesimo, da sei pilastri quadri, et da 
dieci colonne con le loro basi e capitelli d’ordine Corintio, sopra le quali posano 
diacessele archi a mezzo cerchio. Ed è da osservarsi come alcune delle dette 
basi sono aderenti al suolo, essendo slale cosi lavorate a sforza di scarpello 
sulla rocca stessa che è a loro comune e al suolo medesimo che è una specie di 
bellissima pietra calcaria venata di rosso, della quale sono la maggior parte 


delle colonne, e della quale è composto non solo il Monte Calvario, ma anche 
gli altri Mont presso di Gerusalemme, » 
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arcades inférieures; mais si, comme tout porte à le croire, elles 
appartiennent à la construction primitive, la faute commise 
en 1808 s’en trouve aggravée, puisque les Grecs se sont attaqués 
à l’œuvre même du var siècle. 

Il faut qu'on se hâte de recueillir tous les documents qui 
peuvent servir à l’histoire monumentale de Jérusalem et de la 
Palestine, car les antipathies des diverses communautés chré- 
tiennes s’accentuent chaque jour d’une façon déplorable pour 
l'art et pour l'histoire. 

Autrefois, quand une religion en supplantait une autre, elle se 
bornait à utiliser les édifices élevés par les vaincus, en y instal- 
lant le culte nouveau et en y mettant sa marque. Témoins les 
basiliques de Rome et, plus tard, Sainte-Sophie avec toutes les 
églises byzantines de l'empire ottoman transformées eu mos- 
quées. 4 

Aujourd'hui, on cherche à effacer Les traces puissantes laissées 
en Palestine par les croisades, en dénaturant les édifices qu’on 
croit pouvoir leur attribuer. 

Ce vandalisme systématique remonte au commencement de 
notre siècle. On dépasse même le but; car si les mutilations infli- 
gées en 1808 à l’église du Saint-Sépulcre ont eu pour résultat 
d'effacer une partie de l'œuvre des croisades, elles ont eu pour 
autre conséquence d’altérer l’œuvre byzantine de Constantin 
Monomaque et du patriarche Modeste. | 

Notre impartialité ira même jusqu'à dire qu'on a eu tort, 
en 1867, de détruire entièrement le tambour de la rotonde du 
Saint-Sépulcre et la niche byzantine qui décorait le contrefort 
occidental de ce tambour. Mais la diplomatie était, alors, plus 
puissante que la raison artistique. 

Je veux bien que l'archéologie soit, pour elle, de mince impor- 
tance; cependant, en ordonnant la destruction de cette niche 
byzantine, construite au xi1° siècle pour servir d’abside à une 
chapelle patriarcale, dont les vestiges subsistent encore, elle 
effaçait un précieux et irrécusable lémoin de l'antique possession 
du clergé grec. 
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C'était, pour ainsi dire, la signature authentique des anciens 
constructeurs de la rotonde. 

Si les passions qui s’agitent autour du Saint-Sépulcre n'étaient 
pas si violentes et souvent si aveugles, on aurait compris l’in- 
térêt qui s’attachait à la conservation de ce fragment que nous 
avons sauvé de l'oubli en le faisant encastrer dans le mur d’en- 
ceinte de la propriété française de Sainte-Anne. C’est là, main- 
tenant, qu’on peut venir l’étudier. 

Nous avons développé, autre part, les conséquences qu'on 
pouvait tirer de la présence, dans un des contreforts du tambour 
de la rotonde, de cette niche régulièrement orientée, et donné 
la raison de la petite fenêtre percée au bas de la niche. Nous 
n'y reviendrons pas ici, nous bornant à citer, comme dernier 
exemple de la tendance fâcheuse que nous signalions plus haut, 
l'église Saint-Georges de Lydda, dont chaque pierre porte une 
marque de tàcheron occidental. Depuis 14871, un enduit a recou- 
vert ces preuves un peu gênantes, qui, à Lydda, se comptent 
par centaines. Revenons au Saint-Sépulcre. 

C'est de l’époque des mutilations de 1808 que datait la cou- 
pole en bois qui a élé remplacée en 1867, ainsi que la galerie des 
lampes qu’on ne trouve indiquée ni dans les dessins de Bernar- 
dino Amico ni dans ceux de Van Bruyn. (Fig. 4 et pl. XVIII.) 

Ceite petite galerie qui a été maintenue dans la reconstruction 
de 1867, n’était, en 1808, qu'une grossière imitation de celles 
qui décorent la base des deux coupoles de la mosquée d'Omar et 
de la mosquée El-Aksa. 

C'était un moyen très pratique de prendre possession effective 
de cette partie de l'édifice, au détriment des autres communautés 
chrétiennes. Quelques lampes suspendues dans les arcades et 
une porte à laquelle on ne pouvait accéder que par les terrasses 
du couvent grec ont suffi pour consacrer un droit contesté jus- 
qu’alors et consacré de nouveau par la diplomatie de 1860. 

Aujourd'hui, la galerie des Lampes, ornée de cent lampes d’or 
données par l’impératrice de Russie, forme le motif principal de 
la décoration de la courole du Saint-Sépulcre. 


ju 
7: 
De 

Led 


PE pos 


CERTES 


\ 


Fig. 1. — Intérieur de la rotonde du Saint-Sépulcre en 1866. 
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Il est curieux, à ce sujet, de mentionner les emprunts réci- 
proques que se firent les deux monuments principaux de Jérusa- 
lem : la rotonde du Saint-Sépulcre et la mosquée d’Omar. 

L’analogie du plan des deux rotondes est frappante; les deux 
cylindres en maçonnerie sont à peu près les mêmes. La seule 
différence, à part le style, consiste en ce que la mosquée d’Omar 
fut, dès l’origine, couverte par un dôme, tandis que la rotonde 
du Saint-Sépulcre semble avoir été pendant longtemps abso- 
lument découverte pour perpétuer, sans doute, le souvenir de 
l’atrium du 1v° siècle. Nous croyons en trouver la preuve dans la 
disposition même de l'édicule du Saint-Sépulcre qui, à lui seul, 
a toujours formé un petit édifice complet avec sa toiture pour le 
protéger contre la pluie. Celui qui existe aujourd’hui est même 
orné de quelques gargouilles destinées à rejeter les eaux. 

Le style de l’édicule que trouvèrent les croisés et dont le 
dessin nous a été conservé par Bernardino Amico et Van Bruyn, 
semble indiquer qu'il remontait à l’époque où l'arc brisé fit son 
apparition à Jérusalem. Il devait être contemporain des restau- 
rations ordonnées par Constantin Monomaque (fig. 2). 

Comme dans la façade méridionale, on y trouvait l'arc brisé 
uni à des détails antiques. 

Le profil syrien qui couronnait le corps principal de l’édicule 
était identique à certaines corniches de l’église Sainte-Anne. Il 
fut plusieurs fois restauré et, sans doule, toujours dans son style 
original du x1° siècle. 

M. le marquis de Vogüé, qui a éludié avec une grande autorité 
la question du Saint-Sépulcre, a démontré qu’au temps d'Eusèbe, 
le tombeau du Christ formait un rocher isolé placé au ceutre 
d'un atrium dallé. En 333, le pèlerin de Bordeaux le nomme 
crypta. Eusèbe mentionne ce rocher, seul au milieu d’un espace 
nivelé, avec une cavérne à l'intérieur. 

Ce rocher isolé, enveloppé de colonnes, forma dès’ les pre- 
miers temps un petit édifice complet couvert comme une maison. 
Mais, comme il était nécessaire de recueillir les eaux qui tom- 
baient à l’entour, il fallut construire des réservoirs. Le pèlerin 
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Fig. 2. — Édicule du Saint-Sépulcre en 1596, d'après Bernardino Amico. 
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de Bordeaux les nomme Exceptoria et il mentionne à côté la 
piscine (balneum) où l’on baptisait les enfants {fig. 3). 
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Fig 3. — Plan des soulerrains qui s'élendent sous le parvis de l’église 
du Saint-Sépulcre, découverts en 1867. 


Les Exceptoria existent toujours sous le dallage du parvis du 
Saint-Sépulcre, et le souvenir du baptistère s’est perpétué dans la 
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chapelle contiguë au clocher des croisades. C'est là encore qu'on 
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Fig. 4. — Plan du tombeau de Philippe de Aubingny, silué sur le parvis 
de l'église du Saint-Sépulcre, au pied de la facade méridionale. 


baptise les enfants de la communauté grecque de Jérusalem 
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Disons, en passant, que les substructions de toute la parlie 
comprise entre la rue au Patriarche et le prolongement de la rue 
aux Herbes fournirait à l’histoire monumentale de Jérusalem des 
éléments de la plus haute importance. Citons, entre autres, l’im- 
mense cellier des chanoines du Saint-Sépulcre qui s'étend sous 
l’église des Saints-Apôtres. Nous avons vu l'orifice qui servait à 
descendre les tonneaux, et les Grecs qui en sont les détenteurs 
actuels y ont découvert plusieurs antiquités et une quantité de 
cercles qui en montraient l’ancienne destination. 

L'église des Saints Apôtres occupe une partie de l’ancien réfec- 
toire des chanoines du Saint-Sépulcre. La présence d’un cellier 
sous ce réfectoire se trouve ainsi expliquée. C’est vers l’an 1675 
que les Grecs en firent la découverte en pratiquant des fouilles 
dans les décombres qui environnaient l’église du Saint-Sépulcre, 
au sud-est. 

Nous voyons donc qu’à l’époque du pèlerin de Bordeaux, le 
Saint-Sépulcre formait un édicule isolé, au milieu d’un vaste 
atrium, et cet état de choses se maintint probablement jusqu’à 
l’époque de l'invasion persane. 

La première rotonde construite autour du Saint-Sépulcre 
pourrait ainsi remonter au vn® siècle, à l’époque des travaux 
entrepris par le patriarche Modeste pour réparer les désastres 
de la guerre persane. 

Plusieurs textes anciens, d’ailleurs assez obscurs, feraient sup- 
poser qu'à une certaine époque, une toiture existait au-dessus de 
Ja rotonde. Mais il paraît certain qu'à l’arrivée des croisés elle 
en était dépourvue. | 

En effet, Sæwulf nous dit en 4102 : « In medio autem istius 
ecclesiæ est dominicum sepulcrum, muro fortissimo circumcinc- 
tum, et coopertum, ne dum pluit, pluvia cadere possit super 
sanctum sepulcrum, qua ecclesia desuper patet discoperta. » 

Guillaume de Tyr est, croyons-nous, le premier auteur qui 
mentionne avec détails une couverture en charpente au-dessus 
de la rotonde du Saint-Sépulcre; cependant le continuateur de 
Guillaume de Tyr dit, en propres termes, que la rotonde n'avait 
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aucune loiture. On est ainsi conduit à supposer que les archi- 
tectes de Constantin Monomaque laissèrent la rotonde absolu- 
ment découverte et que la toiture décrite par l’évêque de Tyr 
fut édifiée vers le milieu du xn° siècle. Le besoin de lumière fit 
réserver au centre du toit conique une ouverture qui a été main- 
tenue à chaque reconstruction, | 
C'est donc à l’époque des grands travaux exécutés par les 

croisés qu’on pourrait rapporter la première toiture qui ait été 
faite pour abriter la rotonde du Saint-Sépulcre. Maïs comme le: 
traditions sont impérissables, le Saint-Édicule conserva toujours 
la physionomie d’un édifice complet avec sa toiture propre. 

Nous ne savons à quelle époque remonte l’usage du grand voile 
constellé suspendu en avant du Saint-Sépulcre. Il pourrait rap- 
peler le temps où la rotonde était découverte et où, pour pénétrer 
dans le Saint-Sépulcre, le patriarche avait à parcourir un assez 
grand espace, exposé soit à la pluie, soit au soleil. Cependant, 
comme il n'est. indiqué ni dans les dessins de Amico, ni dans 
ceux de Van Bruyn, 1l est probable que ce voile avait seulement 
pour but de protéger le clergé contre la chute des débris de la 
coupole dégradée. Il serait alors de date assez récente. Il est in- 
diqué dans le dessin du comte de Forbin en 1819. Aujourd’hui, 
il n’a plus d'utilité, mais il a été maintenu après les grands 
travaux de 1868, probablement parce qu’il constitue x droi/ 
d'attache contre les parois de la rotonde (fig. 1). 


IL 
Templiers. — Temple de Paris. 


Dans l’article Temple ‘de son dictionnaire, M. Viollet-le-Duc 
rappelle que le triangle équilatéral était un des signes adoptés 
par les Templiers. Il démontre que le tracé du plan de la rotonde 
du Temple de Paris, construite au xn° siècle, avait été obtenu par 
la pénétration de deux triangles équilatéraux. 

Toutes les rotondes, élevées en Europe par les Templiers, 
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ayant été construites en souvenir du Saint-Sépulcre, nous avons 
cherché à appliquer la méthode indiquée par M. Viollet-le-Duc 
à la rotonde de Jérusalem. | 

Il est bien certain que la largeur de la galerie qui contourne 
cette rotonde n’a pas été déterminée d’une façon arbitraire. Son 
tracé résultait d’une méthode, et les mesures relevées sur place 
ont servi à confirmer la règle pressentie par M. Violletle-Duc. 
Il suffit, pour s'en convaincre, d'examiner la figure ci-jointe 
(fig. 5). Les deux mesures principales, relevées sur place, sont : 

4 Le rayon extérieur de la galerie, 18",29, 

2° Le rayon intérieur de la rotonde, 10",45. 

a. Si on considère le triangle AB'C dans lequel B'C— 10,45, 
on trouve la valeur calculée du côté AC—9",05, dont le double 
— 18",10 donne la mesure calculée du rayon extérieur BC. 

b. On peut encore tirer BC du côté BB” du triangle équilatéral 
BB"D. 


De B'C mesuré sur place —10",45, on lire : 


BB" =3 B'C; 
—= 3 X 10",45; 
—931"35: 
On a aussi : 
BB" —=R XV3 =R x1,732 
2 _ BB" 31.35 …: m 
d’où RE A à — 18,10 
BC mesuré sur place. . .............. — 418,29 
Différence. . . . . . . . .. 0,19 


Si l’on tient compte des erreurs d'exécution inhérentes à toute 
construction, on reconnaîtra qu’une différence de 0°,19 sur un 
rayon de plus de 48 mètres ne saurait infirmer la règle qui se 
dégage de cette analyse. 

Le tracé du plan de la rotonde du Saint-Sépulcre résulte donc 
de l'intersection de deux triangles équilatéraux dont les som- 
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mets déterminent le cercle extérieur de la galerie et les intersec- 
tions le cercle intérieur de la rotonde ‘ (fig. B). 
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Fig. 5. — Plan de la rotonde du Suiut-Sépulcre avec le lracé générateur. 


1. Dans la description que Pausanias nous a laissée du temple d'Apollon 
bâti, à Delphes, sur les plans de l'architecte Spintharus de Corinthe, cet auteur 
rapporte que, dans le temple, il existait un endroit pavé de marbre blunc qu’on 
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LIT 


Mosquée d'Omar. 


Le Saint-Sépulcre n’est pas le seul édifice dont le plan soit 
exactement engendré par la pénétration de figures géomé- 


appelait le centre, le nombril, ôupolos, parce qu'il était regardé comme étaut le 
centre de la terre. 

Cette tradition d’un centre de la terre, d'un ombilic du monde se retrouve à 
Jérusalem dans l’église même du Saint-Sépulcre. Il est signalé, au vin siècle, 
comme étant en dehors de l'anastasis. C'était un enclos formé de chaines qui 
aboutissaient aux chapelles environnantes, Cet enclos renfermait, disait-on, l: 
centre du monde. ° 

Au moyen âge, ce point s’appelait le compas. 

En 1102, le moine Sæwulf, qui décrit les saints édifices tels qu’ils étaient au 
moment de l'entrée des croisés, nous apprend que le compas se trouvait au chevet 
de l'église du Saint-Sépulcre, contre le mur extérieur. 

Où était exactement ce mur extérieur ? 

En 1187, la Citez de Iherusalem dit : « Emmilieu du chœur as chanoines, 
avoit 1 letrin de marbre que on apeloit le compas : lassus lisoit-on l'epistre. » 

Au xvie siècle (1596), Amico mentionne ce point : « Dove dicono i Greci esser 
il mezzo de la terra. » 

C'était donc une tradition grecque. | 

Le plan de J, J. Hoffmann (1696) signale le meditullium mundi seu centrum. 

M. de Vogüé rappelle, en plusieurs endroits des Eglises de Terre-Sainte, le 
compas, le centre de lu terre. 

M. Chauvet (1882), à l'article Sépulcre, rapporte que, dans Je chœur des 
Grecs, on montre un cercle -de marbre blanc (comme à Delphes) au milieu 
duquel est une petite colonne qui marque le centre du monde. 

Le frère Lievin, dans son Guide (1876), indique à l'entrée du chœur des 
Grecs, une rosace incrustée dans le pavement. Au milieu de cette rosace se 
trouve un hémisphère placé sur un vase en marbre blanc qui s'élève d’un demi- 
mètre au-dessus du sol. On prétendait autrefois que ce point était le centre ou 
ombilic de la terre. 

L'idée qu’on suit ainsi à travers les siècles, de marquer par un point matériel 
le centre du monde, le centre'de la terre, le nombril du monde, et qui s'est 
perpétuée jusqu à nos jours, semblerait appartenir aux Grecs, puisqu'on la . 
retrouve appliquée au temple d'Apollon, à Delphes, dans des conditions iden- 
tiques à celles qui se rencontrent à Jérusalem. 

A Delphes, comme à Jérusalem, l'ombilic était au centre d’un disque de marbre 
blanc, 

En ce qui concerne l’ombilie de Jérusalem, nous avons vu que Sæwulf, 
en 1102, le place au chevet de l'église, contre le mur extérieur, 

Si on prolonge le tracé du mur circulaire extérieur de la grande rotonde, on 
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triques simples. La mosquée d'Omar en offre un second exemple 
bien autrement remarquable. 


Le plan de cette mosquée procède du carré comme celui de la 
rotonde du Saint-Sépulcre procède du friangle équilatéral, et 
c’est en cherchant la raison de l'inégalité de largeur des deux 
bas côtés polygonaux que nous avons été amené à découvrir la 


méthode employée par les architectes byzantins pour tracer le 
plan de leur édifice. 


a. Le plan de la mosquée d'Omar est engendré par deux carrés 
inscrits dans le cercle extérieur de la rotonde et dont les côtés 


prolongés déterminent par leurs interseclions l’octogone régulier 
qui limite le premier collatéral. 


b. Les côtés du premier polygone prolongés déterminent deux 
autres carrés auxquels on circonscrit une circonférence. L’octo- 


gonc inscrit dans cette circonférence, parallèlement au premier, 
limite le second collatéral. 


Le diagramme suivant ct le tableau qui l’accompagne ré- 
sument toute la méthode (fig. 6). | 


voit que le sommet d'un des triangles générateurs marque à très peu près le 
point où devait se trouver le mur extérieur de l’anastasis, et, conséquemment, 
l'ombilic. 

Était-ce un repère, un témoin laissé par les constructeurs de la rotonde, et 
auquel on aurait rattaché une tradition religieuse de l'antiquité pour le rendre 
plus respectable et le protéger contre toute idée de déplacement ? 

li est difficile de répondre à la question; mais la coïncidence méritait d'être 
signalée. 

Ce qui parait probable, c'est que les croisés, en construisant leur chœur, ont 
un peu déplacé ce point sur lequel ils dressèrent un létrin et qu'ils continuèrent 
à nommer le compus, comme au temps de Sœwwulf, 

On à vu plus haut que le centre est aujourd'hui marqué par une petite colon- 
nelle placée au milieu d'un disque de marbre blanc. 

En 1680, le voyageur Van Bruyn le décrivait ainsi : 

« Droit sous le dôme (du chœur), l'on voit, sur le pavé, une pierre ronde qui 
a un petit trou au milieu, lequel les Grecs et tous les chrétiens d'Orient croient 
êlre le centre du monde. » | 

Ce trou percé au centre de la dalle était, sans doute, la trace laissée dans le 
marbre par la Lige qui maintenait le pied du letrin des Croisés. 

Mais les Grecs ont mollifié ce détail, comme tant d'autres, lors des mutilations 
1808, puisque là où il y avait une pelite ouverture, ils ont dressé une co- 

onnetlte. 


Seule, la tradition a été conservée (lig. 5 et pl. XVII), 
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Les trois mesures principales relevées sur place sont : 


4° Le côté DE du polygone extérieur . . . 20,82 

2° Le côté AB du polygone intérieur . .. 15,82 

3° Le rayon de la rotonde mesuré dans le L 

SE 11,225 } 

Mesuré dans le bas . . . . . . . . . . .. 11,385 LR 

Mesuré au milieu... .......... 11,30 

De DE — 20,82, on tire. . . . . . . . .. R —11,239 
— — RE R'— 20,79 
— à te Dr R'— 27,17 
— mm mo AB — 15,92 

De AB— 15,82, on tire. . . . . . . . .. R —11,18 
Le — ere R'— 20,64 
— a ..  R'—26,99 
— 5 5 08e à DE = 20,67 

De R—11,225, on tire. . . . . . . . .. R'— 20,68 
— he du R'—27,075 
_— — esse AB — 15,85 
= — séssmszie  DE—=20,7 

TABLEAU 
DONNÉES R R’ R’ AB DE 


R=11.225—1| 11.225 | 20.68 | 27.075 | 15.85 | 20.73 
AB— 15.82 —| 11.17 20.64 | 26.99 | 45.82 | 20.67 
DE — 20.82 —| 11.229 | 20.79 | 27.17 | 15.92 | 20.82 


EEE nn RS 


Totaux 33.622 | 62.11 | 81.235 | 47.59 | 62.22 Totaux 


ne _—__"._— a PNR RL E = 


Moyennes | 11.211 | 20.70 | 27.075 | 15.865 | 20.74 | Moyennes 
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Les lettres R, R’ R’ indiquent les trois rayons du cercle exté- 
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Fig. 6. — Diagramme du tracé de la mosquée d'Omar. 


rieur de la rotonde, du cercle circonscrit au premier polygone 
et du cercle circonscrit au deuxième polygone. 
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La coïncidence des mesures calculées et des mesures relevées 
est telle qu'il n'y a aucun doute sur la méthode employée pour 
tracer le plan de cette mosquée (fig. 7). 

Il est probable qu’en appliquant ce kenre de recherches aux 
plans de la plupart des édifices byzantins, si nombreux en 
Orient, on découvrirait les méthodes toujours simples employées 
pour les tracer. 

Et c’est peut-être dans l'emploi de ces méthodes que réside 
tout le charme des compositions antiques. On arriverait à dé- 
montrer que toutes les hauteurs des anciens édifices dérivent de 
leur plan et non d’une combinaison de triangles dont l’exacti- 
tude ne se vérifie pas loujours quand on compare Îles dessins 
auxquels on les applique aux mesures réelles des monuments qui 
sont pris pour exemples. 

Si la théorie vraie était connue, on pourrait savoir, à l’ins- 
pection d’un plan, la hauteur de ses parties principales, comme 
on sait, à très peu près, la hauteur d'une colonne d’après son 
diamètre inférieur ou son diamètre moyen. 

Les deux rotondes du Saint-Sépulcre et de La mosquée d Omar 
nous en fournissent une preuve. | 

La hauteur de chaque cylindre est égale au diamètre. 


Saint-Sépulcre 


Diamètre intérieur du cylindre . . .. . . . . . . . . 20,90 
Hauteur du sol au-dessous de la corniche supérieure . 24,05 
Différence . ........... 0,45 


Mosquée d Omar : 


Diamèire intérieur pris au niveau du sol ....... 20,37 
Hauteur du sol à la base de la coupole . . . . . . . . 20,48 
Différence . . . . . . . . . . . .. 0,11 


Les mesures de ces deux rotondes sont presque identiques. 
Dans l’une comme dans l’autre, la hauteur du cylindre est, à 
quelques centimètres près, égale au diamètre. Leur seclion ver- 
ticale donne un carré exactement. | | | 
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C'est une mesure de plan qui détermine la hauteur, et non 
une triangulation verticale. 
Comme le plan lui-même, la coupe de la mosquée d’ Des 
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Fig. 7. — Plan de la mosquée d'Omar avec le tracé générateur. 


procède du carré, et cette procession se retrouve dans les subdi- 
visions de la hauteur. En effet, si on veut bien nous accorder 
une certaine tolérance de mesures, on verra qu’à la mosquée 
d'Omar le premier bandeau divise le cylindre en deux parties 


20 REVUE ARCHÉOLOGIQUE 


égales, et que la hauteur de la zone à claire-voie est égale au 
quart de la hauteur totale : | 


Subdivisions exactes. Exécution, 
Hauteur totale. . . 20,48 20,48 
Demi-hauteur. . . 10,24 10,63 Premier bandeau. 


Quart de hauteur. 5,12 9,39 (Claire-voic. 


Au Saint-Sépulcre, même méthode : 


Subdivisions exactes. Exécution. 
Hauteur totale. .. 20,90 20,90 | 
Demi-hauteur. . . 10,45 10,25 41 palmesde0",25. 
Quart de hauteur. 5,225 5,15 Tambour. 


Ces dispositions ne sont certainement pas dues au hasard. 

Ajoutons que nos mesures de la mosquée d’Omar, prises 
rapidement à une époque où le séjour d'un chrétien y était vu 
d'assez mauvais œil, sont susceptibles d’un léger écart en plus 
ou en moins. | 

On peut résumer ainsi qu'il suit les analogies qu'on découvre 
dans l’ensemble, comme dans les détails de ces deux édifices : 

Saint-Sépulcre : | 

a. Trois murs circulaires, si l'on s'en rapporle au plan 
d'Arculfe (670). | 
6. Au centre de la rotonde, le Saint-Tombeau formant un 
rocher isolé. 

c. Diametre de la rotonde 20",90. 

_d. Hauteur du cylindre 21,05. . 

e. Le plan procède du triangle équilatéral. | 

f[. Les parties hautes de la rotonde étaient ornées de mo- 
saiques. 

Mosquée d'Omar : 

a. Trois murs concentriques dont deux polygonaux. 

b'. Au centre de la rotonde, la roche sacrée. 

c'. Diamètre de la rotonde, 20",27. 
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d'. Hauteur du cylindre, 20,48. 

e'. Le plan procède du carré. 

f. Les parties hautes de la rotonde sont ornées de mosaïques 
à l’intérieur. | 

g'. Avant le xvi° siècle, des mosaïques ornaient l'extérieur de 
la mosquée. 

Les dimensions de l’ordonnance inférieure de la rotonde du 
Saint-Sépulcre nous ont été conservées par Bernardino Amico. 
Elles peuvent servir à démontrer que cette rotonde est posté- 
rieure à l’époque de Constantin le Grand, où l'art classiquo était 
encore en honneur. | 

Voici, d'après Amico, les mesures de cette partie de l'édifice, 
relevées vers 1596. | | 

Nous supposons le palme, dont s’est servi Amico, équivalent 
à 0",25 environ. 


Piédestaux. ... . . . . . . . . . .. Ugo 1,549 
Base de la colonne. . . . . . . . . .. 2 » 0,300 
Füt de la colonne ........... 16,08 4,166 
Chapitend 54: 5444848 4,10 1,208 
Du dessus du chapiteau au-dessous de 

li tormehé. sir asss 9,08 _ 2,416 
Hauteur de la corniche. . . . . . . .. 2 » 0,500 


Total. . . . .. 41,05 10,352 


Le palme ilalien variant, suivant les provinces, de 0",23 à 
0,25, il peut exister une différence entre le résultat ci-dessus et 
la mesure réelle de l'étage inférieur. Mais les proportions rela- 
tives de la colonne n'en seraient pas modifiées, et l’on remarquera 
qu’elles s’écartent absolument des proportions de l'antiquité. 

La hauteur de la base, — 0° ,50, permet d'attribuer 1 mètre en- 
viron au diamètre de la colonne. La bauteur du füt étant 4,166, 
le rapport entre le diamètre et le füt devient —=. 


Van Bruyn donne 15 palmes à la circonférence, soit, pour le 
diamètre, 1,19. 
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La colonne antique de l’église Sainte-Anne, qui repose aussi 
-sur un piédestal, donne pour ce rapport + et les colonnes de 
la basilique de Beitlehm, qui reposent sur le sol, donnent 7%. 

A Sainte-Anne, comme à Beïitlehm, les colonnes sont d'ordre 
corinthien. On voit donc que, dans l'ordonnance inférieure du 
Saint-Sépulcre, les colonnes étaient extrêémement trapues. C'est’ 
bien ainsi, d’ailleurs, que nous les représentent les dessins du 
peintre Van Bruyn en 1696. Cette particularité, jointe à la dispo- 
sition essentiellement byzantine des arcades reposant directc- 
ment sur les chapiteaux, fournit un argument sérieux à ceux qui, 
pensent que la rotonde du Saint-Sépulcre ne remonte pas au delà, 
du vu siècle (pl. XVIIT). 

La description d'Eusèbe, au 1v° siècle, mentionne l'isolement 
et la décoration du Saint-Sépulcre qui, selon Antonin, avait, à 
l'extérieur, la forme d’une pyramide ou d'un cône, #7 modum 
mete. Cette forme pyramidale ou conique se retrouve dans plu- 
sieurs tombeaux antiques de Jérusalem. : 

‘ L'espace environnant était dallé et des galeries (5rox) s’éten- 
daïent sur trois côtés de cet espace. 

Le côté oriental était formé par la basilique de Constantin. 

De cette description, un peu trop succincte, il résulte cepen- 
dant que le tombeau occupait le centre d’un quadrilatère dont 
trois côtés étaient ornés de portiques et le quatrième formé.par 
la basilique. 

Cette cour, Eusèbe l'appelle Aïptov. 

Le pèlerin de Bordeaux qui visita Jérusalem avant l’achève- 
ment des traväux (333) ne dit rien d’un monument circulaire. 

La lettre d'Eucherius, évèque (440), n’en parle pas davantage. 
Elle mentionne l’Anastasis, ou lieu de la résurrection, et le Gol- 
gotba, situé entre l’Anastasis et le Martyrium. 

Theodosius (530) dit qu’en sortant de la basilique de Cons- 
tantin on entre dans le lieu de la sainte Résurrection, où est le 
tombeau de Notre-Seigneur Jésus-Christ; puis il passe au Cal- 
vaire, | 
Antonin de Plaisance, qui décrit le tombeau avec délails, ne 
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mentionne pas d'édifice circulaire. Il fournit une indication pré: 
cieuse sur la forme extérieure du Saint-Sépulcre : Monumentum 
sic quasi in modum mete est cooperlum ex argento. 

Le tombeau avait la forme d’un cône ou d’une pyramide 
couverte en argent. Arculfe (680) est le premier qui mentionne 
l'église circulaire de la Résurrection, avec ses trois autels et ses 
trois murs, «a fundamentis consurgens in tribus parietibus". 

Au commencement du vn° siècle, les Persans avaient anéanti 
l'œuvre entière de Constantin, emportant comme trophée le bois 
de la vraie croix. 

Du 1v° siècle, encore classique, au vrr siècle, un art nouveau 
s'était formé. L’immense coupole de Sainte - Sophie s'était 
dressée dans les airs, et la rotonde, décrite par Arculfe, avait 
remplacé l’atrium et les portiques mentionnés par Eusèbe. 

La mosquée d’Omar devient ainsi presque contemporaine de 
la rotonde du Saint-Sépulcre, ce qui explique les analogies 
qu'on découvre dans les proportions de ces deux édifices. Les 
colonnes qui ornent la mosquée sont peut-être les épaves de la 
basilique de Constantin. 


IV 


Mosquée Omar. — Charpente des bas-côtés. 


Examinons maintenant le système de charpente employé pour 
couvrir les bas côtés de la mosquée d’Omar. Il nous révèle 
encore une méthode dont les édifices de l’Europe ne nous offrent 
aucun exemple. | | 

L'idée de répartir le poids d’un comble sur la totalité du mur 
qui le supporte n'appartient pas aux seuls charpentiers du 


4 


4. M. Viollet-Le-Duc a commis une erreur en disant que le mur circulaire 
dans lequel s'ouvrent les trois chapelles absidales, a été pris aux dépens du 
rocher. Il existe un espace libre derrière fe mur circulaire et derrière les trois 
absides, spatium viæ, comme le dit Arculphe. 


à. 
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moyen âge, car nous trouvons cette idée appliquée dans le 
comble du premier bas côté de la mosquée d'Omar. 
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Fig. 8. — Plan de la mosquée d'Omar, avec le diagramme de la charpeuterie 
du dôme et des bas-côtés. 


La charpente de ce comble remonte au vu: siècle. Elle se 
compose d'une succession de fermes assez rapprochées les unes 
des autres, disposées en éventail, c’est-à-dire tendant au centre 
de la rotonde, et posées en plan, dans le prolongement des 
membrures de la coupole (fig. 8). 
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Le chevronnage repose directement sur les fermes, parallèle- 
ment aux faces du polygone. Il est maintenu par des voliges 
épaisses qui reçoivent la couverture en plomb. | 

Un léger plafond, en planches, suspendu à l’entrait par des 
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Fig. 9. — Charpente du comble des bas-côtés de la mosquée d'Omar. 


tringlettes, complète le système. Le plafond, ajouré, est orné de 
caissons en bois, peints et dorés, d'un effet surprenant (fig. 9). 
Ce comble byzantin est dépourvu de pannes; c'est ce qui le 
distingue de nos charpentes modernes. A Florence, par exemple, 
dans le palais Strozzi, on trouve un comble dont les fermes sont 
presque identiques à celles de la mosquée de Jérusalem. 
Mais elles sont munies de pannes portant le chevronnage. 
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La basilique de Beitlehm, qui a conservé jusqu’à la fin du 
xvr siècle la disposition antique de son comble, offrait un autre 
exemple d’une charpente dépourvue de pannes. Le chevronnage 
reposait directement sur les arbalétriers des fermes, parallèle- 
ment aux murs latéraux de la basilique. L'absence de pannes 
portant le chevronnage semble être un trait caractéristique de 
la charpente antique. 

Le comble de la cathédrale de Messine, qu’on attribue à des 
charpentiers normands, à cependant toute la simplicité des . 
combles primitifs. Le chevronnage, très serré, est posé, comme 
à Beitlehm, parallèlement aux murs latéraux de la cathédrale. 
Le voligeage est double et les planches du rang extérieur sont : 
posées dans le même sens que les chevrons. 

A Beitlehm, le voligeage est simple et la couverture est en 
plomb, comme à la mosquée d'Omar. 

Si un charpentier de nos jours avait à exécuter le comble de 
cette mosquée, il établirait, comme l’a fait le charpentier byzan- 
tin, des fermes maîtresses à tous les angles de l’octogone, pour 
limiter les trapèzes à couvrir. 

Ïl en placerait une ou deux autres dans les intervalles, perpen- 
diculaires à la base du trapèze. Puis, sur ces fermes, il poserait 
deux ou trois cours de pannes destinées à recevoir les chevrons et 
la volige. Le chevronnage serait alors perpendiculaire aux faces 
de l’octogone. Dans le système byzantin, il leur est parallèle. 
De plus, la charge du comble ne serait répartie que sur un petil 
nombre de points. Nous trouvons encore ici la trace de celte 
conception inverse des choses qui distingue l'Occident de l'Orient 
et que nous avons déjà signalée autre part. 

Cette observation peut s'appliquer, par exemple, aux écritures 
rersane, arabe, turque, juive, comparées aux écritures euro- 
péennes. | | 

Jamais un musulman ou un juif n'aura l’idée de se découvrir 
en entrant dans la mosquée. Lequel des deux a raison, du 
musulman qui sc déchausse pour ne pas souiller le lieu de la 
prière, ou du chrétien qui se découvre, en apportant dans son 
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église és impurétés du: chemin? Nous ne déciderons pas la 
question, nous bornant à constater que ce sont là deux formes 
. du respect absolument opposées. Et ces différences, dans la 
conception des choses, pourraient donner l'explication de cer- 
{aines antipathies. 


V 


Étudions, pour finir, le profil intérieur de la coupole de la 
mosquée d'Omar. 

L’arc qu'il décrit est brisé au sommet et tracé en fiers-point. La 
date de celte charpente est 1022 (pl. XIX), et le tracé en tiers- 
point n'apparaît en Europe qu’au milieu du xu° siècle, vers 4150. 

Les mesures relevées sur place sont (fig. 40) : 


FD = 21,06 
AD = 10,53 
? —= 414 a 
18 AD=— 3,544 1047 DC 
AB = 13,25 


1° Si on cherche le rayon d’un arc dont on connaît la flèche . 
AD — 10,53 et la 1/2 corde AB— 13. 25, on trouve pour ce 
rayon 13,60 —R. 

2° Si, maintenant, avec le diamètre donné — 21,06 nous cher- 
_chons la hauteur du profil, en supposant la courbe tracée en tiers- 
. point, c’est-à-dire, avec un rayon égal à AD + 1/3 AD — 14,04, 
le côté AB du triangle ABC nous donnera cette hauteur 
13,59 = I. 


Le tracé en tiers-point donne. . .. H—13,59 R—1#,04 
Les mesures relevées donnent . . . H—13,25 R—13,60 
Différences. . . . . .. 0,34 0,44 


L'affaissement du poinçon, ou une légère négligence dans la 
position du centre de la courbe, suffit pour expliquer ces diffé- 
rences, Élles sont-insignifiantes dans tine coupole de 21 mètres 
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de diamètre, construite avec des membrures de 20 centimètres 
d’équarrissage. 
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Fig. 10. — Profil de la charpente du dôme de la mosquée d’Omar. 


Le tracé en quinte-pornt, dans lequel R est égal aux 5/8 de L, 
donnerait une hauteur H = 12,93 plus faible que l'exécution. 
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Le tiers-point donne H— 13,59 un peu plus forte. 
Les probabilités d’un affaissement de la courbe sont plus ac- 
ceptables que celles d’un relèvement. C’est donc bien évidem- 
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Fig. 14. — Profil de la charpente du dôme de la mosquée EI-Aksa. 


ment le tracé en fiers-point qui se rapproche le plus du tracé 
adopté par l'architecte de cette coupole. 

On pourrait encore supposer que la hauteur a été obtenue en 
la faisant égale aux 2/3 de la largeur totale, soit 14",04. L’exé- 
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cution donnant 13",25, l’affaissement serait alors de 0",79,' ce 
qui nous semble excessif. 

Cest, en résumé, le liers-point qui satisfait le mieux aux 
données du problème. 

Cette charpente est d'une admirable conservation et les bois en 
ont été travaillés avec le plus grand soin. 

La méthode employée pour tracer le profil extérieur de la 
coupole est moins facile à déterminer. La partie supérieure de 
: ce profil paraît être concentrique à la coupole que nous avons 
analysée plus haut. Mais la partie basse décrit un arc outrepassé, 
ce qui donne à ce dôme, vu de l'extérieur, une apparence un 
peu bulbeusc. 

L'ensemble de ce profil ne peut-être tracé à l’aide d’un seul 
centre. C’est une courbe à deux centres dont le premier cst le 
mème que celui de la coupole interne, et dont le second est situé 
sur l'axe vertical, à une distance de la base, très voisine du 1/1 
de la hauteur totale. 

La coupole de la mosquée El-Aksa qui, comme celle de la mos- 
quée d'Omar, est à double enveloppe, doit ètre contemporaine 
de cette dernière. L’enveloppe interne offre la même patine, la 
même perfection dans l'exécution. La section verticale donne un 
arc brisé au sommet et la courbe est tracée avec un rayon égal 
à 7/12 du diamètre de base (fig. 11). 


1. Inscriplion coufique sculptéc surila charpente du dôme de la mosquée d'Omur, 
4 Jérusalem. 


Traduction de M, Schelcr. 


« Au nom de Dieu clément et miséricordieux, certes, celui qui croit en Dieu 
répare les lieux de prière qui lui sont consacrés; a ordonné de restaurer cette . 
coupole bénie, l’iman Abou-el-Hassan-Ali-Daher-Li-1zaz-Din-Illah, fils de Hakem- 
Biamr-Illah, prince des Croyants. Que Dieu le bénisse, ainsi que ses aïeux qui 
sont de la race la plus pure et la plus généreuse. Ce travail a été fait par les 
mains (les soins) du serviteur de Dieu, l'émir, confiance des Imans et soutien de 
l'Empire, Ali, fils d'Ahmet Inabet-Oullah, en l'an 413 (413 = 1022 J.-C.). Que 
Dieu rende éternelles la gloire et la stabilité de la puissance de notre maitre, le 
prince des Croyants ; qu’il lui accorde la possession de l'Orient et de Occident 
de la terre! C’est Dieu que nous louons au commencement et à la fin de toutes 
pos actions. » (PI. XIX.) 
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L’enveloppe externe a été refaite avec des membrures qui pro- 
venaient de la construction primitive. Cette restauration est 
beaucoup moins soignée. Elle a eu pour inconvénient de modi- 
fier le profil primitif de la coupole qui devait se rapprocher de 
celui de la mosquée d'Omar. Aujourd’hui la base de cette cou- 
pole est cylindrique sur une hauteur de 2°,25 environ, et la 
courbe brisée qui surmonte cette partie a éte tracée en prenant 
pour rayon les 2/3 du diamètre extérieur. 


A C. Mauss, 


Architecte du Ministère des Affaires étrangeres 


Jérusalem, 10 mai 1869. 
Paris, 5 mai 1887. 
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FOUILLES ENTREPRISES PAR LES R. P. DOMINICAINS 


Dans leur domaine de Saint-Étiemne, près la porte de Damas, 
A JÉRUSALEM 


PAR LE BARON LUDOVIC DE VAUX 


Dans une courte note publiée dans la Revue archéologique 
(juin 1886), nous relations la découverte d’un antique hypogée 
faite par les Pères Dominicains à Jérusalem, dans leur domaine 
de Saint-Étienne. Depuis lors, les fouilles ont continué, lente- 
ment, car les fonds manquent souvent, et l’on a mis au jour des 
mosaïques, quelques inscriptions et de nombreux débris de mo- 
numents anciens. 

Nous avons pensé qu'une étude d'ensemble sur ce sujet pour- 
rait intéresser les lecteurs de la Revue. Nous venons leur offrir 
le résultat de nos recherches. | 

A la fin de l’année 1881, un pauvre cordonnier grec se rendait 
acquéreur d'une portion de terrain située au nord de la Grotte de 
Jérémie. Quelques restes antiques, découverts par hasard, lui 
donnèrent l'idée de fouiller en tous sens le sol de sa propriété. 
IL découvrit des ruines qu’on attribua presque aussitôt à la basi- 
lique construile par l’impératrice Eudoxie sur l’emplacement 
même du martyre de saint Étienne. Puis, on retrouva les fonda- 
tions d'une église dont le pavage était intact et dont les murs 
avaient encore près d'un mètre de hauteur (angle nord-ouest de 
la propriété, près la route de Naplouse). Aux alentours, de vastes 
citernes et des débris considérables semblaient indiquer la place 
du couvent attenant à l’église. Cà et là, des fragments de co- 
lonnes, ayant jusqu’à 0,85 et 0,90 de diamètre, se mêlaient à 
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des pierres tombales et à des portions de mosaique d'un grand 
caractère et d’un beau dessin. 

Dans l’église mêmeé, se trouvait un rétable magnifique, repré- 
sentant les douze Apôtres, dont la peinture était encore surpre- 
nante de fraîcheur et de conservation. Malheureusement on vou- 
lut lui rendre son.éclat primitif, et, pour y parvenir, on enduisit 
la pierre d’un liquide corrosif qui fit tout disparaître. On ne sau- 
rait trop déplorer la destruction d’un si précieux monument. 

C’est alors que le R. P. Mathieu Lecomte!, si prématurément 
enlevé à l'affection de tous ceux qui le connaissaient, chargea le 
R. P. Ratisbonne, à la fin de 1882, de négocier pour lui l’achat 
du terrain en question. Grâce aux bons offices de notre consul, 
M. Langlais, et au zèle des négociateurs, l'affaire fut menée avec 
la plus grande rapidité, et, chose inouïe, terminée. dans les 
vingt-quatre heures. 

L'acte de cette première acquisition porte la date du 27 dé- 
cembre 1882. En octobre 1883, les Dominicains achetèrent 
d’autres lerrains attenant au premier; et une troisième acquisi- 
tion fut faite, au nord des précédentes, vers le mois de juillet de 
la même année. Ce n’est toutefois qu’au commencement de 1884 
que les Pères prirent effectivement possession de l’ensemble de 
ces terrains. 

_ L’hypogée, dont nous avons déjà entretenu nos lecteurs, fut 
découvert le 6 ou le 7 mai 1885, en creusant les fondations du 
mur d'enceinte du domaine* ; situé au sud-est, il s'étend dans la 
direction de la colline voisine qui sert de cimetière aux musul- 
mans. | | 

La distance en ligne droite de l’hypogée à la Grotte de Jérémie 
est de 100 mètres environ; de la Grotte de Jérémie à la porte de 
Damas il y a 180 mètres ou à peu près : la distance maxima de 
l'hypogée à la porte de Damas est donc de 280 mètres. Nous 
sommes loin des 3 stades assignés par Josèphe comme s’éten- 

{. Le R. P. Mathieu Lecomte et notre ancien consul, M. Langlais, morts à 


Jérusalem, sont enterrés dans la chapelle mortuaire établie dans l'hypogée. 
2, Voir la Revue archéologique, numéro de juillet 1886, p. 373, 
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dant entré les murs de Jérusalem et le tombeau d'Hélène, et 
l'hypothèse si séduisante d’avoir enfin retrouvé la dernière de- 
meure de la reine d'Adiabène nous semble devoir être encore une 
fois écartée, quelque regret que nous en puissions avoir. 

Jadis, on devait entrer de plain-pied dans ce vaste séjour de la 

mort : nulle part on n'a trouvé trace d'escalier. 
. Les Pères ont recouvert de voûtes le grand espace qu’occupait 
la cour d'entrée : c’est la chapelle dite des Morts et des Agoni- 
sants, entièrement moderne, s'appuyant contre l’hypogée pris 
dans sa plus grande largeur, et à laquelle mène un long escalier 
de 27 marches (œuvre des Pères) ! ayant environ 1",60 de largeur. 
. Une seule et unique porte donnait accès dans l’intérieur du 
monument ; elle est petite, dou unie et sans aucun 
ornement. 

À gauche de la porte d’entrée, une chambre (chapelle dés 
Mourants) renfermait six tombes creusées à À mètre de profon- 
deur dans le rocher. Le n° 6 était divisé en deux compartiments, 
et sur le n°2 se lisait une inscription grecque dont ñous parleronis 
plus loin. 

Après avoir franchi l'entrée, on se trouve dans une salle ou 
pétit atrium (2 X 2,50) précédant un second atrium qui ne 
mesure pas moins de 4°,25 sur 5*,40 et qui a près de 3",50 de 
hauteur. La paroi ouest de cette salle, toute taillée dans le rocher, 
s'était jadis brisée sous l'action du temps ou des tremblements 
de terre, et on l'avait reconstruite en pierres sèches. C’est ce 
même mur qui, cédant à son tour, livra subitement passage aux 
terrassiers en train de creuser des fondations en cet endroit, 

* Le P. Mathieu Lecomte l’a fait rétablir en bon appareil, en 
respectant son alignement primitif et en y figurant les deux 
portes qui s’y trouvaient autrefois *. 


1. À l'angle nord-ouest de cette cour d'entrée, on à mis au jour. une bande 
de mosaïque blanche, large d’un mètre, et paraissant se diriger vers le nord. Il 
serait intéressant de savoir jusqu'où elle allait, et si elle faisait comme une sorte 
d'allée aboutissant à l'hypogée qui nous occupe en ce moment. 

2, Autour de cette salle, on peut voir des traces de bandeaux sans aucun 
ornement et faisant légèrement saillie, TT 
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Dans le grand atrium, au point C, et à 0",50 de profondeur 
au-dessous du sol, on a mis au jour une sorte de coffret en cuivre, 


| tout corrodé par le temps et les cendres qui l'entouraient. Sa 
” longueur ne dépasse pas 0,50 et c’est peut-être un sarcophage 
d'enfant. 


Sur ses côtés finement travaillés, on peut reconnaître des cou- 


‘ ronnes dans des guirlandes de feuillage artistement enlacées et 


re 


_ deux figures paraissant tenir une urne. Le style de ce curieux 
coffret semble gréco-romain, ou peut-être gréco-judaïque. 


À droite, à gauche et en face de l'entrée, s'ouvrent, dans les 
parois du grand atrium, des portes qui donnent accès dans des 


_ Chambres funéraires, indiquées au plan sous les n°* 1, 2, 3, 4, 6. 


Ces chambres sont à peu près identiques : hautes de 2 mètres 
environ, elles se composent chacune d’un couloir au milieu, 
ayant 0®,80 de large sur 2°,50 environ de profondeur. A droite 


‘et à gauche, à hauteur de 1 mètre, une couchette funéraire; en 
face, en travers, une troisième couchelite à deux places où les 
‘ morts devaient être placés féfe bêche, sauf dans la chambre n° 4 


qui communique par une porte avec la chambre n° 5. Les cou- 


_chettes ont toutes, le long de l'allée centrale, un rebord de 2 à 
3 centimètres : la tête du défunt reposait sur une sorte de nimbe 


ménagé dans le roc. Le centre des couchettes est creusé suivant 


un plan incliné qui vient aboutir à un conduit, lequel conduit 


débouche en dessous, dans une sorte de puisard qui sert pour les 
trois couchettes d'une mème chambre : une petite ouverture 
permet d'arriver jusqu’à ce puisard qui est généralement creusé 
sous la couchette de droite en entrant. 

Il est possible que ces puisards aïent servi d’ossuaires et qu'on 
y entassät les corps une fois desséchés pour les remplacer par 
d'autres sur les lits mortuaires. On expliquerait ainsi le nombre 
considérable d’ossements retrouvés dans ces excavations. 

Enfin, tout à fait au fond de l'hypogée s'ouvre une chambre 
funéraire (n° 5) à laquelle an accède par deux marches très hautes. 


Elle contenait trois cuves mortuaires entaillées dans le rocher 


même et dont les couvercles ont disparu. 
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On peut voir sur les parois. de la chambre des traces de ban- 
deaux, mais les cuves elles-mêmes n’ont pas Je moindre orne- 
ment. Leur dimension est d'environ 2",40 de longueur sur 
1 mètre de largeur; celle du fond est un peu plus grande. 

Sans aucun doute ces tombes ont été violées et pillées jadis ‘. 

Dans la chapelle des Morts, il y avait plusieurs sépultures en 
contre-bas de 1",60 environ, par rapport au niveau de l’hypogée. 
Là se trouvait une quantité incroyable d’ossements recouvrant 
une dizaine d’auges mortuaires creusées dans le roc. Sur un 
sarcophage brisé, en pierre dure et lourde, on a relevé une 
grande croix (ayant 0,30 X 0®,30 indiquant) évidemment un 
tombeau chrétien. Le P. Mathieu Lecomte a fait couvrir cet 
ensemble de sépultures d'une voûte soutenant un dallage à la 
hauteur, à peu près, du sol de l’hypogée. Une ouverture permet 
de descendre dans la crypte ainsi formée, où l’on peut circuler 
aisément. 

Dans tout l’intérieur du monument, assez exactement orienté 
est et ouest (l'entrée regardant l’occident), le rocher a été taillé et 
poli avec soin : il paraît qu’on y a trouvé quelques lampes en 
terre Jus à celles dont se servaient les premiers FSRenEs 
nous n'avons pu parvenir à nous en assurer. 

En résumé, il y avait place pour plus de trente personnes dans 
cette vaste nécropole, qui ne compte pas moins de 15 à 16 mètres 
de longueur, sur une largeur d'environ 10 mètres, 

Cet hypogée semble faire partie de tout un groupe de tom- 
beaux signalés dans les environs de la Grotte de Jérémie, vers le 
nord. On a retrouvé là plusieurs autres excavations funéraires, 
moins considérables, il est vrai, que celle qui nous occupe en ce 
moment, et il serait du plus grand intérêt de savoir si elles se 
reliaient aux fameuses Cavernes Royales dont faisait partie la 
grotte même qui porte le nom du chantre des Lamentations. 

L'épitaphe ‘grecque, dont nous avons parlé plus haut, a été 
relevée sur la tombe n° 2 de la chapelle dite des Mourants (A). : 


© 4, Voir la Revue archéologique, numéro de juin 1886, p. 473-474. LR ci 
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Grävée grossièrement sur une dalle de pierre dure brisée, 
elle a 0,70 de hauteur sur ! mètre de longueur. L'inscription 
se lit couramment : Oéx 3 xagipousz Ebbuuiou Giexévou mudipn. Le mot 
rwèpn est intraduisible et n'a aucun sens.  : 

Le P. Germer-Durand ' propose de rétablir rewepn (/unera 
higubria) au lieu de xwèen. Il traduit alors : Cercueil renfer- 
ant les déplorables (restes) du diacre Euthyme. 


Autre traduction presque identique : Monument faneore COn- 
tenant (le corps) du diacre Euthyme. 

D'autres personnes ont voulu voir l’indiction dans les deux 
abréviations A, K}; cela est peu probable. 

Un des savants les plus estimés el les plus écoutés en ar ma- 
tière, M. de Rossi, ne serait pas éloigné de voir un nom propre 
dans +vwpn, probablement celui de la femme d’Euthyme. La 


1. Voir la note du P. Pscmer- Durand dans. le numéro du Pèlerin du 
14 novembre 1887. 
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différence de construction du nom de J’homme et de celui de la 
femme avec la phrase Gfxn ùapicousx n’est pas une difficulté insur- 
montable. La formule en question et ses semblables se rencontrent 
aussi bien avec le génitif qu'avec le datif, comme on le voit dans 
des exemples nombreux du Corpus inscr. Græcarum ; des inscrip- 
tions de la Syrie, publiées par M. Waddington; dans celles de 
l’Attique recueillies par M. Bayet, etc. Sans doute, l'irrégularité 
des deux modes de construction réunis dans le même contexte 
n'est pas excusäble ; mais les auteurs d’épigraphes chrétiennes 
ne se piquaient pas toujours d’exactitude grammaticale. 

Quant à identifier le diacre Euthyme, dont il est ici question, 
avec le célèbre Père du Désert, abbé et chef des anachorètes de 
Palestine au v° siècle, le même qui ramena l’impératrice Eudoxie 
à la foi orthodoxe, il ne saurait en être question ; la chose ne 
paraît pas possible. 

Saint Cyrille, le biographe de saint Euthyme, nous dit bien 
que le corps du saint abbé, après avoir été enterré dans sa cellule 
à quelques lieues de la Ville Sainte, fut ensuite exhumé par les 
soins de l’évêque de Jérusalem, puis transféré en grande pompe 
dans la Cité de David et placé dans une grande et belle éqlse ; 
mais, s’il y a similitude de nom, nous ne pensons pas qu’il y ait 
similitude de personne. 

Plusieurs hypothèses ont été mises en avant relativement à la 
destinalion de l’hypogée qui nous occupe. Les uns ont voulu y 
voir le tombeau d'Hélène, reine d’'Adiabène, et nous penchions 
nous-même volontiers vers celte opinion; les autres se sont de- 
mandés si ce ne serait pas le tombeau des Hérodes, des Asmo- 
néens, d'Alexandre Jannée ou du grand-prêtre Jean. D’autres, 
enfin, ont émis l'idée que ce pourrait bien être simplement un 
monument chrétien, peut-être mème une crypte dépendant de 
la basilique d’Eudoxie qui s’élevait à une certaine distance 
de là. | 

Voyons ce qu’il faut retenir de ces opinions diverses, dont 
aucune ne nous paraît admissible. | 
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Tombeau d'Hélène. — Hélène, reine d’Adiabène!, vivait dans 
le 1° siècle de l’ère chrétienne. Pendant une famine prédite par 
Agabus, elle achcta de ses deniers une grande quantité de blé 
à Alexandrie, du raisin sec dans l’île de Chypre et fit distribuer 
ces provisions à Jérusalem aux plus pauvres habitants. Josèphe, 
qui rapporte ce fait, ajoute qu’elle embrassa la religion judaïque 
avec son fils Izates vers l’an 45 de J.-C. Orose écrit, au contraire, 
que l’un et l’autre se firent chrétiens ?. 

Quoi qu'il en soit, après avoir abjuré la religion de ses pères, 
Hélène séjourna quelque temps à Jérusalem avec Izates. De 
relour dans sa patrie, elle ne tarda pas à mourir, et Izates la 
suivit de près dans la tombe. Son frère, Monobaze, fit reconduire 
dans la Ville Sainte leurs dépouilles mortelles et les fit inhumer 
dans les pyramides élevées à cet effet par Hélène, de son vivant. 
Il est permis de supposer que plusieurs membres de cette famille 
royale vinrent se fixer dans la Cité de David, car, après avoir 
-relaté que le palais de la reine d’Adiabène était sur le mont Acra, 
et que sa sépulture s’élevait à 3 stades des murs de la ville, non 
loin du monument du Foulon, Josèphe* nous dit également 
qu'Izates avait vingt-quatre fils, dont cinq furent élevés à Jéru- 
salem, près de leur aïeule Hélène, dans les principes de la reli- 
gion judaïque. Monobaze *, autre fils d'Hélène, avait également 
un palais sur les pentes d'Ophel®. Une autre princesse de cette 
famille, du nom de Crapta, résidait dans la Ville Sainte, ainsi 
qu’un second Monobaze et Sénébée, également de la race royale 
d'Adiabène. 

Donc, quatre palais, d’après Flavius Josèphe, appartenaient à 
divers proches parents d'Hélène à Jérusalem, et nous voyons 


4. L’Adiabène, province située sur la rive gauche du Tigre et arrosée par le 
- petit et le grand Zab (Kurdistan), tantôt garda son indépendance et tantôt fit 
partie des grands empires perse, séleucide, parthe et sassanide, 

2. Cf. Josèphe, Ant. Jud., livre XX, chap. n; Orose, livre VIT, chap. vi; 
Eusèbe, Hist., lv. Il, chap. x1; Adon, en la Chron. Baronius, A. C. 44. . 

3. Josèphe, Antiq. jud., liv. XX, chap. 1. 

4. Josèphe, Antig. jud., liv. XVI, chap. u. 

5. Josèphe, Guerre des Juifs, liv. VI, chap. xxxvi. 
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Titus, lors de la prise de cette ville par les Romains, accueillir 
avec bienveillance les fils et les frères d'Izates qui s’étaient ren- 
dus auprès de lui pour implorer sa clémence. Enfin, le monument 
funèbre d'Hélène fut respecté par les légions romaines lorsqu'elles 
rasèrent tout ce qui génait les approches de la place du côté du 
nord. | 

D'où l’on peut conclure que le tombeäu d'Hélène et ses envi- 
rons immédiats durent recevoir un nombre assez considérable 
de dépouilles mortelles provenant des membres de sa famille 
décédés dans la Ville Sainte et qui voulurent sans doute dormir 
leur dernier sommeil auprès de leur illustre aïeule. Toutefois, 
on ne peut affirmer, avec Josèphe, qu'une seule chose : c’est 
qu'Hélène et Izates furent déposés, l’un près de l’autre, dans un 
même monument qui s'élevait à 3 stades de la muraille nord de 
Jérusalem, en face de la porte qu'encadraïent les tours dites des 
Femmes. | | 

« La troisième muraille commençait à Hippicus, d'où elle 
s'étendait vers le nord jusqu’à la tour Pséphina; de là, elle passait 
en se prolongeant vis-à-vis des monuments d'Hélène, reine d’A- 
diabène et mère du roi Izates. Elle traversait ensuite les Cavernes 
Royales; parvenue non loin du monument dit du Foulon, elle 
faisait un coude à une tour d'angle, et, se rattachant à l'antique 
péribole, elle se terminait au vallon du Cédron. Cette muraille 
est l'ouvrage du roi Agrippa ‘..……. D 

Or, il est reconnu aujourd’hui que les Cavernes Royales ne 
sont autres que les immenses carrières qui s'ouvrent sous Bezé- 
tha, à l'extérieur des murailles actuelles et à l’est de la porte de 
Damas, carrières dont la grotte dite de Jérémie faisait primitive- 
ment partie, ayant été séparée du reste des cavernes par Hérode 
Agrippa, vers l'an 43 de notre ère. : 

D'autre part, Hippicus s'élevait près de la porte actuelle de 
Jaffa ; Pséphina a été identifiée avec le kasr Djaloud (château de 
Goliath). D’où l’on peut se rendre compte que le tracé de la troi- 


1. Josèphe, Guerre des Juifs, liv..V, chap. LA 
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sième enceinte, dite d’Agrippa, différait peu du tracé des murailles 
actuelles du côté de l'ouest et du nord. 

A l’est de la porte de Damas, qui occupe l'emplacement de celle 
que flanquaient' les tours dites des Femmes mentionnées par Jo- 
sèphe, on remarque sur le rocher, à l'extérieur des remparts, des 
traces non équivoques de travail ancien remontant, selon toutes 
probabilités, à l'époque” d’Agrippa. Enfin, dans la bâtisse même 
de la porte de Damas, on distingue sans peine une arcade antique 
à moitié ensevelie et enclavée dans la construction musulmane, 
œuvre de Soliman, qui ne date que de 1534. 

Au moyen âge, et même plus tard, cette porte se nommait 
porte de Saint-Étienne, à cause de la proximité de l'église élevée 
par les Croisés sur les ruines de la basilique qu'Eudoxie avait 
fait construire à la place même de la lapidation du proto-martyr. 

Ici se posent deux questions qui paraissent insolubles, au 
moins pour le moment : 

1° Les pyramides d'Hélène étaient-elles creuses, comme celles 
d'Égypte? | 

2 Était-ce seulement un bloc de maçonnerie, sous lequel s’é- 
tendaient des souterrains plus ou moins vastes, devant servir de 
lieu de sépulture? 

M. V. Guérin‘, dans son bel ouvrage sur la Terre Sainte, 
n’émet pas d’opinion précise à cet égard, mais il croit que la 
première des trois pyramides servait sans doute de vestibule aux 
deux autres, lesquelles renfermnaient chacune probablement une 
chambre sépulcrale, l’une consacrée à Hélène et l’autre à son 
fils Izates. Évidemment, nous sommes ici en plein domaine de 
l'hypothèse, et rien n’empêcherait de supposer que sous ces 
pyramides pouvaient régner des caveaux funéraires, creusés dans 
le roc, comme au tombeau des Macchabées, à Modin. 

Reste enfin la distance de 3 stades indiquée par Josèphe *? 
comme existant entre le monument d'Hélène et les murs de 
Jérusalem. 


1. V. Guérin, La Terre Sainte, t, I, p. 72. 
2. Josèphe, Antiq. jud., liv. XX, chap. 1v. 


— 
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Si l’on compte par stade olympique de 185 mètres, on arrive 
à un total de 555 mèlres; si on se sert du stade judaïque, sans 
doute adopté par Josèphe et qui était de 140 mètres, on 
trouve 420 mètres. Or, l'hypogée dont nous nous occupons ici 
est à 280 mètres au plus de la partie de l’enceinte la plus rappro- 
chée. Il ne nous semble donc pas possible de l'identifier avec 
le monument d'Hélène, quelque exagérées dans un sens ou 
dans l’autre qu'on puisse considérer les mesures données par 
Josèphe. de | 

Toutefois, il est évident que, si jamais on retrouve des traces 
de ce tombeau célèbre, ce sera dans les environs immédiats du 
domaine de Saint-Étienne, car saint Jérôme nous dit clairement 
dans l’épitaphe de sainte Paule : « Quid diù moror? ad lævam 
mausoleo Helenæ derelicto quæ Adiabenorum regina in fame 
populum frumentojuverat,ingressa estJerosolymam urbem trino- 
minem, Jebus, Salem, Jerusalem, quæ ab Ælio posteà Hadriano, 
de ruinis et cineribus civitatis in Æliam suscitata est. » D'ailleurs, 
la route par laquelle Paule entra à Jérusalem et qui passait à 
côté du monument d'Hélène, en le laissant à main gauche (lors- 
qu’on marchait vers les remparts), est celle de Naplouse, et la 
porte de Damas s’'appela fort longtemps /a porte des Pélerins, 
parce que c'était par là qu'arrivaient jadis les voyageurs venant 
visiter la Ville Sainte !. | 

Eusèbe ? parle également des sééles remarquables d'Hélène, 
qu’on voyait de son temps en dehors et dans les faubourgs d’Ælia. 
Ces stèles étaient sans doute les trois pyramides citées par FI. 
Josèphe. | 

M. de Saulcy avait, lui aussi, cru reconnaître l'emplacement 
du tombeau de la reine d'Adiabène sur un plateau rocheux situé 
au nord-nord-ouest de la porte de Damas, à 250 mètres de distance 
environ. Là s'ouvre une sorte de sépulture que M. de Barrère, 
puis M. Pierrotli, proposèrent d'identifier avec le monument en 


1. Au xvi* siècle on appelait encore la porte actuelle de Damas : porte des 
Pèlerins ou porte de Saint-Etienne. 
2. Eusèbe, Hist. ecclésiast., liv. IT, chap. xur. 
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question, Mais nous sommes toujours loin des 3 stades de 
Josèphe, et l’opinion de ces savants n'a pas prévalu. 

En résumé, l'emplacement des stêles d'Hélène, comme l'écrit 
Easèbe, est encore à trouver. 

Mais ne pourrait-on pas voir dans |’ hypogée des R. P. Domi- 
nicains le tombeau, soit des Hérodes, soit des Asmonéens, soit 
d'Alexandre Jannée, soit du grand-prêtre Jean‘? Nous ne le 
croyons pas. 

4° Nous savons par Josèphe que les Eee de la dynastie des 
Hérodes avaient leur sépulture près du Birket Mamillah actuel 
(jadis : piscine des Serpents ou piscine supérieure d'Ézéchias). 
« Titus, nous dit l'historien juif, fit déblayer ct aplanir le terrain 
compris depuis le Scopus jusqu'aux monuments d'Hérode, situés 
près de la piscine des Serpents. » Cinq caveaux funéraires 
existent encore en ce lieu, sous un amas de décombres. Quant à 
Hérode le Grand, il avait été enterré à Hérodium; notre by RARES 
n'est donc pas le tombeau des Hérodes. 

2° Serait-ce le tombeau des Asmonéens, princes ou grands- 
prêtres qui vécurent avant Hérode? A vrai dire, on ne sait rien de 
positif sur le licu de leur sépulture ; mais on n’a rien trouvé dans 
l’hypogée de saint Étienne qui puisse faire soupconner qu’il était 
destiné à contenir leurs dépouilles mortelles. 

8° Le tombeau d'Alexandre Jannée était situé sur les pentes 
de Bézétha, vis-a-vis la tour Antonia et le portique nord du 
Temple. Il n’y a donc aucun rapport entre lui et l’hypogée dont 
nous parlons. 

4° Le grand-prêtre Jean, cinquième pontife suprème des Juifs 
depuis le retour de la captivité, était le père de Yaddous qui 
reçut dans la Ville Sainte Alexandre le Grand. Josèphe nous 
apprend que son monument funèbre s’élevait entre la tour Psé- 
phina et la piscine Amygdalon, actuellement Birket Hammam- 
el-Batrack ou Bain du Patriarche, c’est-à-dire dans une direction 
tout autre que celle de notre hypogée. 


1. Cf. F1. Josèphe, Guerre des Juifs, liv. V, chap. mi. 
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De plus, parlant des tomheaux du grand prêtre Jean et d’A- 
lexandre Jannée, Josèphe dit positivement qu’ils ont été enclavés 
dans la troisième enceinte. Nous ne pouvons donc, en aucune 
façon, identifier l'hypogée avec l’un d’eux, pas lus, qu’il n’est 
admissible de reconnaître le sépulcre d'Alexandre Jannée dans la 
Grotte de Jérémie. 

Reste à savoir si nous sommes en présence d’un monument 
chrétien. On ne peut l’affirmer, mais la chose est possible. 

Une remarque curieuse, c’est la ressemblance extraordinaire 
qu'il y a, comme plan et comme étendue, entre l’excavation funé- 
raire dont nous parlons .et les anciens hypogées d'Alexandrie 
d'Égypte qui ne remontent pas probablement au delà des pre- 
miers siècles de l’ère chrétienne. Ces derniers ont servi de sépul- 
tures aux adeptes de la secte des Ophites qui adoraient un ser- 
pent. Peut-être existaient-ils déjà avant eux. 

Ce qu'il y a de certain, c’est que, dans tous les environs immé- 
diats de l'hypogée des Pères Dominicains, on a retrouvé un grand 
nombre de tombes chrétiennes, à'fleur de terre, qui attestent tout 
au moins que cet endroit était un lieu de sépulture fort recher- 
_ché des premiers chrétiens !. 

D'autre part, rien ne peut prouver que nous soyons en pré- 
sence d'une crypte dépendant de la basilique d'Eudoxie : il 
semble, au contraire, que tout révèle ici un travail bien anté- 
rieur. Il se pourrait que ce fût un ancien sépulcre juif de l’époque, 
ou à peu près, du Christ, qu’on a utilisé ensuite. En tout cas, ce 
serait alors la sépulture d’une famille quasi royale ; car on nc 
saurait admettre que jamais un simple particulier ait pu faire 
creuser pour lui et les siens un tombeau aussi vaste. 

Il y a une distance très appréciable entre l'hypogée etle moustier 


1. De l’autre côté du chemin qui contourne la propriété de Saint-Étienne, au 
sud et au sud-est, on a relevé, parmi de nombreuses tombes, celles-de plusieurs 
évêques, reconnaissables à la croix double qui les orne. Derrière la chapelle ou 
Moustier des Croisés, il y a également bon nombre de sépultures chrétiennes 
marquées de la croix, soit gravée dans la pierre, soit peinte en rouge. Il y aurait 
un travail bien intéressant à faire sur les tombeaux qui enserraient la Ville 
Sainte comme dans un réseau de monuments funèbres. 


Cuest 
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(ou: chapelle) élevé par les Croisés non loin des ruines de la basi- 
lique d'Eudoxie, moustier dont on connaît les restes et les sou- 
bassements, et près duquel on a mis au jour, sous plus de quatre 
mètres de décombres, une immense mosaïque, fort bien conser- 
vée, qui semble indiquer l'emplacement même de l'antique édifice. 
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- Zchelle mélrique . 
Fouilles de la basilique de Saint-Étienne, à Jérusalem. 


ABCD. Pavage en mosaique. 

EFG. Angle d’une seconde mosaïque de mème style. 
HUK. Citerne. 

LM. Marches de marbre rouge. 

NOP. Seuils de portes. 

RST. Constructions postérieures à la mosaïque. 


Tout auprès de cet admirable pavage, dégagé aujourd'hui sur une 

étendue considérable, on a trouvé encore en place deux marches 

de marbre rouge qui régnaient peut-être devant le sanctuaire. 
Les cubes de la mosaïque ont 1 centimètre carré : le blanc, le 
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noir et le rouge sont les couleurs dominantes. Dans la torsade 
des encadrements, les bandes sont alternativement rouge, jaune 
et bleu. Des guirlandes de grenades qui se croisent forment des 
panneaux dont le milieu est occupé par un ornement en forme 
de croisillon. L'ensemble est on ne peut plus harmonieux et 
l'éclat des couleurs est étonnamment bien conservé !. 

L'étendue totale de la surface ainsi décorée est de 34 mètres 
sur 19. Gà et là des murs assez importants, des constructions 
postérieures et des terres amoncelées n’ont pu être encore dé- 
blayés entièrement. Sur certains points, on avait même établi 
jadis de vastes citernes, actuellement remplies de terre?., Au 
nord-ouest, sur le même alignement et au même niveau, com- 
mence une autre mosaïque reproduisant, dans un cadre différent, 
la même ornementation de grenades et de croisillons. On ne 
peut savoir encore jusqu'où elle s'étend : de nouvelles fouilles 
pourront seules nous édifier à cet égard. 

Au cours des travaux entrepris pour déblayer ces derniers 
vestiges de la basilique, on a trouvé parmi les décombres une 
petite colonne de marbre gris, brisée en deux, haute de moins de 
trois mètres; un fragment de grand chapiteau d'ordre composite, 
et divers débris de marbre sculpté ayant bien le caractère de 
l'époque d’Eudoxie *. 

La chapelle qui s'élevait entre la mosaïque et la route, et qui 
doit être le moustier des Croisés, est toujours dans l’état où l’ont 
mise les premières recherches. On ah E a rien découvert de plus 


4, Voir l'article du P, Germer-Durand dans le numéro du Cosmos du 
13 mars 1888. 

2, Trois seuils, attenant à la mosaïque, prouvent par leurdisposition que deux 
des portes s’ouvraient de dedans en dehors et une de dehors en dedans. Ils 
pourront servir à déterminer la position des anciens murs du monument, 
aujourd'hui complètement détruits. On ne sait pas quel était le pavage de là 
nef du milieu : peut-être une portion était-elle simplement recouverte de dalles 
en marbre posées sur le roc. (Voir la Revue archéologique, numéro de j juin 1886, 
p. 371-372.) 

3. Il y a, parait-il, une certaine analogie entre les mosaïques de Saint-Etientie 
et celles de l'église de Sainte-Croix, près Jérusalem. On trouve des deux 
côtés mêmes encadrements à torsade, mais beaucoup moins fins à Sainte-Croix 
qu'à Saint-Étienne, et surtout moins variés de couleurs. 
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qu une inscription brisée, digne, toutefois, d’atürer l'attention 
des archéologues. Le P. Germer-Durand en a essayé la restitu- 
| tion, et nous devons dire 
que la traduction qu'il en 
donne, si elle n'est pas 
certaine, est du moins fort 
_ingénieuse. Le caractère 
est plus ancien que celui 
de l’épitaphe du diacre 
Euthyme, et les lettres 
sont croisées ou enche- 
vêtrées les unes dans les 
autres, ce qui en com- 
plique singulièrement la 
lecture. | 
Voicila traduction pro- 
posée par le P. Germer- 
Durand : ...oescusx 7202 


S 7 
gTepavou draxovou Trou Nsi55c 


cwtepés AfofokeTa (?) xvz- 
ravseuws (?) réroc + À — CD. 

…..portant (?) des restes lapidés d'Etienne, diacre du Christ 
sauveur. — Lieu du repos (?) + A—(G). 

Le P. Germer-Durand fait, d’ailleurs, toute espèce de restric- 
tions pour la version qu'il propose ; les deux premières lettres Pet 
E contiennent « une série de lignes supplémentaires qui en font 
de véritables monogrammes » dont il n’a pàs trouvé la solution. 

Dans toute l'étendue des fouilles, on a relevé plusieurs frag- 
ments d'inscriptions brisées. Trois morceaux de marbre, qui 
semblent provenir d'un rebord de table ou d’autel, forment, en se 
rapprochant, les trois mots suivants : rüy ESAwy of, gardien 
des tables. On connaît certains autels anciens dont l’intérieur 
était légèrement creusé et dont les rebords portaient aussi une 
inscription. Ne seraient-ce pas les débris de l’autel dédié jadis 
au proto-martyr dans la basilique d'Eudoxie ? Car il ne faut pas 
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oublier que les diacres étaient spécialement préposés.à la sur- 
veillance des autels et à la distribution des aumônes ! : rüv Et 
gÿaë, gardien des tables. On à pu vouloir rappeler ici ces fonc- 


Echelle au centimètre. 
mt 


tons ; en tout cas, les lettres peuvent fort bien être de l’époque 
d'Eudoxie, et le bord supérieur de ces fragments DORE encore 
la marque des coups qui les ont brisés. . ; 

Un autre reste informe de grande inscription, FAT les lettres 
n'ont pas moins de 10 centimètres de hauteur, prouve qu'il y 
avait en cet endroit de nombreuses et importantes épitaphes. En 
somme, on ne peut guère mettre en doute que les Pères Domi- 
nicains possèdent l'emplacement de la basilique d'Eudoxie. Les 
débris de marbres précieux, les restes de sculpture, les tronçons 
d'énormes colonnes, et par-dessus tout l'immense mosaïque qui 
devait être le paväge du monument, tout concourt à prouver 
qu’en ce lieu s'élevait un édifice des plus considérables, et il n’est 
pas admissible qu’on ait jamais pris la peine d'apporter là, sans 
raison, de pareilles masses de matériaux. Il faut donc conclure 
qu'elles sont à leur place d’origine *. Er | 

1. Thonetüv érayn Atäxovos, xx repaoiouv aveôsiyün écydtnc. « Diacre, il fut 
préposé aux lables et devint faiseur de miracles. » (Saint Jean Chrysostôme, 
Opera. Paris, Cramoisy et Étienne, 1624, t. VI, p. 329.) : 

2. Les clichés des inscriptions et de la grande mosaïque du domaine de Saint- 


Étienne de Jérusalem ont été faits sur les dessins et plans du P. Germer-Durand: 
nous les tenons du journal Le Cosmos, qui a bien voulu nous les prêter.. : ; 
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Avant de suivre pas à pas, à travers les âges, les destinées des 
monuments divers élevés sur le lieu même du martyre de saint 
Étienne, nous avons cru intéressant de raconter en quelques 
mots la vie de l’impératrice Eudoxie. C'est presque un roman 
qui nous permet de présenter aux lecteurs une peinture des 
mœurs étranges de cette époque tourmentée. 

Fille d’un philosophe athénien nommé Léonce, Athénaïs, 
sous la direction de son père, devint en peu de temps des plus 
habiles dans les belles-lettres, la philosophie et les mathéma- 
tiques, au point, disent ses biographes, qu'il y eut peu de per- 
sonnes de son siècle pouvant lui être comparées. Sa beauté ne la 
méttait pas moins en vue que son savoir et son éloquence. 

Son père, en mourant, estimant que les grâces de sa personne 
et les richesses de son esprit suffiraient amplement à faire sa 
fortune, la déshérita complètement, laissant tout son avoir à ses 
deux fils. | 

Athénaïs ne fut pas de son avis. S’élevant contre les dernières 
volontés de son père, elle vint à Constantinople porter ses plaintes 
et ses réclamations à Pulchérie, sœur de l’empereur Théodose IT 
le Jeune, laquelle fut frappée de l'intelligence et du savoir de la 
jeune Grecque. Charmée et entièrement conquise, la princesse 
retint à la cour la fille de Léonce et bientôt la traita comme son 
enfant d'adoption. 

C'était précisément l'époque où Pulchérie cherchait à marier 
l'empereur son frère, désirant surtout pour lui une femme accom- 
plie, et résolue à sacrifier la naissance aux talents et aux qualités 
solides du cœur et de l'esprit. Elle crut qu'Athénaïs était digne 
en tout point de partager avec Théodose le sceptre de l’empire ; 
mais, comme sa religion était un obstacle à la réussite de ses 
projets, elle fit instruire la jeune fille dans la doctrine chrétienne 
par le patriarche Atticus, qui la baptisa bientôt, en changeant 
son nom d'Athénaïs en celui d'Eudoxie, 

Théodose, qui entendait à tout propos sa sœur vanter la beauté 
et les mérites de sa protégée, désirait ardemment la connaître. 
Un jour, il vint sous un déguisement chez Pulchérie, y vit la 
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belle Athénienne, se prit d'une violente passion pour elle, et 
finalement l’épousa (421). Le vieux Léonce avait vu juste. 

Les frères de la nouvelle impératrice, ayant appris sa subite 
élévation, furent saisis de crainte, pcrsuadés qu’elle n’avait 
qu’un désir: se venger d'avoir été déshéritée en leur faveur. 
Loin de là, Eudoxie les fit rechercher et les FIM aux première: es 
dignités de l'empire. | 

Parvenue, par suite d’un concours de circonstances aussi 
extraordinaires, au faîte des grandeurs, Eudoxie ne délaissa pas 
les études qui l’avaient passionnée dans sa jeunesse. Photius cite 
avec éloge une paraphrase en vers des huit premiers livres de 
l'Ancien Testament qu’elle écrivit vers cette époque, ainsi que 
la Légende de saint C1 RE et un panégyrique de Théodose le 
Grand. | | 

Pleine de zèle pour sa nouvelle religion, elle voulut faire le 
pèlerinage de Jérusalem, prononça, en traversant Antioche, un 
éloquent discours devant le Sénat assemblé, et, si l’on en croit 
les auteurs du temps, rapporta de Palestine à Constantinople, 
les chaines de saint Pierre, le bras droit et d'importantes reliques 
de saint Étienne, et le vénérable portrait de la Vierge attribué 
à saint Luc. | . 

L’entente la plus parfaite commença par régner entre la jeune 
impératrice et Pulchérie ; mais, s'il est malaisé que, dans la vie 
ordinaire, l'union entre deux femmes subsiste longtemps, à plus 
forte raison est-ce une rareté sur les marches du trône. L’am- 
bition de gouverner l'empire et l'empereur se glissa peu à peu 
dans le cœur d’Eudoxie; Pulchérie s’en aperçut vite et défendit 
son autorité; la lutte entre les deux princesses fut envenimée par 
les menées du favori de Théodose, l'eunuque Chrysaphius, et là 
cour, partagée en deux camps rivaux, fut bientôt livrée à Tlin- 
trigue et à l'ambition. + 

Enfin Pulchérie l’emporta. Toujours entourée d’une suite 


14. Eudoxie a fait, en outre, un Centon d'Homère (Bibliothèque des Pères), 
C'est une Vie de J.-C. composée avec des vers de l’Iliade et de l'Odyssée. 
2, Certains chroniqueurs disent même le corps entier du prolo-martyr, 


52 REVUE ARCHÉOLOGIQUE 


nombreuse de savants et de lettrés, Eudoxie semblait préférer 
entre tous un certain Paulin, plus aimable ou plus ingénieux que 
les autres. Il n’en fallut pas davantage pour éveiller des soupçons 
sur sà conduite, et Théodose, circonvenu, en conçut une Jaune 
extrême. | 
Un jour que la jeune impératrice avait reçu de son époux un 
fruit superbe, elle le donna à Paulin, qui, par crainte, alla le 
porter à l’empereur, en lui disant de qui il le tenait. Théodose, 
furieux, s’en vint sans plus tarder chez Eudoxie et lui demanda 
ce qu'elle avait fait du fruit qu'il lui avait envoyé; sur sa réponse 
qu'elle l’avait mangé, il le lui mit sous les yeux; puis, entrant 
dans un accès de colère indicible, il Jui reprocha son infidélité, 
donna l’ordre de tuer sur l’heure Paulin, alors maître des Offices, 
exila Cyrus, préfet du Prétoire d'Orient, congédia tous les 
officiers de la maison de l’impératrice, et la réduisit à l'humble 
situation d’où l'avait tirée un coup inespéré de la fortune. A la 
suite de tous ‘ces revers, la malheureuse Eudoxie, injustement 
calomniée, demanda et obtint l’autorisation d'aller se fixer à 
Jérusalem. | > 
Mais, là encore, la haine de l’empereur la poursuivit impi- 
toyablement : toujours soupçonnée et entourée d’espions, elle 
eut la douleur de voir conduire au supplice deux religieux, dont 
le seul crime était son amitié. Irritée par un aussi sanglant 
affront, elle vengea leur mort en faisant assassiner le comte 
Saturnin, leur meurtrier, et cet acte de violence sembla justifier 
jusqu’à un certain point l'accusation portée contre elle. 
Pourtant, lorsqu'elle mourut en 460, à l’âge de soixante-sept 
ans, après seize années d’exil et onze ans passés à Jérusalem, 
elle protesta encore hautement contre l'injustice dont elle avait 
été victime et contre les infâmes calomnies répandues sur son 
compte. | ne | 
En arrivant en Palestine, chassée de Constantinople, Eudoxie 
était laissé séduire par les théories du moine Théodose, qui 
ui avait fait embrasser les erreurs el les doctrines d'Eutychès. 
Plus tard, touchée par les leltres qué lui écrivit à ce sujet saint 
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Siméon Stylite, et par les exhortations de saint Euthyme, elle 
rentra dans le giron de l'Église, abjura l’hérésie et passa la fin 
de ses jours dans Ja piété, les bonnes œuvres et la culture des 
lettres !. | 
Parmi les monuments dont la pieuse impératrice se plut à 
embellir la Ville Sainte, durant son temps d’exil?, afin de rappe- 
ler aux générations futures les événements qui s’y étaient suc- 
cédés, le plus important et le plus magnifique fut, sans contredit, 
la splendide basilique qu’elle fit élever au nord de la porte actuelle 
de Damas en l’honneur de saint Étienne, à la place même où la 
tradition rapportait que ee avait présidé à la lapidation du 
saint diacre *. | : 
« Étienne, dit le prêtre Lucien qui écrivait sous sle règne d'Ho- 
norius (395-423), et dont le témoignage fut tenu pour vrai par 
toute la primitive Église, fut lapidé par les Juifs et les princes 


1. Sa fille Eudoxie, épouse de Valentinien III, visita aussi Jérusalem et y fit 
de nombreux et magnifiques présents. Forcée d’épouser le meurtrier de son 
époux, Maxime (455), elle appela à son aide, pour se venger, Genséric et ses 
Vandales, qui ravagèrent Rome pendant quatorze jours et emmenèrent captives 
en Afrique Eudoxie elle-même avec ses deux filles, Eudoxie et Placidie. A force 
d’instances, Marcien et Léon obtinrent à grand’ peine des barbares le retour à 
Constantinople de ces malheureuses femmes, après sept années de captivité. 
Quant à Pulchérie, après la mort de Théodose II (450), elle épousa Marcien, à la 
condition formelle qu’il ne contreviendrait en rien au vœu qu’elle avait fait en 
consacrant à Dieu sa virginité, Elle mourut en 453, âgée de cinquante-quatre 
ans, et fut plus tard canonisée. 

Saint Euthyme, dit le Grand, d'abord supérieur général des monastères de 
Mélitène, en Arménie, devint ensuite le chef d’une multitude de solitaires en 
Palestine. Défenseur éloquent de la foi au concile de Chalcédoine (451), il aida 
puissamment à faire condamner les erreurs d’Eutychès, et eut pour disciples 
les plus illustres anachorètes de'son temps; si l’on en croit ses biographes, il 
fit de son vivant un grand nombre de miracles, On le regardait comme l'oracle 
de l'Église d'Orient. Il mourut le 20 janvier 472 ou 473, âgé de près de cent ans. 

Sur la vie d'Eudoxie, cf. Villefore (Vie d'Eudoxie); Socrate le Scholastique, 
Evagre, Nicéphore, saint Cvrille, en la vie d'Euthymius, rapportée par Surius au 
20 janvier,et Baronius. Sur saint Euthyme, voir saint Cyrille, Baronius, A. C., 
451, 455, 457, Hist. du Bas-Empire par le comte de Ségur, Dictionnaire de 
Moréry, 1644. 

2. Plusieurs auteurs attribuent également à Eudoxie une ‘grande part dans 
la fondation de l’église Sainte- Anne de Jérusalem. 

3. Étienne, l'un des sept diacres choisis par: les Apôtres, l'an 33 ap. J.-C., 
avait été élevé dans l’école même de Gamaliel. 
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des prêtres pour sa foi au Christ, hors la porte qui est au nord 
et qui va à Cédar. Sur l’ordre des chefs impies de la nation, son 
corps demeura là un jour et une nuit. » Lucien ajoute que les 
premiers chrétiens recueillirent les restes du martyr par ordre de 
Gamaliel, et les transportèrent secrètement à Caphar-Gamala ‘. 
Il nous semble qu’il est impossible de désigner plus clairement 
.que ne le fait ce texte la porte de Damas, Cédar étant au-dessus 


4. C’est au même Lucien que Gamaliel apparut, dit-on, pendant son som- 
meil, le 3 décembre 415, et révéla l'endroit où étaient les restes de saint 
Étienne. On retrouva effectivement le corps du proto-martyr dans un lieu appelé 
Debatalia, ainsi que l'avait annoncé Gamaliel: Jean, évêque de Jérusalem, 
Eutonius et Eleuthère, évêques de Sébaste et de Jéricho, étant présents. 

Dès que le bruit de cette découverte fut parvenu aux oreilles du monde chré- 
tien, plusieurs églises d'Europe et d'Afrique demandèrent avec instances et 
obtinrent des reliques du premier martvr. Nous citerons entre autres : Ancûne, 
-Minorque, où elles furent apportées par Paul Orose, Calame (en Numidie), 
Hippone, où elles furent l’objet d’un culte tout particulier de la part de saint 
Augustin; Besançon, Metz, Paris, et plus tard Longpont, où l'on conserve 
dans un tube en cristal un ossement du saint diacre obtenu par l'influence du 
cardinal de Richelieu, dont le secrétaire était grand prieur commendataire de 
Longpont. Sainte Hélène, la pieuse mère du grand Constantin, donna à Besan- 
çon la dalmatique du saint, et Théodose, en 446, l'os d’un bras; ces reliques 
furent détruites en 1793. En 1832, le cardinal de Rohan, archevêque de Besan- 
çon, rapporta de Rome, dans sa ville épiscopale, une importante relique du proto- 
martyr qu'on y peut voir encore. Saint Grégoire de Tours cite l’oratoire de Saint- 
Étienne de Metz comme un des plus célèbres pèlerinages des Gaules par son 
antiquité et ses miracles; on y vénérait alors (vie siècle) un caillou ayant servi 
à la lapidation du premier martyr et une fiole de son sang. Seul, cet oratoire 
fut épargné lors du sac de la ville par les Huns, ce qui fut regardé comme un 
vrai miracle. Au x1° siècle, nous voyons Thierry II donner à Saint-Etienne de 
Metz un bras du saint diacre, et, en 1379, Thierry Bayer de Boppart faire don au 
même sanctuaire du chef du proto-martyr qu'il tenait de l'empereur Charles IV, 
à qui Urbain V l’avait remis antérieurement. Aujourd’hui, il n’y a plus à Metz 
que le caillou et quelques ossements peu importants. Quant à Paris, il parait, 
d'après des lettres patentes du roi Childebert données en 558 et divers autres 
titres, que la cathédrale de cette ville portait alors, avec le nom de Notre-Dame, 

celui de Saint-Étienne, premier martyr, dont elle possédait des reliques insignes. 
Îl y avait également, (toujours à Paris,) fort près de la cathédrale et sur la place 
même qui était devant, une autre église dédiée aussi à saint Étienne, et qu'on 
nommait, à cause de son antiquité, Saint-Étienne- le-Vieuæ; c'est dans cette 
dernière église que le sixième concile de Paris s'assembla sous l'emper eur Louis 
le Débonnaire (829). 

Saint-Étienne-le -Vieux a subsisté jusqu'au temps de l'évêque Maurice (üe 
Sully, 4160-1196) qui le fit démolir pour donner à l'enceinte de la cathédrale 
l'étendue qu’elle a aujourd’hui, Les ornements et les vases sacrés de Saint- 
Étienne-le-Vieux furent versés dans le trésor de la cathédrale, Kudes ou Odon 
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de Panéas, à droite de la route de Damas. Il n’y a pas d’équi- 
voque possible à ce sujet. 

Dès 415, le corps du proto-martyr avait été rapporté de Ca- 
phar-Gamala dans un oratoire qui lui était dédié et s'élevait à 
gauche de l’église principale du mont Sion!. 

. C'est vers 450 que commencèrent les travaux de la basilique 
qu’Eudoxie avait résolu d’élever à la mémoire de saint Étienne, 
près du lieu où il avait été lapidé. Ce monument, pour la magni- 
ficence duquel rien n’avait été épargné, ne fut consacré qu’un an 
à peine avant la mort de l’impératrice, qui y fut enterrée (460). 
Par ses soins, les reliques du saint diacre furent placées dans le 
nouvel édifice. | | 

Que restait-il alors à Jérusalem du corps de saint Étienne? Il 
est difficile de le savoir exactement. Toutefois, il semble pro- 
bable que la plus grosse portion, sinon tout, avait été apportée 
à Constantinople en 439, lors du premier voyage d'Eudoxie dans 
la Cité de David. Plus tard, sous Pélasge [°", vers 557, nous 
savons que presque toutes ces reliques étaient à Rome et furent 
déposées, par les soins de ce pontife, à côté des restes du saint 
diacre Laurent, dans la confession de la basilique de San Lo- 
renzo fuort le mura. | 

Ce qu’il y a de certain, c’est qu’en 1204, il ne restait plus à 
Constantinople que quelques parcelles des ossements du proto- 
martyr; ce qui explique pourquoi les listes impériales et tous 
les documents de translation de la quatrième croisade ne parlent 
que de reliques isolées, peu considérables et assez rares de saint 
Étienne. 

« Eudoxie, dit Évagre (v° siècle), étant venue à Jérusalem, 


de Sully, successeur de Maurice (1197), rendit une ordonnance pour rétablir 
dans l’église de Paris l’ancienne solennité des fêtes et des offices de saint 
Étienne. A sa mort (1208), il fut inhumé dans sa cathédrale. 

Consultez : les Petits Bollandistes au 3 août et au 26 décembre; Bréviaire de 
Paris (traduit en français), Paris, 1742. | 
(Maurice, né à Sully-sur-Loire, n'avait aucun lien de parenté avec Odon de 

Sully.) 
4. Voir la Palestine, par le baron Ludovic de Vaux, p. 237, 238. Paris, Leroux, 
1883. | 


56 __. © REVUE ARCHÉOLOGIQUE 


fit construire un temple remarquable par sa splendeur, à la 
mémoire de saint Étienne, premier diacre et martyr. C’est dans 
ce même temple que fut ensevelie l’impératrice, après sa mort. » 
Le même historien dit ailleurs que des moines vivaient en-com- 
munauté dans un couvent, sans doute annexé à la basilique. 
Il appelle maximum phrontisterium PÉREeRUIE de la fondation 
de l'impératrice. nu C 

a Après sa conversion, lisons-nous dans la Vie de Pères du 
Désert, V'impératrice Eudoxic ayant élevé le monastère de Saint- 
Étienne, près de Jérusalem, à l’endroit où l’on croyait que le 
saint avait été lapidé, le dota de revenus considérables et plaça 
à sa tête, comme abbé, saint Gabriel de Cappadoce. Après sa 
mort, on éleva un tombeau à saint Gabriel dans l’église de Saint- 
Étienne, et les nombreux. miracles qui s J accomplirent le ren- 
dirent bientôt célèbre. » 

On pourra se faire une idée approximative de l'immensité de 
la basilique d'Eudoxie par ce fait que Jean, patriarche de Jéru- 
salem, voulant condamner les erreurs de Nestorius et d’'Euty- 
chès, et ayant convoqué un synode dans la Ville Sainte, dix mille 
personnes répondirent à son appel et s’assemblèrent dans la 
basilique de Saint-Étienne, l'église de la Résurrection, qui était 
la cathédrale, se trouvant trop petite pour tant de monde {518):. 

Si Évagre ne précise pas davantage la position de l'édifice 
construit par les ordrés d'Eudoxie, du moins les historiens et Les 
pèlerins des premiers siècles nous l’indiquent-ils surabondam- 
ment. | 
C'est d’abord Théodore qui, en 530, écrit que « saint Étienne 
a été lapidé hors la porte de Galilée. On voit là l’église que fonda 
en son honneur l'impératrice Eudoxie, épouse de l'empereur 
Théodose. » Plus loin, il appelle la porte de Galilée PS Saint- 
Etenne. 

Antonin de Plaisance (370) rapporte PU LU du'Eudoxie 
construisit la basilique et le ‘sépulcre de saint Etienne, et qu’elle 


1. Cf. Vie de saint Sabas, abbé ile la Laure de ce nom. 
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avait son propre tombeau près dé celui du proto-mart, yr. « Ils ne 
sont qu'à sir pas l’un de l'autre, ajoute-til. Or, saint Élienne 
repose à la porte, äun jet de flèche de la route; cette porte est 
appelée de son nom. Ce tombeau est sur /a route qui regarde 
l'occident et mène à Joppé et à Césarée de Palestine ou à la ville 
de Diospolis, appelée autrefois Azot. » Malgré l'obscurité rela- 
tive de ce texte, il semble qu’Antonin a dü avoir en vue la route 
qui, partant de la porte actuelle de Damas, s’en va à nn par 
Béthoron. 

Est-ce Chosroës (614) ou les Arabes qui ruinèrent la fanilique 

d'Eudoxie? On ne sait. Mais à coup sûr, au vn° siècle elle né 
devait plus être debout, car il n’en est pas fait mention dans la 
relation d'Arnulphe (670). Ce dernier dit seulement qu’on lui 
montra le lieu de la lapidation de saint Étienne, non loin dela 
porte de ce nom et en dehors des murs. 
Du vir au xt siècle, les récits des voyageurs parlent de la 
porte de Saint-Étienne et de l’ancien tombeau du premier martyr 
sur le mont Sion; quelques-uns en concluent que là avait été 
lapidé le saint diacre. Quand et comment la tradition du lieu du 
supplice de saint Élienne se faussa-t-elle, et comment enatriva- 
t-on à montrer, jusqu’à ces dernières années, sur les pentes 
orientales de la vallée du Cédron, près de Bab-Sitti-Miriam (Porte 
de Josaphat), le lieu de la lapidation du proto-martyr? Nul ne le 
saura sans doute jamais. 

Quoi qu'il en soit, à leur arrivée dans la Ville Sainte, les Croisés 
ne trouvèrent plus qu’un monceau de ruines marquant la place 
de l'édifice grandiose d'Eudoxie. Lorsqu'ils vinrent mettre le 
siège devant les remparts de Jérusalem, les compagnons de Go- 
defroy de Bouillon campèrent, « en face la porte Saint- Étienne, 
au nord de la ville, ainsi appelée de ce que ce saint fut lapidé en 
dehors de cette porte » (4099) °. 

« Le duc et comte de Flandre et le comte de. Normandie, 
dit Raymond d'Agiles, assiégèrent la ville du côté du nord, 


" 4: Le plan de Bruxelles place l’église Saint-Étienne en face de la porte ( du 
même nom. 
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depuis l’église Saint-Étienne, laquelle est presque au point cen- 
tral du mur septentrional de la ville, jusqu’à la tour angulaire 
qui est voisine de la tour de David. » | 

Au temps de Sewulf (1102), l’église n’était toujours pas rebà- 
tie. « Sur le lieu de la lapidation de saint Étienne, dit-il, hors la 
muraille de la ville, à deux ou trois jets d’arc-baliste, on avait 
construit une fort belle église qui sc trouvait au nord de la ville ; 
elle est encore en ruines, depuis qu’elle a été démolie par les 
païens. » 

Quant à Albert d’Aïx, il parle d’un oratoire existant de son 
temps au milieu des décombres de l’antique basilique. Mais il ne 
dit pas si c’étaient les Croisés qui l'avaient élevé, ou si cette cons- 
truction était antérieure à leur venue. 

L’higoumène russe Daniel, arrivant à Jérusalem par la route 
de Béthoron, en 1113, nous parle le premier de l’église du proto- 
martyr saint Étienne, qu’i/ laisse à main gauche... « C’est en ce 
lieu, dit-il, que le saint archidiacre fut lapidé par les Juifs; on y 
voit son tombeau. Plus loin, près des murs de la ville, se trouve 
à la distance d'un jet de pierres une montagne rocailleuse et 
aplatie.. », sans doute la partie supérieure de la Grotte de Jéré- 
mie. D'où l’on peut inférer que ce fut pendant les dix années qui 
précédèrent la venue à Jérusalem de l’higoumène Daniel que 
fut relevée par les Croisés l’église de Saint-Étienne. 

En 1187, à l’approche de Saladin, les Croisés rasèrent d’eux- 
mêmes l’église et le couvent de Saint-Étienne, dans la crainte 
qu'en raison de leur proximité des remparts ils ne puissent favo- 
riser les approches de l’ennemi. La Citez de Jhérusalem rapporte 
ce fait tout au long, et ajoute que l’ « asnerie de l'hopital ne fut 
pas abattue comme le moustier de monseigneur saint Étienne le 
Martyr »; après l’occupation de la ville par les musulmans, elle 
servit d’'hospice pour les pèlerins. 

Depuis lors, l'église Saint-Étienne n’a jamais été relevée de 
ses ruines. En 1211, Ville de Brande, et en 1217, Thielmar parlent 

encore « des ruines de l'église et du couvent de Saint-Étienne, 
élevés hors des murs de la ville, à l'endroit où il était de tradition 
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que le premier martyr eût été lapidé. » Puis, le silence se fait, 
profond, absolu ; toute trace de ruines et jusqu’à la tradition 
disparaissent entièrement. 

Comme conclusion, et pour nous résumer, nous dirous que 
les Pères Dominicains possèdent, dans leur domaine de Saint- 
Etienne, deux groupes de monuments anciens du plus haut 
intérêt : 

4° Le groupe de tombeaux, dont le plus important est l’antique 
hypogée, auquel il est impossible, jusqu'à présent, d’assigner 
une date précise, et dont on ne peut, jusqu'à nouvel ordre, 
reconnaître la destination primitive. 

_ 2° La grande mosaïque avec les débris et les ruines qui l’en- 
tourent, établissant, ce nous semble, presque jusqu à l'évidence, 
que là s'élevait la fameuse basilique édifiée par Eudoxie en 
l'honneur de saint Étienne. Et, tout auprès, les restes d’un 
moustier ou chapelle, construit sans doute par les Croisés, et 
également dédié au proto-martyr; restes, entourés de décombres 
de toutes sortes, qui doivent probablement recouvrir l'emplace- 
ment du couvent et de l’asnerte, dont parlent les chroniqueurs 
du moyen âge. 

Qu'il nous soit permis, en terminant, de rendre un hommage 
ému au R. P. Mathieu Lecomte, à l’homme de valeur et de cœur 
qui repose aujourd’hui dans cette propriété de Saint-lienne 
qu'il s'était plu à créer et qu'il avait su acquérir à la France. 

Souhaitons qu’on comprenne enfin tout l'intérêt qui s'attache 
pour notre pays à ces intéressantes recherches el qu'on vienne 
efficacement en aide aux Pères Dominicains, dont les ressources 
sont insuffisantes pour achever des fouilles qui ont déjà donné 
des résultats si précieux et si importants. 


Baron Lupovic DE Vaux. 
Paris, avril 1888. 


ER (LA . 
SOURCE DU DANUBE CHEZ HÉRODOTE : 


RECHERCHES 


POUR SERVIR A LA PLUS ANCIENNE IIISTOIRE DES CELTES 


Si l’on met de côté deux indications, toutes deux peu claires, 
contenues dans les fragments qui nous restent du [Tepisdos vhs 
d'Hécatée, le texte le plus ancien et à date certaine ‘ que nous 
ayons sur les Celtes consiste en deux phrases d'Hérodote, au 
chapitre xxxin de son deuxième livre. M. Kirchhoff a établi que 
le deuxième livre d'Hérodote a été écrit au plus tôt en 445, au 
plus tard en 443. « L’Istros, dit en ce livre Hérodote, commen- 
çant son cours chez les Celtes et à la ville de Pyrène, coupe l'Eu- 
rope par la moitié. Quant aux Celtes, ils sont hors des colonnes 
d'Hercule. Ils ont pour voisins les Kuvésa, les derniers à l’Occi- 
dent des habitants de l'Europe. » 

_ On peut se demander quelle est la raison pour laquelle Héro- 
dote met la source du Danube dans le voisinage de la ville de 
Pyrène. La ville de Pyrène était située sur la Méditerranée, à 
l'extrémité de la chaîne de montagnes dont le nom dérive de 
celui de cette ville. Nous le savons par un passage d'Aviénus, 
Ora maritima, vers 558-565. Pyrène est probablement le Portus 
Pyrenaet dont il est question en 195 av. J.-C. chez Tite-Live 
(XXXIV, 8) et qui paraît être aujourd'hui Port-Vendres*. 
Hérodote met donc la source du Danube dans les Pyrénées. 
Quelle est vla cause de celte erreur? ji le comprendre, il faut 


À. Ni ne pouvons dire avec ad à qui Focus Avon emprunte le : 
Ze passage de l'Ora maritima où il parle des Geltes. 
2. Forbiger, Handbuch der allen AUTRES t. IE, » P- 76. 
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étudier dans des auteurs plus anciens qu'Hérodote, chez certains 
de ses contemporains et des écrivains qui lui ont succédé, quelle 
était alors la doctrine reçue. La doctrine reçue était que le 
Danube prenait sa source dans les monts Ripées et chez les 
Hyperboréens. Voilà ce que disait Eschyle dans son Prométhée 
délivré : rov "Torpoy quotv èx Tüv ‘Yrepbopéwv unatapépeslix at <ov 
“Prraiwv spüv!. C’est cette théorie géographique qui explique un 
passage d’une ode de Pindare où ce poète raconte le couronne- 
ment du vainqueur aux jeux olympiques : « Exécutant les pré- 
ceptes primitifs d'Héraclès, un Étolien, juste juge des Ilellènes, 
met du haut de son siège autour de la chevelure du vainqueur le 
vert ornement d’olivier qu'autrefois le fils d'Amphitryon apporta 
de la source ombragée de l’Istros pour donner le souvenir le plus 
beau des luttes olympiques. C’était la parole persuasive d'Héra- 
clès qui avait obtenu ce présent des Hyperboréens, de ce peuple 
qui adore Apollon *. » 

Les Hyperboréens chez lesquels le Danube ou Istros prenait 
sa source habitaient, croyait-on, entre les monts Ripées el une 
mer qu'on appelait « l’autre mer, » à ëréox 0dhacoæ, par opposition 
à la Méditerranée et aux mers qui en dépendent, comic la mer 
Égée et le Pont-Euxin. L'auteur le plus ancien chez lequel nous 
trouvions ainsi déterminée, d’une façon rigoureusement précise 
par la désignation de la limite orientale et de la limite occiden- 
tale, la situation géographique des Hyperboréens, est Damaste 
de Sigée, auteur du v° siècle, peut-être contemporain d'Hérodote, 
peut-être un peu postérieur. Suivant lui, au delà des Arimaspes 
sont situés les monts Ripées, rà ‘Pirata on, d'où soufile Borée et 
que la neige n’abandonne jamais. Au delà de ces monts habitent 
les Hyperboréens qui atteignent l’autre mer*. 

On est en droit d'affirmer que cette théorie géographique 


4. Scholie d’Apollonius de Rhodes, IV, 284. 

2. Olymp. I, vers 11-17, Il ne venait pas d'olivier sur le Danube, Pindare 
confond ici le grand fleuve qui se jette dans la mer Noire avec l’Istros d'Istrie 
qui se jette dans la mer Adriatique, 

3. Étienne de Byzance, au mot ‘Ymep@épeor, Didot-Müller, Fragmenta histo- 
ricorum graecorum, t. Il, p. 65, fragm. 1. 
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existait déjà au vi° siècle, quand Aristée de Proconnèse écrivait 
son poème épique cité par Hérodote et alors connu sous le nom 
d’Arimaspée : « Au delà des Arimaspes, disait Aristée, habitent 
les Grypes, gardiens de l'or, et au delà de ceux-ci habitent les 
Hyperboréens qui touchent la mer, xathnovras ënt OaAaooav ‘ ». 
Le nom des monts Ripées, limite orientale des Hyperboréens, 
manque dans la citation d'Hérodote. Il se trouvait probablement 
dans le texte original d’Aristée comme chez Damaste. 
Les monts Ripées avaient déjà pris place dans la géographie 
des Grecs au vn° siècle, quand Alcman chantait à Sparte : 
bitas 6pos avhiov Aa, | 
vuxTès mehalvas otépvov*. 
On les retrouve au v° siècle chez Sophocle, ŒEdipe à Colone, 
vers 1248 : 
ai dE vuyäv and biräv. 
Ïls ont été d’abord une conception mythologique. Ils sont 
issus de la formule homérique deux fois répétée dans l'Zlade : 


ET 


… 0rÔ £intis afpnyéveos Bopéas, 
.. € Par l’impétuosité de Borée, fils de l'air: » 


Les Hyperboréens sont aussi à l’origine une hypothèse mytho- 
logique issue de la même formule. Mais dans la géographie du 
vi‘ et du v°siècle, l'association du nom des Hyperboréens avec la 
notion d’une mer sur les rivages de laquelle ils habitent (Aristée 
et Damaste), l'association du nom des Hyperboréens avec celui 
de l’Istros (Pindare et Eschyle), l'association du nom des monts 
Ripées avec celui de l’Istros qui y prend sa source (Eschyle), 
voilà autant de faits qui nous montrent dans la géographie anté- 
rieure à Hérodote, et contemporaine ou même postérieure à cel 
écrivain, les mots d’Hyperboréens et de monts Ripées employés 
pour désigner une population et des montagnes dont la réalité 
ne peut être contestée. 


4. Hérodote, IV, 13. 
2. Bergk, Anthologia lyrica, 2° éd., p. 355. 
3. Iliade, XV, 171; XIX, 358. 
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_ Hérodote a cru devoir repousser toute cétte doctrine. Il a eu 
Dour cela plusieurs raisons. | 

Un des éléments de cette doctrine était la croyance qu'il y 
avait, au nord-ouest du continent européen, une mer, « l’autre 
mer », ñ étépa 0&Aacoæ, et que dans cette mer étaient situées les 
îles Cassitérides (îles Britanniques) d’où venait l’étain, Hérodote 
déclare formellement qu'il ne croit ni aux îles Cassitérides, ni à 
cette mer qui existerait à l'extrémité de l'Europe. Malgré beau- 
coup d'efforts, il n’a jamais pu trouver personne qui ait vu cette 
mer : oùdevéc adTÉRTE yevomévou Oivamat oœxcüoar Tobro pehetéwv Cxwg 


Oahaooa Éort ra Éménerva 146 Ebpwrnc :. 


Ses recherches au sujet des Hyperboréens ne l'ont pas amené 
à un meilleur résultat. Les Scythes ne savent pas ce que c'est 
que les Hyperboréens* ::« S'il y a des Hyperboréens, ajoute-t-il, 
pourquoi n’y aurait-il pas des Hypernotiens? Je ris quand je vois 
tant de gens qui ont écrit des l'äs xeploda. [ls semblent avoir tous 
perdu l'esprit ?. » En conséquence, Hérodote ne daigne même pas 
DER lc nom des monts Ripées. | | 

La méthode d'Hérodote, avec une apparence scientifique, a 
fait reculer la géographie de plusicurs siècles. Son influence 


1. Hérodote, III, 115. 
2. IV, 32. 
3. IV, 36. 
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néfasle s’est étendue jusqu'aux Métévrologiques d'Aristote qui 
met comme lui la source de l’Istros à Pyrène, « montagne de 
la Celtique », ajoute-t-il ?. L'ignorance d’Aristote sur les régions 
occidentales de l'Europe est l'effet de la décadence des études 
géographiques chez les Grecs depuis les guerres médiques. Sans 
doute, aucun Grec du temps d'Hérodote n'avait vu de ses yeux. 
la mer qui borde au nord-ouest le continent européen. Pythéas 
est le premier Grec qui ait visité cette mer et il est postérieur 
d'un siècle à Hérodote. Mais les intimes relations des Grecs avec 
les Tyriens au vie siècle avaient alors fait pénétrer dans la science 
grecque Île résultat des découvertes dues aux longs voyages 
commerciaux dont les Phéniciens s'étaient conservé le monopole. 
De là des notions exactes sur l'extrème oucst dans ces Frs 
répicèat dont se moque Hérodote et dont Aristée de Proconnèse 
au vi° siècle, Pindare, Eschyle, Sophocle, Damaste de Sigée au 
v° siècle nous ont conservé l’enseignement. | 

L'autre mer, à Stépa Odhaccæ, les monts Ripées, Les Hyperbo- 
réens et l’Istros figuraient dans ces és resto et probablement 
aussi dans la carte de géographie qu'Anaximandre de Milet, 
élève de Thalès, au vi siècle avant notre ère, osa le premier 
dresser et qui fut la base des travaux d’Hécatée de Milet et de 
Damaste de Sigée ?, Hérodote raconte comment, vers l’année 500 
avant notre ère, Aristagoras de Milet apporta à Sparte une carte 
gravée sur cuivre, y4kxeov rivaux, où élait représenté le circuit de 
toute la terre, avec toute la mer et tous les fleuves”. C'était ou 
la carte d'Anaximandre ou une imitation de cette carte, peul-être 
avec les corrections et les additions d'Hécatée de Mile. Il est pro- 
bable que l’Istros y figurait comme les autres fleuves ainsi que la 
mer du nord-ouest avec les Hyperboréens ct les monts Ripées. 
Supprimant les monts Ripées, Hérodote s’est trouvé entrainé 

à chercher dans les Pyrénées la source de l’Istros. Plus instruit, 
il aurait conservé les monis Ripées; il aurait de même gardé 


1. Méléoroloyiques, livre [, c. XUT, $ 19; éd. Didot, t. IT, p. 569, 1, 44-45, 
-. Agathémère, $ 1, Didot-Müller, Gcographi gracci minores, t. IT, p. 471. 
3 Hérodole, V, 49, $< 1. 


IN SÉRIE, g. XIL 9 
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les Hyperboréens, reconnaissant que dans la géographie du 
vi< siècle, ce terme originairement mythologique désignait les 
Celtes. La vérité sur ce point a été reconnue, dès l'antiquité, par 
un disciple d’Aristote, Héraclide de Pont, qui fait prendre par 
les Hyperboréens la ville de Rome !, et par Posidonius d'Apamée 
qui met les Hyperboréens auprès des Alpes : Iez:2uvz: 2° eivar 
ons! toc “V'repBopelous, xatouneïy DE nept ras "Ames tie 1=z25. Quant 
aux monts Ripées, le système géographique grec du vi et du 
vu siècles, en y mettant la source du Danube, donne par là une 
indication précise; c’est l'ensemble des montagnes du centre de 
l'Europe occidentale, au nord de l'Italie et dans l'Allemagne du 
sud ?. 


H. L'ArBois DE JUBAINVILLE. 


1. Plutarque, Camille, 22, 2. 

2. Didot-Müller, Fragmenta historicurum graecorum, t. IL, p. 290, fragm. xc. 

3. Quand j'ai écrit cetile note, je n'avais pas lu la savante brochure que 
M. Hugo Berger a publiée sous ce titre : Geschichte der wissenshaftlichen Erd- 
kunde der Griechen. Erste Abtheilung. Die Geographie der Ionivr. Mais ceux 
qui compareront aux doctrines de l’érudit Allemand la thèse exposée ici com- 
prendront que je considère comme mal fondées les contradictions dont ces doc- 
trines ont été l’objet dans un article, du reste fort savamment compose. qu'a 
récemment publié la Revue critique. 


SIRPOURLA 


D'APRES LES INSCRIPTIONS DE LA COLLECTION DE SARZEC 


Les noms de Telloh et du consul de France de Sarzec ne sont 
plus nouveaux aujourd’hui pour aucun orientaliste. La situation 
des tertres déserts qui ont caché et conservé jusqu’à nous les 
ruines d’un des plus anciens foyers de civilisation est connue. 
L'histoire des fouilles a été faite souvent, et je n'y reviendrai 
pas. Il ne m’appartient pas non plus d'apprécier les résultats de 
ces fouilles du point de vue de l’art et de l'archéologie’. J’essaierai 
seulement, dans le présent travail, sur les pas de M. Oppert qui 
a ouvert la route, de rendre autant que possible la parole aux 
inscriptions des monuments de pierre et de brique ramenés au 
jour, et de les interroger sommairement sur la géographie, l’his- 
toire, la politique et la religion de leur temps et de leur pays. 


I. La première question qu'on songe à faire est celle-ci : 
Quelle était cette ville florissante de l'antique Chaldée que le 
Bédouin ne connaît plus que sous le nom de Telloh? Considérant 
que tous les princes dont on lit le nom dans les textes retrouvés 
s intitulent « rois » ou « palesis de Sirpourla-ki* », on a répondu 
tout d'abord : cette ville était Sirpourla*. Comme cela arrive sou- 


1. M. Heuzey s’est chargé de cette étude dans les Découvertes en Chaldée, 
Voir aussi, de M. Heuzev, Un palais chaldéen, Paris (Leroux), 1888... 

2. Sur tous ces points, on consultera avec profit F. Hommel, Geschichte 
Babyloniens und Assyriens (Berlin, 1885-1887). 

3. Une seule exception est offerte par un barillet d'argile où Ourou-kagina 
se dit « roi de Girsou-kt ». Mais on connait du même prince deux autres ins- 
criptions où il s'intitule : « roi de Sirpourla-ki ». 

4. D'après M. Pinches (Guide to (he Kouyundjik Gallery, London, 1885, 
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vont, la première impression a été encore ici la vraie. J ai cru à 
tort, dans un article sur les inscriptions des statues de Telloh : 
pouvoir mettre en doute cette identification. Je faisais remarquer 
qu'en dehors du titre des rois et des patesis, le nom de Sir- 
pourla-ki apparaissait très rarement dans les inscriplions de 
Telloh, et que, toutes les fois qu'un prince mentionnait le lieu 
de construction d’un temple, il donnait à ce lieu un autre nom : 
Girsou-ki, Ourou-azagga, Ninä-ki, Gisgalla-ki. Je pense main- 
tenant et je vais essayer de prouver que Telloh nous représente 
bien en effet les ruines de Sirpourla; que Sirpourla était le nom 
d'ensemble d’un grand centre de populalion, dont Girsou-ki, 
Ourou-azagsga, Ninà-ki et Gisgalla-ki n'étaient que des divisions 
ou des quartiers. 

Écartons d’abord unc hypothèse qui pourrait se présenter à 
l'esprit. Sirpourla-ki ne pourrait-il être le nom d'un pays dont 
Girsou-ki1 et les trois autres villes mentionnées auraient été les 
chefs-lieux? Cette supposition est interdite par l'inscription de 
la statue F de Goùdéa, qui dit formellement que Sirpourla-ki 
élait la vi/l/e chérie de la déesse Gatoumdoug (col. 4, 15 et 16). 
Elle est interdite aussi par un texte des Cüun. énscr. of Western 
Asia, IE 61, n°2, L. 37, qui nous apprend qu’un temple d’ailleurs 
inconnu élait situé dans Sirpourla. A la vérité, il n'y aurail rien 
d'impossible à ce qu'un document comme celui-ci, destiné à nous 
faire connaître la siluation des principaux temples de la Baby- 
lonie et de la Chaldée, dise : tel temple est situé dans lel pays. 
Cependant 1l est plus naturel de dire : tel temple est situé dans 
telle ville. Et le contexte, qui attribue tous les temples précédents 
et suivants à des villes, non à des pays, prouve qu’il faut en effet 
comprendre comme je le fais. 

Cette liste de temples, que je viens de citer, pourrait ouvrir la 
porte à une autre hypothèse, qu’il faut écarter à son tour; car 


p. 7, uote 2), Sir-pour-lu-ki serait une écriture idéographique à prononcer 
Lagas. 11 faut peut-être conférer alors WAÏ, IF, 52, a, 60, qui semble mettre 
une ville de Lagasou-hi en rapport de dépendance avec Ourama, « Our  ? 

1. Voir Zeitschrift für Keïlschriftforschung, L p. 151. 
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elle serait en contradiction avec ce que j'ai avancé plus haut des 
relations respectives de Sirpourla-ki et de Girsou-ki, Ourou- 
azagga, Ninä-ki et Gisgalla-ki. Aux lignes 34 et 35, deux 
temples sont présentés comme des temples de Girsou-ki. Si 
Girsou-ki n’était en effet qu'un quartier de Sirpourla-ki, n’y a-t-il 
pas eu quelque inconséquence, de la part dn.scribe assyrien, à 
nous dire dans une même liste, à deux lignes d'intervalle : tels 
temples sont des temples de Girsou-ki; tel temple est un temple 
de Sirpourla-ki? Il eût été plus logique, ou bien de nommer dans 
tous les cas le nom général de la ville, ou bien de nommer chaque 
fois lè quartier particulier où était situé chaque temple. Ne 
pourrait-on supposer, d'après cela, que Sirpourla-ki et Girsou-ki 
élaient des villes différentes, et par conséquent aussi Ourou- 
azagga, Ninà-kiet (risgalla-ki ? 

C’est là justement l'opinion que M. Hommel a cru devoir 
admettre pour ce qui est de Ninâ-ki, identifiée par lui avec 
la dernière capitale des rois d'Assyrie; et, pour ce qui est de 
Girsou-ki, l'idée d'y voir unc autre ville que Sirpourla-ki (peut- 
être Érech?) paraît bien avoir séduit ce savant, au moins un 
instant, quoiqu'il ne l'ait pas définitivement adoptée !. 

IL est certain que Goudéa nous dit, dans l'inscription de la 
statue C, qu'il a construit à la déesse Ninni ou Istar, son temple 
E-anna, situé dans Girsou-ki (col. 3, cases 11, 12). Or, nous 
sommes assurés d'autre part que la même Istar, déesse suprème 
d'Érech, avait dans cette ville un temple célèbre, qui portait 
aussi le nom d'E-anna. En outre, quelques textes de Goudéa ct 
de Doungi, tablettes volives ou cônes, qui mentionnent la cons- 
truction de temples situés dans Girsou-ki, proviendraient, à ce 
que l'on croit, d'autres sites que de Telloh, les uns de Warka 
et de Babylone (WA, E, 5, n° xxni, 1), un autre de Zerghoul 
(TSBA, VI, p. 278), un autre de Tel-Eed, près Warka (WAI, 
I, 2, n° n, 4). Mais tout cela ne peut rien prouver en faveur 
d'Érech, et encore moins contre Telloh, De ce qu'Istar avait à 


4. Voir Geschichte, p. 315, 327 el 328, 337. 
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Érech un temple du nom d’E-anna, il n’est pas permis de conclure 
que la même déesse n'avait pas un temple du même nom dans 
une autre ville. Nous savons que Nabou avait un temple E-zida 
dans Borsippa. Il en avait au moins deux autres du même nom, 
l’un dans l'Esagil de Babylone!, l’autre à Calah”. Quant aux textes 
trouvés ailleurs qu'à Telloh et consacrant cependant des cons- 
tructions de Girsou-ki, trois observations s'imposent qui viennent 
singulièrement affaiblir les conclusions qu'on serait tenté de tirer 
de leur apparente provenance. Tous sont düs à des princes que 
nous savons de source certaine avoir édifié à Telloh : Goudéa et 
Doungi. Tous appartiennent à ces deux catégories de monuments 
qui sont de minimes dimensions et, par suite, aisément transpor- 
tables : {tablettes votives et cônes; pas même une brique ne fieure 
parmi cux. Enfin ils ne constituent qu'un tout petit nombre 
d'exemplaires, dispersés et acquis en divers lieux, contre des 
centaines trouvées réunies sur le seul point de Telloh. 11 me 
paraît donc de toute évidence que ceux rencontrés à Warka, lel- 
Eed ou Babylone n'étaient plus à leur place primitive. Je ne dis 
rien de ceux provenant de Zerghoul, dont les ruines se ratlachent 
étroitement à celles de Telloh. 

On ne saurait chercher Ninà-ki, pas plus que Girsou-ki, hors 
de Telloh, ni l'identifier avec la Ninive assyrienne. Je ne vois 
guère que l'identité des noms * qui ait pu conduire M. Ilommel 
à l'identification des villes. Il cite, à la vérité (p. 327), une courte 
inscription de Goudéa communiquée au Congrès des orienta- 
listes de Vienne par M. Hechler; mais nous ne savons rien 
sur la nature et sur la provenance du monument inscrit. Au 
reste, nature et provenance importent peu. Car le musée du 
Louvre possède plusieurs briques, portant une inseriplion toute 
pareille, et prises à Telloh par M. de Sarzec *. Si le texte traduit 
par M. Hommel ne provient pas aussi de ce site, on esi sans 

1. Tiele, Zeitschrift für Assyriologie, 1, p. 179 et suiv. 

2. WA, I, pl. 8 n° 3,etpl. 35, b, 1. 7. 

3. D'ailleurs la nrononciation des noms de la déesse Ninà et de la ville de 


cette déesse, Ninä-ki, dans les textes de Telloh, est encore problématique. 
4. Voir Découvertes en Chaldée, pl. 37, n° 3. 


SIRPOURLA 71 


doute autorisé à dire qu’il avait été déplacé. C’est encore un mo- 
nument déplacé que la tablette en pierre noire, avec inscription 
assyrienne, de Doungi, qu’on croit provenir de Ninive, et sur 
laquelle s'appuie M. Hommel (p. 337) pour étendre jusqu’à cette 
ville l'empire du roi d'Our. L'inscription mème de cette tablette, 
imparfaitement reproduite par F. Lenormant, prouve que sa 
place primitive était à Coutha‘. Mais il y a plus. Deux princes 
de Sirpourla, Ourou-kagina, dans l'inscription du barillet, et 
Goudéa, dans l'inscription du cylindre A, racontent qu'ils ont 
travaillé à un canal VNind-kr-toum-a, fleuve préféré de la déesse 
Ninâ. Je crois qu'on trouvera inutile de remonter, pour chercher 
ce canal, jusqu’au Khaousser, si l’on rapproche de la donnée des 
textes ces lignes de M. de Sarzec : « En allant du Chatt-el-Haï 
aux ruines, on rencontre, à cinq cents mètres de l'enceinte de 
Tello, le lit encore apparent, quoique comblé par les sables, d'un 
vaste canal courant du nord-ouest au sud-est. Peut-être est-ce là 
le lit primitif du Chatt-el-Haï, peut-être aussi, quelque canal 
dérivé de cette grande artère et destiné à alimenter d’eau la ville, 
certainement importaute, dont nous ne voyons plus aujourd’hui 
que les ruines*. » | 
Restent Ourou-azagga et Gisgalla-ki. Ourou-azagga ne peut 
ètre cherchée loin de Telloh, sinon dans Telloh même, puisque 
M. de Sarzec a trouvé dans les ruines : 1° au moins une brique 
rappelant la construction par Goudéa d'un temple de la déesse 
Gatoumdoug situé dans Ourou-azagga *; 2° une croupe de lionne 
ou de griffon en pierre calcaire, qui porte la même inscription, 
sauf des variantes insignifiantes, que la brique de Goudéa‘; 
3° une pierre de seuil du patesi Nam-maghäui, destinée au temple 
de la déesse Baou, temple que les inscriplions de plusieurs sta- 
tues de Goudéa placent formellement dans Ourou-azagga*; 4° un 


4. Voir Zeilschrift fur Assyriologie, III, p. 94. 

2. Découvertes en Chaldée, p. 12. 

3. Encore inédite. 

4, Je dois ce renseignement, ainsi que plusieurs autres, aux bienveillantes 
communications de M. Heuzey. 

5. Voir Découvertes en Chaldée, pl. 27, n° 1. 
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bloc de support du patest Entena, destiné au temple de la déesse 
Gatoumdoug, dans Ourou-azagga ‘. Quant à Gisgalla-ki, qui 
n'est connue que par deux passages de l'inscription de la statue 
d'Our-Baou, l’un nommant le palesi « serviteur du dieu roi de 
Gisgalla-ki », l’autre plaçant dans Gisgalla-ki un temple de la 
déesse Ninni, son nom même demeure un problème obscur. 
M. Hommel a indiqué d'un trait léger une hypothèse qui se pre- 
sente en effet : doit-on voir dans Gisgalla-ki une expression 
idéographique ou un autre nom de Girsou-ki? Il n’a pas voulu 
s'y arrêter pour des raisons qui me paraissent justes (p. 315-316). 
Mais, cette hypothèse écartée, Gisgalla-ki ne peut-être qu'un 
point de Telloh ou de ses environs immédiats. Autrement l'ins- 
criplion d'Our-Baou nous offrirait le seul exemple, dans nos 
textes, de la mention d’un temple étranger construit par les 
princes de Sirpourla-ki, et le seul exemple aussi du litre de «ser- 
viteur » d’un dieu étranger pris par l’un d’entre eux. 

Il me sera facile maintenant de montrer que ces quatre centres : 
Girsou-ki, Ourou-azagga, Ninà-ki et Gisgalla-ki ne sont que des 
quartiers d’une grande ville, qui portait le nom de Sirpourla-ki. 
Chaque fois, en effet, que les princes qui ont régné sur Tellolh 
auront voulu indiquer l’ensemble de leur capitale ou de leur 
domaine, nous allons les voir nommer Sirpourla-ki. Seulement 
lorsqu'ils auront voulu mieux marquer l'étendue de ce domaine 
par le détail de ses points extrêmes ou les plus importants, ou 
bien lorsqu'ils auront eu besoin d'en préciser un point particu- 
lier, nous les verrons employer les noms de Girsou-ki, Ourou- 
azagga, Ninâ-ki et Gisgalla-ki. 

C'est ainsi que tous s'intitulent « rois » ou « patesis de Sir- 
pourla-ki. » Un seul fait exception, et dans une seule des trois 
inscriptions que nous avons de lui; Ourou-kagina se nomme, 
sur'son barillet, « roi de Girsou-ki. » On s'explique bien simple- 
ment cette exception par la raison que Girsou-ki était sans doute 
le quartier le plus considérable de Sirpourla. C'est ainsi encore 


4, Encore inédit. 
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que Goudéa, désirant nous apprendre de quels pays lointains il 
tirait les matériaux nécessaires aux constructions de sa capitale, 
s'exprime comme 1l suit : « Par la puissance de Ninä et de Nin- 
girsou, à Goudéa, qui tient son sceptire de Nin-girsou, les pays 
de Mâgan, de Melouggha, de Goubi et de Nitouk, riches en 
arbres de toute espèce, lui ont envoyé à Sirpourla-ki des vaisseaux 
chargés de toutes sortes d'arbres » (statue D, col. 4)1. C'est 
ainsi enfin, si je comprends bien, que, après nous avoir énuméré 
les réformes qui suivirent son avènement au trône, il affirme en 
ces termes la paix bicnfaisante qui en résulta pour son pays : 
« Sur le territoire de Sirpourla-ki, personne n'& mené en justice 
celui qui avait Ie droit pour lui; un brigand ne s’est introduit 
dans la maison de personne. » {Statue B, col, 5.) 

Mais si le même Goudéa veut insister davantage sur la paix 
qu'il fit régner dans son pays, et bien établir qu'aucune partic 
de sa ville ne fut exclue de sa sollicitude, il nous dit alors : 
« Goudéa, patesi de Sirpourla-ki, a proclamé la paix depuis Gir- 
cou-ki jusqu'à Ourou-azagga. » (Statue G, col. 2.) De même, s’il 
s’agit de faire connaître l'emplacement d'un temple construit 
par eux, les princes de Telloh ne disent jamais qu’il était situé 
dans Sirpourla-ki, mais, plus exactement, dans Girsou-ki, dans 
Ourou-azagga, dans Ninë-ki ou dans Gisgalla-ki. Ces dernières 
indications sont trop fréquentes dans les textes pour qu’il soit 
nécessaire d'en citer aucun exemple. 

Il est très difficile, en l'état actuel des connaissances, de déter- 
miner la silualion approximative, dans Telloh, de ces différents 
quartiers. J'essaierai cependant de formuler quelques hypothèses. 

Les quatre tells de la région de l’ouest, N à P',nous marquent 
peut-être la place de Ninà-ki. Car c’est du tell N que M. de Sarzec 
a tiré le beau taureau et la tablette de pierre noire qui sont signés 


1, Dans un passage parallèle du cylindre A (col. XV, 1. # et suiv.), on lit 
cependant : « De Mûâgan et Melouggha, pays qui possèdent toutes sortes 
d'arbres, pour construire !e temple de Nin-girsou, Goudéa a fait venir des 
arbres de toute espèce dans sa ville de Girsou-ki, » Celle variante est à expli- 
quer comme celle que j'ai citée tout à l'heure : « roi de Girsou-ki », au lieu de : 
« roi de Sirpourla-ki ». 
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de Doungi, et qui mentionnent la construction du temple de la 
déesse Ninâ. Quant à tous les autres tells, depuis le grand tell 
qui portait le palais jusqu'aux deux tells de la région du sud, LM, 
les plus isolés et les plus éloignés du grand tell, ils paraissent 
tous avoir fait partie de Girsou-ki. En effet, c’est dans le tell M 
qu'ont été trouvés deux taureaux ct deux tableties en pierre 
blanche au nom de Goudéa, rappelant chacun la construction 
dans Girsou-ki du temple E-anna de la déesse Ninni. On a trouvé 
aussi, d’une part, dans la plaine entre le grand tell et les tells 
de la région de l’ouest, et, d'autre part, près du tell G, dans la 
région du sud-est, des bronzes et des tablettes votives aux noms 
du dieu Nin-girsou et de ses fils Gal-alim et Doun-sagäna; or 
on ne peut guère douter, bien qu’on n’en soit pas directement 
assuré, que les temples de ces trois dieux étaient situés dans 
Girsou-ki. Où donc placer Ourou-azagga? Il n’est pas certain 
que ce quartier fût situé dans la partie de Telloh qui a été fouillée 
par M. de Sarzec. En dehors des statues, qui n’ont sûrement pas 
été retrouvées à leur place primitive, les monuments destinés 
d’après leurs inscriptions à ce quartier de Sirpourla-ki sont peu 
nombreux (quelques briques, un bloc de support, une pierre de 
seuil, une croupe de griffon); et quelques-uns, sinon tous, pa- 
raissent aussi avoir été déplacés, et, selon l'expression de M. [eu- 
zey, remployés par les occupants successifs de Telloh, habitée 
encore à l'époque des Parthes. On ne peut rien dire au sujet de 
Gisgalla-ki, qui n’est mentionnée que sur la statue d'Our-Baou. 


IT. Nous possédons aujourd'hui les noms de douze ou treize 
princes de Sirpourla-ki, dont quatre ou cinq ont porté le litre de 
« rois », et huit le titre de « patesis ». M. Heuzey a montré, par 
des raisons tirées du caractère plus archaïque de leurs monu- 
ments et de leur écriture, que les plus anciens de ces princes 
étaient les rois: et les assyriologues se sont accordés à cette opi- 
nion. M. Heuzey a établi aussi que, parmi les patesis, le group 
des Entena et En-anna-toumma était d'une date plus haute, car 
l'écriture de ces patesis est encore toute linéaire, comme celle 
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des rois, et pas encore cunéiforme, comme celle des derniers 
princes. Bien entendu, je parle seulement de l'écriture des ins- 
criptions gravées sur une matière dure : bronze ou pierre. Car 
on possède un barillet d'argile du roi Ourou-kagina, où le clou : 
apparaît déjà aussi nettement que sur les briques et les cylindres 
de Goudéa. On sait que c’est justement par la forme du stile 
dont les scribes se servaient pour écrire sur l'argile molle, que 
s'explique le clou constitutif des écritures cunéiformes. C'est 
seulement par imitation qu'il est passé de l'écriture sur l'argile 
à l'écriture sur la pierre. | | 

Énumérons rapidement les dynasties de Telloh. 

1° Rois de Sirpourla-ki : 

Le plus ancien roi connu est peut-être Our-Ninà, « homme 
de Ninà », dont on a trois inscriptions. Ce prince était fils d’un 
personnage nommé Nini-ghal-pin (la lecture Ghal-gin est 
inexacte). Mais on peut douter que Nini-ghal-gin ait été roi lui- 
même, car son fils ne lui donne jamais ce titre. 

Après Our-Ninà a régné, d’après la stèle des Vautours, son fils 
A-kour-gal, « fils de Bel (?) ». 

Un autre passage de la Stèle des Vautours paraît mentionner 
encore un Îgi-ginna, « qui va devant »!, roi de Sirpourla-ki. 
M. Iommel croit qu’il est seulement question, dans ce passage, 
d'un roi « antérieur » de Sirpourla-ki. Mais on s'explique mal, 
dans cette hypothèse, que les mots 2gi-ginna précèdent le titre de 
roi au lieu de le suivre. S'il a réellement existé, rien n’empèche 
de placer Igi-ginna plus haut qu'Our-Ninà. 

À en juger par son écriture, c’est après tous ces rois que régna 
Ourou-kagina *, dont trois inscriptions nous sont parvenues. 
Deux d'entre elles l’appellent « roi de Sirpourla-ki »; dans la 
troisième, sur un barillet d'argile, il porte, ainsi que M. Oppert 
l'a reconnu le premier, le titre de « roi de Girsou-kis ». 

1. CF. le nom du dieu assyrien Alik-mahri, qui est la traduction exacte d’Igi- 
vu L. Heuzey, Un nouveau roi de Tello, dans la Revue archéologique, 


1884. 
3. Il semblerait qu'un prince plus ancien qu’Ourou-kagina, et peut-être aussi 
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2° Patesis de Sirpourla-ki : 

Une première série de patesis comprend trois princes, dont on 
ne peut encore déterminer l'ordre exact de succession. En effet, 
le musée du Louvre possède un bloc de support au nom d'un 
patesi Entena, qui ne nous fait pas connaître son père, et un 
autre bloc, au nom d'un patesi En-anna-toummai, fils d'un patesi 
Entena. Comme le British Museum possède, de son côté, un bloc 
inscrit par un patesi Entena, fils d'un patesi En-anna-loumma, 
on a le choix entre deux hypothèses. Ou bien le palesi Entena 
du British Museum est le même que le patesi Entena du Louvre. 
On aura alors la succession suivante : En-anna-loumma, Entena. 
En-anna-toumma. On bien l'Entena du British Museum est le 
petit-fils de l'Entena du Louvre. La succession des palesis sera 
alors : Entena, En-anna-toumma, Entena :. 

Plus bas que cette famille de princes se place le patesi Our- 
Baou, « homme de Baou », dont le Louvre conserve une statue 
et nombre de monuments de moindre importance : pierre de 
seuil, briques, objets vouifs, cônes d'argile. 

Peu après Our-Baou vient Goudéa « l'élu », suivi de son fils et 
successeur probable Our-Nin-girsou, « homme de Nin-girsou * ». 
C’est de Goudéa que la partie la plus nombreuse et la plus 1m- 
porlante des monuments de Telloh consacre le souvenir : huit 
statues, deux grands cylindres d'argile et des centaines de frag- 
ments ou de petits textes. On a d'Our-Nin-girsou quelques briques 
et un petit ohjet de destination incertaine. 

Ici se placerait, suivant moi, le patesi Nam-maghäni « Sa 
Grandeur : », que M. Hommel fait régner plutôt avant Our-Baou. 


ancien qu'Our-Ninà, ait porté le titre de « patesi » et non de « roi ». C'est le 
prince inconnu auquel on doit le galet qui a été reproduit à la pl. 2, n° 3, des 
Découvertes en Chaldée, et dont l'écriture, particulièrement le signe 4, est du 
tvpe le plus archaïque. À la première colonne on lit seulement, à la fin de deux 


cases (trois lignes) successives, les signes si, la et gé, Ne faut-il pas restiluer : 
Patesi | Sirpourla-ki-gé? 
4. Voir Lehmann, Zeitschrift für Assyrioioyie, If, p. 246. 
-. 2, Voir Ledrain, Communication à l'Arad, des inser. et helles-lettres, 12 juillel 
1882. 
3. Voir Ledrain, Communication à l'Arad, des inser. et belles-lettres, 31 août 
_ 1883. | | 
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Mais les monuments de ce prince sont trop peu nombreux (une 
pierre de seuil, quelques briques) pour qu’on puisse déterminer 
avec quelque certitude, par leur examen, la date relative de leur 
auteur. 

Enfin, M. Heuzey a encore fait connaître ‘ un patesi Loukani, 
« Sa Gloire » ou « Sa Renommée », dont le fils Ghala-lamma, qui 
ne prend pas comme son père le litre de patesi, fait hommage, 
dans l'inscription d’un fragment de statue, à Doungi, roi d'Our*. 

Il est très difficile d'indiquer, même approximativement, à 
quelle époque reculée nous font remonter les dynasties de Telloh. 
C'est peu de chose de savoir que le fils d’un des derniers palesis 
de Sirpourla-ki était contemporain de Doungi, car nous ne savons 
rien non plus de l’âge des antiques rois d’Our. On me permettra 
de hasarder ici une hypothèse, en considération de la lueur 
qu’elle pourrait jeter dans les ténèbres de la chronologie chal- 
décnne. 

J'ai eu occasion de citer plus haut quelques lignes d’une ins- 
cription de Goudéa (statue D), où ce patesi dit qu'il recevait « des 
pays de Màgan, de Melouggha, de Goubi et de Nitouk-ki » des 
vaisseaux chargés de toutes sortes d'arbres. La situation de 
Nitouk-ki est connue. C'était l’île de Tilmoun, dans le golfe 
Persique. Il n’est pas possible, à mon avis, de chercher Mâgan 
et Melouggha autre part qu'aux environs de la péninsule du 
Sinaï *. Reste Goubi, écrit ailleurs Goubin, que M. Hommel vou- 
drait assimiler à Byblos de Phénicie, la Gapouna des textes hié- 
roglyphiques*. Mais je préférerais voir dans Goubi une appellation 


1. Le voi Dounghi à Tello, dans la Revue archéologique d'avril-mai 1886. 

2. Je passe sous silence un patesi de Sirpourla-ki, En-unna, que G. Smith 
a fait connaitre dans son Eurly history of Babylonia (Transactions of the Soc. 
of Bibl. Archxology, 1, p. 32), et deux autres patesis dont M. Hommel a relevé 
les noms sur des cylindres-sceaux (Geschichte Bab.und Ass., p. 290 et 293). Le 
texte traduit par G. Smith n’a pas été publié encore, et la lecture des inscrip- 
tions des cylindres ne me semble pas absolument certaine. 

3. C'est l'opinion pour laquelle se sont décidés depuis longtemps MM. Lerde 
mant, Oppert et Sayce. Le P. Delattre l'a savamment défendue dans son mémoire 
L'Asie occidentale dans les inscriplions assyriennes, p. 149 ct suiv. 

4. Geschichte Babyloniens und Assyriens, p. 329. 
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de l'Égypte et plus précisément le nom de Coptos, Qoubti. Gou- 
déa aurait ainsi, dans sa nomenclature, suivi la route même des 
vaisseaux, partant des points les plus éloignés, au nord de la 
mer Rouge, longeant l'Égypte et contournant l'Arabie. Si le 
rapprochement de Goubi ou Goubin et de Qoubti rencontrait 
l'agrément des égyptologues et des assyriologues, on pourrait 
peut-être placer le règne de Goudéa dans l’espace de temps com- 
pris entre la VI* dynastie égyptienne, où les travaux de Pepi 
semblent attester déjà l'importance commerciale de Copios', et 
la XL, avec laquelle les villes de la Haute-Égypte arrivèrent à la 
prépondérance politique. Sans doute, personne ne songera à 
faire descendre ce règne plus bas encore. 

Comment s'expliquer que les derniers princes de Sirpourla-ki 
se soient contentés du titre de « patesis », alors que les plus an- 


ciens prenaient celui de « rois »? Je crois qu'ilest diflicile de ne 
pas voir là un indice de la perte de l'indépendance primitive de 
Sirpourla-ki et de sa sujétion à une autre ville, probablement à la 
ville d'Our. Tous les autres exemples que nous avons de l'emploi 
du titre de patesi emportent pour lui le sens de « leulenant » 


devant un nom de pays, de « vicaire », devant un nom divin. On 
possède des inscriptions dans lesquelles des patesis de \ippour 
et d'Iskoun-Sin se reconnaissent dépendants des rois d'Our. Na- 
buchodonosor II se dit patesi du dieu Mardouk ; Sargon, patesi 
du dieu Assour. Le titre des premiers souverains d'Assyrie, 
« patesi du dieu Assour », définit leur pouvoir, soit comme une 
royauté ayant tout religieuse, soit comme une vice-royaulé au 
nom d’un suzerain sans doute Babylonien :. Il y a toujour: l'idée 
de lieutenance et de dépendance *. Pourquoi admettre une excep- 
tion dans le cas de Sirpourla-ki? IL est vrai que Goudéa nous 
apparaît comme un prince puissant. Îl se vante dans une de ses 


1. Voir Maspero, Histoire ancienne (édition de 1886), p. 81, 

2. €f. Winckler, Zeitschrift fur Assyriologie, II, p. 387 et suiv. 

3. Cf. encore WAL, IV, 12, 1, 35 à 37: « soit un roi, soit un patesi, soit un 
bomme de n'importe quelle condition »; — et IIT, 41, col. 2, 1. 3: « Quiconque 
en ferait don ou à un dieu, ou au roi, ou au patesi du roi, ou au patesi du gou- 
verneur, ou au patesi du ,.....,.... , Où à quelqu’autre que ce soil. » 
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inscriptions (statue B) d’avoir battu la ville d’Ansan, du pays 
d'Élam. Mais rien ne nous dit s’il n'a pas fait celte expédition 
en compagnie de son suzerain. D'ailleurs la dépendance com- 
porte bien des degrés, et elle peut être même purement nominale. 


La France a connu des grands vassaux qui tenaient tête à Ja 
royauté ‘. 


III. La campagne de Goudéa en Élam, au cours de laquelle 
fut prise la ville d'Ansan, est tout ce que nous savons de l’his- 
toire militaire des princes de Sirpourla-ki. Nous sommes un peu 
mieux renseignés, par deux inscriplions du même patesi (celles 
de la statue B et du cylindre A), sur les relations commerciales 
de son pays. Malheureusement, il est toujours bien difficile 
d'identifier les noms géographiques que nous livrent ces textes. 

Par un passage cité tout à l'heure, on a vu que Sirpourla-ki 
faisait un commerce marilime avec les pays de Nitouk (l'île de 
Tilmoun dans le golfe Persique), de Goubi ou Goubin (peut-être 
Coptos et plus généralement l'Égypte), de Mâgan et de Meloug- 
gha (probablement Midian et la péninsule du Sinaï). Ces quatre 
pays fournissaient à la Chaldée des bois de construction. Mais 
Melouggha fournissait aussi de l'or, et Mâgan, une roche dure, 
le diorite, qu'utilisaient les statuaires. La Chaldée était aussi en 
rapport avec le pays de Martou, c’est-à-dire avec la Phénicie et 
la Syrie. D’une montagne qui semble bien être l’'Amanus, elle 
ürait des cèdres et d'autres arbres; de deux autres montagnes 
de Martou, Sousalla et Tidanoum*, deux sortes de pierres. C’é- 
tait encore des pierres qu'elle faisait venir d'une montagne de 
Barme, ou mieux de Barsip, que je chercherais volontiers aux 
environs de la ville syrienne de Til-Barsip, car je crois que notre 
pays est celui qui figure à la même ligne des WA (IL, 53, a, 3), 
sous les deux orthographes de Barsip-ki et de Boursip-ki. Or, 


1. Dans le cylindre À de Goudéa (col. 30, cases 4 et 5) se trouve un passage 
très important, mais que je ne comprends pas encore, pour la fixalion du sens 
du mot patesi. | 

2. La lecture Sousalla est incertaine. Tidanoum a été rapproché, avec la 
plus grande vraisemblance, par M. Hommel, de Tidnou = Aharrou. 
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on sait que le nom de Til-Barsip était aussi orthographié Til- 
Boursip. En outre, l'inscription de la statue B nous apprend que 
les pierres provenant de Barsip étaient apportées par des bateaux, 
qui n'avaient, d'après mon hypothèse, qu'à descendre le cours 
de l’'Euphrate. Je suis vivement tenté de monter encore plus au 
nord, vers les sources de ce fleuve, pour chercher deux autres 
pays : la ville d'Oursou-ki, dans les montagnes d'Ibla, ou mieux 
de Tilla‘ (= Ourtoù), qui fournissait des bois. et Samaloum 
ou Samanoum, dans les montagnes de Menoua, qui fournissait 
des pierres. Mais 1l m’est impossible de présenter aucune hypo- 
thèse sur trois derniers noms géographiques que je me bornerai 
à mentionner : la montagne de Ghaghoum, d’où Goudéa Urail 
de l’or; la ville d'Aboul-abisou ou Aboullât, située dans les mon- 
tagnes de Ki-mas, et d'où il tirait du cuivre; et le pays ou la 
ville de Madga, dans les montagnes du fleuve Gourrouda (?), 
d'où il tirait un produit dont je ne saurais déterminer la nature‘. 

Quelques villes de Babylonie sont mentionnées dans nos Lextes. 
Ce sont les très anciennes villes d’Eridou {Noun-ki) et de Larrak 
(Bar-bar-la), et la ville inconnue de Kinounir-ki. Elles paraissent 
y figurer toujours à üilre de villes saintes, et la deruitre n appa- 
rait qu après le nom d’une déesse : Douzi-abzou, dame de Kinou- 
nir-ki. | 

Les noms de l'Euphrate ct du Tigre se lisent plusieurs fois 
sur les deux cvlindres de Goudéa. Je crois y avoir aussi relevé 
les noms des pays de Soumer et d'Accad : Kiengi et A’bourbour. 
Mais 1l ne m'est pas encore possible de traduire les passages où 
ils se rencontrent. 

Enfin, l'inscripuion de la statue B mentionne deux mers. 
« Après qu’il a eu construit le temple de Nin-girsou, Nin-oirsou. 


4, M. Hommel a proposé la lecture Dallu, bien proche de Til/u. 
2, Cf, sur tous ces noms géographiques l'ouvrage déjà cilé de M. Hornmel, 


p. 325 et suiv. — Le fleuve Gourrouda serait-il la mer Morte ou ice Asphatite, 
et le produit que Goudéa faisait venir du pays environnant, de Madlga, serait-il 
de l'asphalte, ainsi que l'a conjecturé M. Iommel? Il n'est guère probable que 
tout le bitume nécessaire aux constructions de Ja Babylonie fût lourai exelu- 


sivement par le pelit fleuve de la ville d'Is (Héroudute, 1, 179), 
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le seigneur aimé de lui, lui a ouvert puissamment les routes 
depuis la mer du haut pays jusqu’à la mer inférieure. » La mer 
du haut pays ou d'Élam est évidemment le golfe Persique, et 
l’on ne peut guère douter que l'appellation de mer inférieure 
désigne ici la Méditerranée. 


IV. Pour nous renseigner sur le panthéon de Sirpourla-ki, 
nous possédons un document d’une très grande valeur. C'est la 
liste de divinités qui ouvre la formule imprécatoire de l’inscrip- 
tion de la statue B de Goudéa. Voici les noms de ces divinités 
quil est important de faire connaître dans l’ordre, évidemment 
consacré, où nous les donne l'inscription : 

Anna, le dieu Ciel, l’Anou des Sémites; Ellilla, ou Bél, le 
seigneur de la montagne des pays, où l’on plaçait à la fois le 
séjour des dieux et la demeure des morts, (par abréviation : le 
seigneur des pays), le père des dieux; Nin-gharsag, ou Bëlit, 
la dame de la montagne ou des pays, épouse d’Ellilla et mère 
des dieux; En-ki ou Ea, seigneur de la terre et des eaux; 

En-zou ou Sin, le dieu Lune, fils aîné d’'Ellilla; Nin-girsou ou 
Ninib, l’Hercule chaldéen, fils et guerrier d’Ellilla ; Ninä, fille 
d'Ea, qui porte les mêmes titres que le dieu Nin-dara, et qu'on 
peut regarder en conséquence comme l'épouse de ce dieu; Nin- 
dara, qui est aussi le dieu Ninib sous un autre nom; Como. 
fille d'Anna, qui est la déesse Baou sous un autre nom; Baou, 
fille d'Auna, épouse de Nin-girsou; Ninni, Nan ou Îstar des 
Sémites, autre fille d'Anna ‘; Samas, le dieu Soleil, fils d’'En-ki 
ou Éa; Pasagga, l’Isoum des Sémites, qui n’est sans doute 
qu'une autre dénomination de Gibil, le dieu du feu, fils d'En-ki 
ou Ea ; 

Gal-alim, fils de Nin-girsou; Doun-sagäna, autre fils de Nin- 
girsou; Nin-mar-ki, fille aînée de Nina : | 

Douzi-abzou, dame de Kinounir-ki; Nin-giszida, dieu de 
Goudéa. | | 
| On aura déjà remarqué que cette liste classe les divinités en 


1. Elle n'est dite fille de Sin que dans la Descente d'Istar aux enfers. 


HIC SÉRIE, T. XI. | ( 
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trois générations. D'abord les quatre grands dieux, dont une 
déesse, que distinguent aussi les panthéons babylonien et assy- 
rien et d’où sont issus tous les autres dieux. Ensuite des fils et 
des filles de ces dieux. Enfin des petits-fils et petites-filles. J'ai 
été obligé de mettre à pari les deux divinités nommées en dernier 
lieu, sur la filiation desquelles aucun texte ne nous donne encore 
de renseignements ‘. Mais on peut croire que l’une d'elles, Nin- 
giszida, devait en tout cas, et quel que fût son rang dans la 
famille divine, être nommée à la fin, par la raison que c'était, 
comme nous le verrons, le dieu particulier de Goudéa et son 
intercesseur auprès des autres dieux. 

Nous n'avons pas, dans la liste qui précède, tous les dieux 
nommés dans les textes de Telloh; même quelques-uns en sont 
absents, qui avaient cependant des temples à Sirpourla-ki. Je 
citerai donc encore, sans avoir d'ailleurs la prétention d'être 
complet, le dieu Nin-âgal, qui n'est qu’une autre dénomination 
personnifiée d'En-ki; le dieu Sidlamta-êna, autre dénomination 
de Nin-girsou, et le Nirgal des Sémites; le dieu Nin-sar, encore 
un nom de Nirgal; la déesse Nin-tou, autre nom de Nin-gharsag ; 
le dieu Ourou-ki, autre nom de Sin; le dieu Nirba; peut-être le 
dieu Nin-sagh, Papsoukal; un dieu roi de Gisgalla-ki; une déesse 
Kou-anna; un dieu Doun-sir (?) -anna; sept fils de Baou, qui sont 
appelés : Zazarou (ou Zazaourou), Im-ghoud-ëna, Our-oun-ta-èna 
(ou Gim-noun-ta-êna), Ghi-gir-nounna, Ghi-saga, Gourmou et 
Zarmou. 

Dans un savant article de la Zettschrift für Assyriologie (LL, 
p. 179 et suiv.), M. Tiele a montré qu'à Babylone, à côté du 
grand dieu local Bêl-Mardouk et dans son temple même, l'Esagil, 
on adorait aussi l'épouse et le fils du dieu, Zarpanit et Nabou. 
qu'à Borsippa, à côté du dieu suprême Nabou, et dans son temple 
Ezida, on adorait aussi son épouse Nan. Si on ajoute qu à Baby- 

4. Si notre Douzi-abzou est une déesse, — et son titre de dame de Kinounir-ki 
ne permet guère d'en douter, — on ne peut évidemment l’assiniler au dieu 
Douzi-abzou, qui est nommé dans WAL, II, 56, b, 33 à 38, comme un des 


six fils d'Ea. 11 faut en effet comprendre, dans ce passage, six fils el non six 
enfants, puisque la ligne suivante nomme une fille d’Ea. 
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lone se trouvaient encore des temples à Nin-gharsag, la mèrc 
des dieux, à Sin, à Samas, à Rammäân, à Goula, à la dame de 
l'E-anna, c’est-à-dire à Nanâ, on admettra sans difficulté que le 
culte que recevaient ces divinités leur était rendu en qualité de 
mère, de frères et de sœurs du dieu principal. On peut remar- 
quer en outre que le dieu suprème des panthéons nationaux ou 
locaux n'est presque jamais un des dieux de la première généra- 
tion. Ceux-ci, en effet, me paraissent n'être nés qu'après leurs 
fils, par suite du besoin qu'éprouvait l'esprit de l’homme de 
constituer à son dieu une famille analogue à la sienne, avec 
parents, femme et enfants. Les deux exceptions qu'on pourrait 
m'opposer, celles de Nippour et d’Eridou, ne sont pas assurées. 
M. Hommel a déjà fait observer, pour ce qui est de Nippour, 
qu’un texte au moins nommait Ninib, et non Bël, comme sa divi- 
nité principale ‘. Et pour Eridou, je crois douteux aussi que sa 
grande divinité ait été Ea. Ce dieu avait certainement un temple 
dans Eridou, de même qu'il en avait un à Sirpourla; mais, dans 
les deux villes, c'était à titre de dieu père qu’il devait être adoré. 
L'inscription très intéressante d'une brique d'un patesi d'Eridou, 
Idadou, inscription dont le texte est malheureusement encore 
inédit, ferait supposer que le grand dieu d’Eridou était Nin- 
Eridou, peut-être une appellation de Mardouk. (Voir G. Smith, 
Early hastory of Babylonia dans les Transactions de the Socrety 
of Bibhcal Archæology, X, p. 32.) 

Le dieu suprême de Sirpourla-ki était Nin-girsou, et il avait 
pour épouse la déesse Baou. Tous les deux étaient adorés sous 
différentes dénominations. Outre les temples où on l’invoquait 
sous son nom de Nin-girsou, le dieu en avait d’autres encore, 
dans Girsou-ki, sous les noms de Nin-dara et de Sidlamta-ëêna. 
De même la déesse n'avait pas seulement des temples sous le 
nom de Baou, mais aussi sous les noms de Gatoumdoug, dans 
Ourou-azagga, et de Ninâ, dans Ninà-ki. Trois au moins des 
dieux parents avaient des sanctuaires dans Sirpourla-ki : Ellilla, 


1. Vorsemitische Kulturen, p. 233. 
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désigné spécialement comme le père de Nin-girsou; En-ki; et la 
mère des dieux, Nin-gharsag. En-ki avait même des temples 
sous les deux appellations d'En-ki et de Nin-âgal. On peut douter 
si c’est en qualité d'épouse ou de sœur du dieu que Ninni avail 
un temple dans Girsou-ki ct un autre dans Gisgalla-ki; et aussi, 
si Nin-gis-zida, dans son temple particulier de Girsou-ki, était 
adoré comme étant un frère du dieu, ou bien comme étant le 
dieu lui-même sous une quatrième manifestation. Il est certain, 
au contraire, que Gal-alim et Doun-sagäna avaient chacun un 
temple parce qu'ils étaient les fils de Nin-girsou, et que Nin- 
mar-ki avait le sien parce qu’elle était la fille de Ninâ. Nous ne 
savons rien maintenant sur les liens de parenté qui avaient fait 
élever des temples dans Girsou-ki aux déesses Kou-Anna' et 
Douzi-abzou. Il est possible que quelques-uns de ces nombreux 
temples n'aient été que des chapelles placées dans l’E-ninnoû, 
le sanctuaire préféré de Nin-girsou : par exemple ceux des fils 
du dieu. 

Tout en gardant toujours Nin-girsou pour l’objet suprême de 
son culte, pour « son roi », selon l'expression consacrée, chaque 
prince de Sirpourla-ki se choisissait en outre, dans la famille 
divine, un dieu particulier, qui devait être son intercesseur 
auprès de Nin-girsou*. Nous connaissons les dieux de cinq de 
nos princes. Celui d'Ourou-kagina était peut-être Nin-sagh, c’est- 
a-dire Papsoukal; mais la lecture est incerlaine. Celui d'Entena 
et d'En-anna-toumma élait un dieu Doun-sir (?)-anna; celui 
d'Our-Baou était Nin-âgal; celui de Goudéa, Nin-giszida. 

On n’est pas encore arrivé à pénétrer le sens précis des difé- 
rentes appellations de Nin-girsou et de son épouse Baou: il est 
donc impossible de définir avec une suffisante exactitude le carac- 
tère et la personnalité de ces dieux. On peut admettre cependant 
que Nin-girsou était un dieu solaire et personnifiait plus parti- 

1. Parèdre du dieu Martou, d'après Collection de Clercq, eyl. no 114. CF. WAT, 
III, 67, b, 35. 

2. Voir surtout les dernières lignes d’une inscription (Collection de Clerc) 


du roi Ourou-kagina. C'est M. Heuzey qui a attiré mon attention sur ces ligues 
intéressantes, dont M. Oppert a donné le premier la traduction. 
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culièrement le soleil orageux et voilé de nuages ; de là sa physio- 
nomie de dieu combattant et guerrier. Comme Apollon, auquel 
on le comparerait mieux qu’à Hercule, c'était un dieu vengeur à 
la fois et sauveur, un dieu chasseur et peut-être un dieu pasteur. 
Quant à Baou, qu’on appelait « la mère » par excellence et à 
laquelle on donnait les titres de « bonne dame, dame de l’abon- 
dance », c’est une divinité chthonienne, qui ressemble beaucoup 
à Déméter ou à Cérès. Peut-être même était-elle par un côté, 
comme celles-ci, déesse du monde inférieur en même temps que 
de la terre vivante et fertile. 
Deux de nos textes mentionnent une fête de Baou, qui tombait, 
si je comprends bien, au commencement de l’année; et il parait 
résulter d'une autre inscription que la grande fête de Nin-girsou 
avait lieu à la même époque. On peut croire d’ailleurs que c'était 
au commencement de l'année, c'est-à-dire à l'équinoxe du prin- 
temps, que toutes les villes de Babylonie et d’Assyrie célébraient, 
d'un commun usage, la fête de leurs dieux. Enfin Goudéa men- 
tionne, dans l'inscription de sa statue B, une fête particulière, 
célébrée par son ordre à l’occasion de l'achèvement du temple 
E-ninnoù. « Pendant sept jours, » dit-il, « la servante esclave 
fut légale de sa maîtresse; le serviteur esclave fut l’égal de son 
maître. » On songe nécessairement, en lisant ces mols, aux 
Saturnales des Romains et à la fête asialique des Sacées. 


A. AMIAUD. 


NOTE 
SUR L'ORIGINE DE CERTAINES FORMES 


DE 


L'ÉPÉE DE BRONZE 


(PLancne XX.) 


_ On connaît, dans les musées, un grand nombre d'épées de 
bronze appartenant au type dit 4 soie plate et à crans. C'est l'ori- 
gine de ce type que nous nous sommes proposé de rechercher. 

Au cours de nos investigations à ce sujet, notre altention 
a été éveillée par l'arme meurtrière que le squale-scie porte sur 
le nez. Nous avons acquis la conviction que cette arme a été le 
prototype des épées de bronze du type qui nous occupe. 

Le squale-scie est un poisson très fort et très agile : ennemi 
de la baleine, il livre souvent à ce gigantesque cétacé des com- 
bats d'où il sort victorieux. Notre figure donnera une idée de 
son aspect. | | 


Fig. 1. — Le squale-scie. 


Voici comment Lacépède s'exprime au sujet du squale-scre : 
« Le nom que les anciens et les modernes ont donné à cet 
animal indique l'arme terrible dont sa tête est pourvue, et qui 
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seule le séparerait de toutes les espèces de poissons connues 
jusqu à présent. 

« Cette arme forte et redoutable consiste dans une prolonga- 
tion du museau, qui, au lieu d’être arrondi ou de finir en pointe, 
se termine par une extension très ferme, très longue, très aplatie 
de haut en bas, et très étroite. Cette extension est composée 
d'une matière osseuse, ou, pour mieux dire, cartilagineuse et 
très dure ; on peut la comparer à la lame d'une épée. Elle est 
recouverte d’une peau dont la consistance est semblable à celle 
du cuir; sa longueur est communément égale au tiers de Ja lon- 
gueur totale de l’animal, qui ne dépasse guère cinq mètres de 
longueur. » 

Lacépède ajoute que le squale-scie habile dans les deux hémi- 
sphères et raconte une anecdote assez curieuse pour montrer la 
vénération superslilieuse que les nègres attachaient à l’arme de 
cet animal. 

« Près des côtes d'Afrique, où la forme, la grandeur et la 
force des armes de ce poisson ont frappé l'imagination de plu- 
sieurs nations nègres, elles l'ont pour ainsi dire divinisé et con- 
servent les plus petits fragments de son museau dentelé comme 
un fétiche précieux. » 

Il est probable que les peuplades qui ont coulé les premières 
épées de bronze employaient des armes fabriquées avec l’appen- 
dice de ce poisson, comme nous en voyons encore chez les sau- 
vages de la Nouvelle-Calédonie. Cette arme était si précieuse 
. pour ces populations primitives qu’elles en ont fabriqué d’ana- 
logues avec des dents de requin montées sur le tranchant d'un 
bois aplati. Cette première copie montre combien elles étaient 
attachées à cette forme. Une fois en possession du bronze, elles 
n'ont rien trouvé de mieux que de la reproduire aussi exacte- 
ment que possible. | 

Le squale-scie, qui se rencontre un peu partout, est très fré- 
quent dans la Méditerranée et spécialement dans la mer Noire. 

. Pour rendre sensible la ressemblance qui existe entre l'arme 
du squale-scie et l'épée de bronze à soie plate, j’ai moulé en 
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plâtre l’appendice d’un jeune squale-scie dont j'avais seulement 
supprimé la tête et les dents. J'ai présenté ce moulage à un 
archéologue qui l’a pris pour celui d’une épée de bronze. Nous 
donnons une reproduction photographique de l'arme du squale, 
rapprochée de la photographie du moulage pris sur cette arme 
après suppression des dents et de la tête (pl. XX, fig. 2,53, 4, 5). 

Le squale qui nous a servi est un jeune sujet, n'atleignant 
que 1”,89 de longueur (0",63 pour l'appendice); completement 
développé, le squale-scie a 5 mètres de long, depuis l'extrémité 
de l’appendice à celle de la queue. L’appendice de squale que 
nous avons fait reproduire a précisément la grandeur moyenne 
des épées de bronze. 

Les figures 4 et 5 représentent le moulage de la face supérieure 
de l’appendice. La naiïssance de cette arme est formée d'une partie 
plate qui a la forme d’une amorce de soie; puis on lrouve un 
empâtement qui forme la base de l'arme; et enfin un rétrécisse- 
ment assez sensible est produit par deux pelites encoches. Ces 
détails, ainsi que l’ensemble du galbe, présentent l'analogie la 
plus frappante avec les épées de bronze; il n’est pas jusqu'aux 
lignes longitudinales que l’on ne retrouve dans l’appendice du 
squale et dans les épées . 

L'épée qui ressemble le plus parfaitement à notre arme de 
squale est le n° 6, provenant des dragages de la Saône. Les dif- 
férences que présentent les autres glaives s'expliquent facile- 
ment, sans qu'il soit besoin d'y insister, par la longue durée de 
cette fabrication et la tendance, naturelle à un ouvrier, de varier 
le modèle dont il s'inspire. Il y a, d'ailleurs, des perfectionne- 
ments voulus, qui constituent des améliorations : telles sont l’ad- 
dition de la poignée en bronze et l'extrémité pointue de l'épée. 

On remarquera que toutes les épées avec poignée de bronze 


. 1. L'épée no 6 ne possède que deux stries longitudinales au lieu de quatre ; 
mais les quatre stries se trouvent dans les épées 7 et 9. Le n° 8 en présente un 
plus grand nombre. Il faut remarquer, d’ailleurs, que le nombre de ces stries 
n’est pas le même sur les deux faces de l'appendice; la partie superieure en a 
quatre, la partie inférieure six. Les mêmes irrégularités se constatent dans les 
épées de bronze. 
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(fig. 10, 11) ne possèdent pas l’empâtement qui existe à la base 
de l'épée (fig. 6) semblable au moulage de l’appendice (fig. 3). 
Malgré cette suppression, elles ont conservé les encoches et les 
ont conservées au même endroit, à la base de la lame de l'épée, 
directement devant la poignée. Ces encoches ont donc été repro- 
duites par tradition et non pas, comme on l’a pensé, pour offrir 
un appui au doigt de la main. Les épées en fer et en bronze de 
Hallstait, dont les poignées sont très grandes, et dont la croisière 
‘est beaucoup trop large pour que le doigt de la plus grosse main 
puisse arriver à l'encoche, présentent encore la même encoche, 
dont la présence ne s'explique que par l'influence d'un modèle 
traditionnel. 


A. MAÎTRE. 


QUELQUES NOTES D’ARCHÉOLOGIE 


SUR 


LA CHEVELURE FÉMININE 


On l’a souvent redit, les blondes superbes que peignirent le 
Giorgione, le Titien et Paul Véronèse étaient nées brunes. 
Comme tant de femmes de l’ancienne Rome, elles devaient à de 
savants apprêts l'éclat de leur chevelure fauve ou dorée. Un re- 
cueil conservé à la bibliothèque Marciana, le Ricettario de la com- 
tesse Nani, énumère les eaux, les mixtures dont se servaient les 
Vénitiennes. On a, dans un livre assez récent, consacré quelques 
pages à ce sujet el, si je m’y arrête un instant, c'est pour signaler 
ce qu'aux premiers temps chrétiens, les Pères de l'Église avaient 
écrit sur ces artifices de la toilette. Les procédés courants à 
Venise étaient vieux de bien des siècles. Une gravure donnée, 
en 1598, par Cesare Vecellio, nous montre une femme courageu- 
sement assise sous les rudes morsures du soleil, la tête ceinte d'un 
large chapeau sans fond, sur les ailes duquel s'étalent et sèchent 
ses cheveux baignés de l’eau qui va les blondir!. Ainsi avaient fait 
les Romaines. Un passage de Tertullien nous l’atteste, alors que 
le prêtre africain gourmande les coquettes de son temps qui, bra- 
vant les insolations, s’imposaient le même supplice : « On souille 
ainsi, dit-il, ce que l’on croit embellir. La force des drogues 
brûle les cheveux que dessèche encore le soleil aux feux duquel 
on vient les exposer ». À ces avertissements se joignent des objur- 
gations et des reproches: « Faire de la sorte, c'est se montrer au 
regret d'être nées Romaines et de n’avoir point reçu le jour en 


4. Habiti antichi e moderni di tutto il mondo. In Venetia, 1598, in-8, [° 113. 
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Gaule ou dans la Germanie. Le Seigneur a dit : « Qui de vous 
peut noircir un cheveu blanc et blanchir un cheveu noir? » 
Celles-là font ainsi mentir Dieu, qui vont répétant : « Nous 
savons rendre fauve une chevelure qui était noire ou blanche ». 
Mauvais présage que de prêter à ses cheveux l’éclat des feux 
de l'enfer’. » Un évèque martyr, saint Cyprien, avait parlé de 
même : « Une audace sacrilège, disait-il, change la nuance des 
cheveux et leur donne. par un funeste présage, la couleur des 
flammes éternelles ; c’est pécher par sa tête, c'est-à-dire par la 
plus noble partie du corps humain”. » Bien longtemps après, saint 
Jérôme insistait sur la même pensée. Dans la lettre à la pieuse 
Læta sur l'éducation de sa fille, il écrit: « Garde-toi de lui percer 
les oreilles, de farder de céruse et de pourpre un visage consacré 
au Seigneur; ne charge point son cou d’or et de perles, ni sa 
tête de pierres précieuses ; neteinds pas ses cheveux de cette 
couleur qui présage les flammes de l'enfer. » 

Qu'un apprêt l’eût ou non transformée, la chevelure était, par 
son charme même, tenue comme un danger pour les femmes. 
Dans le traité des Bérachot, le Talmud de Jérusalem la regarde 
comme une nudité pareille à celle des épaules *. Les rabbins di- 
saient que le diable dansait sur les cheveux de celles dont la tête 
était découverte. « Malheur, écrivait un prêtre italien, malheur à 
celles qui se réjouissent de posséder une belle chevelure ; elles 
sont, plus que toutes les autres, exposées aux attaques du dé- 
mon, parce qu'elles tirent gloire de ces vains attraits et se 
plaisent à en faire un instrument de séduction‘. Le diable y a 
élu sa demeure. Lorsque la vertu de l'exorcisme a délivré le 


1. De cultu feminarum, 1. II, ce. vr. 

2. De habitu virginis, $ 16; cf. De lapsis, $$ 6 et 30. 

3. Epist. CVII, $ 5. | 

4. Folio 24 À. (Traduction de M. M. Schwabe, p. 317.) 

5. L'abbé Chiarini, Théorie du judaïsme, t. I, p. 257. 

6. Hieron. Mengo, Compendio dell arte essorcistica, |. I, e. xiv (Bologne, 
1590, in-8, p. 185) : « Dicono alcuni che gli demoni incubi sogliono assai più 
vessare le donne c’hanno più belli capelli dell’ altre ; per questa causa che quasi 
isempre si gloriano nel!” ornamento dei loro crini, e perche si dilettano di far 
namorare et infiammare gli huomini con quelli », 


92 REVUE ARCHÉOLOGIQUE 


corps de quelque possédée, c’est là qu'il se retire et se dérobe, 
toujours prêt à rentrer dans celle qu'il paraît avoir laissée en 
paix. Que l'exorciste y prenne garde, poursuit l'auteur, et, 
insistant sur son précepte, il rappelle ce qu’il advint en sa pré- 
sence pour une malade que tourmentait l'esprit malin. « Chassé 
du corps de la misérable, Satan se réfugia dans ses cheveux, 
défiant les conjurations les plus fortes et se tenant si bien en 
repos que l’exorciste proclama la délivrance de la jeune fille, 
en invitant les assistants à remercier Dieu d’une telle victoire. 
Un doute lui restait cependant et, craignant d'être le jouet 
du maudit, il réclama mon assistance. J'examinai la patiente 
et quelques signes me firent soupçonner que Satan se riait 
en effet de nous. Attaqué par les plus puissantes adjurations, 
il demeura d’abord impassible et inébranlable, si bien que 
j'allais, à mon tour, être persuadé de sa défaite. La pensée 
me vint toutefois de prendre les cheveux de la fille et de les 
placer entre les mains de l’exorciste. Comme je la regardais 
fixement, le diable lui fit détourner la tèle et, sous mes rudes 
commandements, 1l se prit à crier: « Quel est ce démon-là? Je 
m'étais blotti dans les cheveux de cette créature, et voilà que sa 
ruse et sa puissance viennent de m'y découvrir: » ! 

C'était au xvi° siècle qu’un livre incessamment réimprimé ra- 
contait cette histoire bizarre ; mais la croyance dont elle témoi- 
gne remontait à l’antiquité même. Un contemporain de Marc 
Aurèle, Tatien, enseignait qu'un être surnaturel, « une puis- 
sance » était préposée à la chevelure. « Ce fut elle, disait-1l, qui 
prêta à Samson une force invincible; c’est elle qui châtie les 
femmes coupables de chercher dans ce bel ornement un moyen 
d’enflammer les cœurs”. 


1. Hieron. Mengo, Fustis dæmonum, doctrina pulcherrima in malignos spiri- 
tus, etc., c. xv, p. 38 de l'édition donnée à Venise, 1683, in-8 : « Et cum duris- 
simis præceptis cogerem, dæmon in ista verba prorupit : « Vediche diavolo & 
questo! Io me ne stava nascosto in capelli di questa p...….e tu sei stato tanto 
tristo che con la tua astutia mi haï fatto scoprire ». 

À "Epaoxev GE at Gta Tac rpixas xokdteodar al rhv xécuov Tac yuvaires Uno 
Cvvdpewc Th Ti ToUrots Terayuévn:; À al r& Daubov Gdvamuv mapsi/: tois GorEtv, 


LA CHEVELURE FÉMININE 93 


Là où dominait cette « puissance », où l'exorciste italien 
montrait une forteresse du diable, les gentils reconnaissaient 
parfois le siège d'une vertu magique. 

A voir des chrétiens qui,impassibles sous la main du bourreau, 
défiaient la torture et ses angoisses, ils imaginaient que quelque 
“pratique secrète, quelque tour de sorcellerie émoussait chez 
leurs victimes le sens de la douleur. Nombreux étaient les 


moyens employés pour rompre le prétendu charme ; des asper- 


sions, des onctions, certains breuvages administrés aux pa- 
lients, devaient, croyaient-ils, raviver la souffrance!. Il est, dans 
de vieux Actes des martyrs vus et copiés au 1xe siècle par Adon, 
l’évêque de Vienne, un récit qui nous montre les bourreaux, 
irrités de leur impuissance, s’y prendre encore d'autre sorte. 
Une vierge romaine, sainte Martine, résiste aux violences des 
païens ; le chevalet, les ongles de fer sont impuissants sur la 
chrétienne dont l’âme est envolée vers Dieu. Dans sa chevelure, 
pensent les gentils, doit résider quelque vertu magique, et l’on 
rase la tête de la sainte, imaginant qu'on va la désarmer*. 

Le lecteur m’excusera d’avoir mis sous ses yeux ces petils 
côtés des vieilles croyances. Si étranges qu’elles soient, elles mé- 
ritent cependant quelque intérêt, car elles nous montrent une fois 
de plus avec quelle ténacité les superstitions se perpétuent d'âge 
en âge. L’exorciste du xvi° siècle redit en effet les paroles de 
Tatien, ce contemporain de Marc Aurèle :« Malheur, écrivaient-ils 
tous deux, malheur à celles qui se plaisent à orner leurs belles 
chevelures, et cherchent ainsi à inspirer l’amour! Un grand péril 


tte KoddGEr tas O1ù x6œpou tTptyov Ent mopvsiav épuooas. (Eglogæ ex Scripturis 
prophelicis, $ 39, dans les Opera dubia de Clément d'Alexandrie.) 

1. Mon mémoire intitulé : Les Actes des martyrs, supplément aux Acta 
sincera de Dom Ruinart, $ 38. 

2. « Rasisque capillis in quibus credebant quod magica ars consisteret.…. » 
(Ado, Martyrologium, kal. januar.) Les termes de cette phrase ne me paraissent 
pas permettre de croire qu'il se soit agi de rechercher, comme on le voit plus 
tard, si une formule, un signe magique n'était pas inscrit sur la peau de la tête. 
(Voir, à ce sujet, Hippolytus de Marsigliis, Practica causarum criminalium, 
S « Nunc videndum » éd. de 1532, folio 12; Brantôme, Discours sur les duels, 
éd. Lalanne, t. VI, pp. 304, 305). 


PT 
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menace leurs têtes coupables. » J’ajouterai que des dernières 
lignes de cette courte note peut ressortir un fait encore non 
signalé, bien qu'il me semble appeler l'attention. Tatien ensei- 
gnait, je le repète, qu’une « puissance », une divque, c’est la son 
mot, était préposée à la chevelure. Festus, après Varron, écri- 
vait de son côté, que les femmes regardaïent Junon Lucine 
comme la déesse des sourcils : « Supercilia in Junonis tutela 
esse putabant * ». 

N’'en pourrait-on point conclure que les diverses parties de 
notre corps étaient de même, et bien que les anciens ne nous en 
aient pas instruits, sous le gouvernement, sous la tutelle de 
quelque être surnaturel, démon, génie, divinité de l Ülympe. 
Ainsi s’étendrait peut-être encore le nombre de ces dieux singu- 
liers dont Tertullien nous a donné, en se raillant, une liste si 
curieuse”. 


Epuoxp Le BzLanr. 
4. Paul. Giacon. Excerpta ex libris Pompeii Festi, lib. XVIT, éd. Lindemann, 


p. 142; cf. Varron, De lingua latina, 1. V, $ 69, éd. Spengel, p. 29. 
2. Ad Nutiones, I, $$ 11 et 15. 


LE CULTE DE MITHRA 


A ÉDESSE 


Nous pouvons nous former une idée assez complète du culte 
de Mithra en Perse. De nombreux monuments nous font con- 
naître d’une manière précise l'époque et les contrées où il se 
répandit en Occident. Mais rien de plus obscur que l’histoire de 
sa propagation des frontières de l'Iran aux bords de la Méditer- 
ranée, si ce n’est celle des transformations qu’il a subies dans ce 
long voyage ‘. 

Quelques points cependant sont certains. En Arménie, le 
dieu conserva un culle puissant jusqu'au triomphe du chris- 
tianisme *. Les habitants de la Cappadoce lui consacraient un de 
leurs mois *. Enfin il comptait au nombre de ses fidèles, les rois 
de Commagène*, d’où probablement il passa en Cilicie où Pom- 
pée le trouva établi *. 


1. Je crois que M. J. Réville se trompe en admettant (Relig. Rom. sous les 
Sevères, Paris, 1886, p. 83) que « dès l’époque hellénistique ce culte se répan- 
dit au loin dans le monde grec, en Asie Mineure, dans les iles, à Athènes ». 
Je pense, au contraire, qu’il ne s'est propagé qu’assez tard sous l’empire 
romain, J'espère avoir bientôt l’occasion d'examiner cette question plus en détail 
dans un travail d'ensemble sur le culte de Mithra. 
_ 2, Agathange, dans Langlois, Histor. de l'Arm., I. p.168 ; Elisée de Vartan, 
ibid., t. Il, p. 193 ; Plut., De fluviis, ce. xxur, $ 4, éd. Hercher, 1851. Cf. Dion 
Cass., LXIII, 2 et Strab., C. 532 (— vol. Il. p. 501, éd. Kramer). 

8..S.Reinach, Traité d’Épig. grecque, Paris, 1885, p. 493, Calend. Cappad, 
4e mois. Cf. Aurel Stein, Zoroustrian deities on Indo-Scythian coins, Londres, 
1887, p. 2 (Extrait du Bab. and Orient. Record) et Strab., XV, C. 15 (vol. INT, 
p. 256, éd, Kramer). 

4. Puchstein, Bericht über eine Reise in Kurdistan (Sitzungsb. der Akad. d. 
Wiss. zu Berlin), 1883, p. 44 et l'inscription IL «. 

5. Plut., V. Pomp.24, cf. la monnaie de Tarse dans Lajard, Introd. au culte de 
Mithra, Paris, 1847, pl. CII, 13. Le nom de Mithra Navarzès (C. I. G., 6012, 
C. I. L., 1, 3481, VI, 742), vient sans doute d'Anazarbe (Navarza) en Cilicie, 
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Entre la Commagène et l'Arménie, sur la rive gauche de 
l'Euphrate, s’étendait l'Osroène, gouvernée par des rois indigènes 
depuis le deuxième siècle avant notre ère‘. On sait à quel haut 
degré de splendeur ces princes avaient élevé Edesse, leur capi- 
tale. Il n’est pas croyable qu’un culte répandu dans les contrées 
circonvoisines, n'ait pas pénétré dans cette grande ville commer- 
çante. Cette vraisemblance, comme nous allons essayer de le 
prouver, est confirmée par un texte positif. 

Julien nous dit en effet? que les habitants d'Édesse adoraient 
le soleil depuis un temps immémorial, et qu'ils placaient à ses 
côtés, comme « assesseurs » (rapeèça), Monimos et Azizos. Jam- 
blique, auquel il emprunte ce renseignement, prétendait recon- 
naître dans Monimos Hermès, et Arès dans Aziz. Mais c'est là 
une de ces assimilations hasardées où excellaient les néo-plato- 
niciens. Elle est due probablement au sens des mots Aziz et 
Monimos en araméen*. La véritable nature de ces dieux nous 
est connue par les inscriptions latines *. Aziz désigne le Lucifer 
des Romains, le Phosphoros des Grecs, le dieu de l'étoile du 
matin, qui précède le soleil et annonce le retour de la lumière et 
de la vie, et qu'on représentait sous la forme d’un adolescent 


1, 133 av, J.-C., d'après Von Gutschmid, Untersuch. über die Gesch. des K. 
Osroene (Mém. Acad, d. Sciences), Saint-Pétersbourg, 1887. 

2. Julien, éd. Hertlein, 1875, Or. IV, p. 195, 1, 12 : Où nv "E:coxy oxoïvz:s, 
fepov év aiwvos ‘HAiou ywpiov, Mévipov aût® xat Atitov ouyxadiopiouciv, aivirr:- 
oûat onatv ’IauBliyoc.. we 6 Môvipoc uèv ‘Epuñs eën, "Atitos GE "Apr:, ‘Hiou rap- 


eôpor, noa xat Gyala To mept ynv Enoyetevovres Torre. Cf, p. 200, |. 1 : "Apr: 
"Atitos Reyôpevos Ünd Tov otxobvrwv tnv "Lôécoav Züpwv “HAou rporoursi:t…. 

3. Aziz, le fort, le puissant, est une épithète fréquemment appliquée par les 
peuples sémitiques à leurs dieux. Movers, Phœnizien, I, p.367. CT. (.1.G., 4619, 


Le Bas-Waddington, Inscr. gr. et lat. recueillies en Grèce et cn Asie, 1. IT, 
23{4, — Où retrouve Aziz comme nom d'homme. Diod. Sic., XL, I a (t.V,p.178,é6d. 
Dindorf). Josèphe, Bell. Jud., [1,7, Waddington, op. cit., 2046, 2050, 208%, 2221, 
2298. — Monimos signifie, d’après Movers (op. c. p. 655), pavrts, devin : on sait 
que les anciens rapprochaient ‘Epuñç àe Épunvetw, Les Grecs ont pris pour 
le nom du dieu le titre sous lequel on l’invoquait, comme pour Adonis, Molock, 
Baal. 

4, C.I. L., II, 875, 1130 à 1138; VIII, 2605. Il faut lire avec Henzen el Steu- 
ding (art. Aziz, dans Roscher’s Lexikon), les inser. 1133 et 1158 : Deo bono 
pucro, Apollini Pythio. 


LE CULTE DE MITHRA À ÉDESSC 97 


(puer) portant une torchet. Cette manière de voir est d’ailleurs 
confirmée implicitement par le texte de Julien : Il nous dit, en 
effet, qu'Aziz est l’avant-coureur du soleil (‘HAiou porouteva)", 

Si Aziz est l’éloile du matin qui paraît à la naissance du jour, 
Monimos, que les habitants d’Édesse plaçaient de l’autre côté 
d'Hélios, sera l'Hespéros des Grecs, le Vesperugo des Latines, 
l'étoile du soir dont le lever indique la venue de la nuit et des 
ténèbres. Or la coutume que Julien nous dit usitée à Edesse, 
s'applique d’une manière frappante au culte de Mithra. Sur 
presque tous les bas-reliefs mithriaques on voit représenté de 
chaque côté du dieu tauroctone un adolescent*. L'un tient une 
torche élevée, l’autre une torche abaissée. On y a reconnu depuis 
longtemps Phosphoros et Hespérus‘. Le texte de Julien, en 
même temps qu’il confirme cette interprétation, nous apprend 
donc où il faut chercher l’origine de cet usage. 

Il y a plus, les inscriptions à Aziz-Phosphoros ont été retrou- 
vées dans deux provinces romaines” : à Lambèse en Afrique, 
où les troupes orientales avaient importé de bonne heure le 
culte de Mithra ‘, et surtout en Dacic, le pays où le dieu perse 
a laissé le plus de traces — et cela dans deux localités, Potaïssa 
et Apulum, où il fut puissant entre toutes”. Enfin, l’époque de 


1. Preller, Griech. Myth., 3e éd. Plew, I, 364-5. Cf. Rüm. Myth., 3e éd. 
Jordan, I, 328. 

2. Lorsque Jamblique assimilait Aziz et Monimos à Arès et à Hermès, il 
attribuait sans doute à ces derniers leurs fonctions sidérales. Voyez le texte 
cité dont on peut rapprocher un bas-relief, inspiré certainement par les idées 
orientales, qui montre Hermès précédant le quadrige du Soleil et de la Lune, 
tandis que de l’autre côté s'éloigne Arès. Ann. dell Inst., 1852, p. 97 et 
pl. F. | | 

3. Lajard, Introduction au culle de Mithra, Paris, 1847, pl. LXXIV seq. 

&. Montfaucon, Ant. ecpl., 1, p.376. Les deux jeunes gens sont parfois repré- 
sentés seuls sans Mithra (C. I. L., III, 4302, 4416, etc.), de mème qu'Aziz est 
invoqué seul dans nos inscriptions. Parfois un seul personnage tient d'une 
main une torche élevée, de l’autre une torche abaissée (Lajard, LXXXIT, 2 ; 
XCVI, 2) : les Grecs avaient en effet reconnu de bonne heure que Phosphoros 
et Hespéros étaient une même étoile (la planète Vénus). Preller, pass. cité. 

5. Inscriptions citées supra. 

6. C.I. L., VIII, 2675-2676. 

7. C.I. L., HI, Apulum, 1107-1123. Polaïssa, 879, 900, 901, 
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nos dédicaces à Aziz est celle du plus grand succès des mystères 
mithriaques!. 

- Que conclure de tout ceci, sinon qu'Aziz et Monimos, surnoms 
de l'étoile du matin et du soir, sont le Phosphoros et l'Hesperos 
des monuments mithriaques, et que le dieu adoré à Édesse, que 
Jamblique appelle du nom vague de Héhos, est un dieu solaire 
particulier, le perse Mithra*. Si, comme nous espérons l'avoir dé- 
montré, cette manière de voir est la vraie, on s'explique que cer- 
tains textes placent l'origine du culte mithriaque dans la vallée de 
l’Euphrate ”, alors que son origine iranienne est bien démon- 
trée. L'erreur était aisée, s'il n’est arrivé aux Romains qu'après 
un séjour plus ou moins prolongé dans ces contrées. Il est cer- 
tain d'ailleurs que ses mystères tels que nous les connaissons 
en Occident ont subi une forte influence sémitique ‘. Ce sont les 
populations de cette race qui leur ont donné ce caractère astro- 
nomique que le Mithra de l’Avesta est loin de présenter au 
mème degré‘. 


FRanTz CuMmoxwr. 


4. Colle d'Afrique date d’Aurélien, celles de Dacie au plus tôt de Mare 
Aurèle (Mommsen ad. n. 1132). 

2. On ne peut objecter l'absence de monuments d’Aziz, dans de nombreuses 
cités où l’on honorait Mithra. Il en est de même pour Arimanius, le surnom de 
Navarzès (cf. p. 97, note 5) et beaucoup d’autres particularités de ce culte si 
mal connu. 

3. Ils sont relalivement récents, Nonnus, Dionys., XL, 399 : ef, XXI, 246, 
Nonnus mythogr. dans Migne, vol. XXXVI, p. 1072. Claudien, De cons. Stilich. 
1, 59-63. Servius, ad. Aen., I, 343,642, C, I, L., VI, 514. Cf. Pline, XXX VII-58. 
C. I. L., VI, 511 : Antistes Babilonie, 

&. La présence des cultes syriens à ldesse est attestée par Ps.-Bardesanc 
et par Leroubna, dans Langlois, Hist. de l'Arm.,t. L pp. 92, 326. 

5. Je trouve une nouvelle preuve des rapports entre Aziz et le culte de Mithra 
dans le vol, XII, récemment paru, du C. £. L. (n° 5686, 1160 4), Dans le 
mithreum du mont Séleucus on à trouvé trois coupes, dont deux consacrées à 
Mithra, une, deo bonu. Or, Aziz est parfois désigné sous le nom de bonus puer 
(C. I. L., II, 4131, 1137) ou deus bonus puer (1bid., 1130, 1132-3, VIII, 2605), 
et aucun autre dieu n’est appelé deus bonus. 


BULLETIN MENSUEL DE L'ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS 


SÉANCE DU 13 JANVIER 1888 


M. Edmond Le Blant, directeur de l'École francaise de Rome, adresse une 
lettre dans laquelle il rend compte des fouilles opérées dans la catacombe de 
Sainte-Priscille, On à mis au jour deux peintures. L'une représente le Christ, 
entre saint Pierre et saint Paul, remettant au premier le livre de la loi nouvelle, 
avec les mots : CHRISTVS LEGEM DAT. Sur l’autre, on voit, entre Adam et 
Éve, Jonas endormi sous la cucurbite. — En démolissant une maison, près de 
l'église de Saint-Pierre-ès-Liens, on a rencontré un fragment de marbre qui 
appartient certainement à une ancienne inscription de la catacombe de Saint- 
Calliste, connue seulement jusqu'ici par une copie du moyen âge. D’après cette 
copie, conservée dans un manuscrit de Klosterneubourg, l’un des vers de l’ins- 
cription était ainsi conçu : 


Nata Maria simul caro fratre Nione. 


Sur le fragment de marbre récemment découvert, on lit les syllabes CVM 
FRATRE NIO, au-dessous de Ja date des calendes de novembre. Cette dernière 
date de jour est celle que M. de Rossi avait jadis attribuée, par conjecture, au 
texte en question. — M. Le Blant envoie ensuite la copie de quelques inscriptions 
latines récemment trouvées au Grand-Saint-Bernard, et termine par l'annonce 
d’une nouvelle qui vient d’attrister l'École française de Rome : M. Hippolyte 
Noiret, membre de seconde année de l’École, ancien élève de l'École normale 
supérieure, est mort de la fièvre typhoïde, à Rome, le 9 janvier 1888. 

M. Heuzey lit un mémoire qui porte pour titre : Deuæ cylindres de la région 
syrienne ; le prétendu chapeau hittile. Ce travail complète celui que l’auteur 
avait lu précédemment à l'Académie, sur le symbole chaldéen du vase jaillissant. 
Deux des cylindres les plus remarquables et les plus curieux sur lesquels se 
trouve ce symbole ne sont pas proprement chaldéens. Le style de ces deux 
monuments les rattache à la classe des monuments qu'on appelle hittites. Ils 
proviennent d’une excellente école de glyptique, inspirée de très près par l'art 
chaldéo-babylonien et qui a dû fleurir surtout dans la région syrienne. Cette 
provenance se reconnait particulièrement à une curieuse coiffure, déjà observée 
sur une sculpture trouvée à Biredjik, dans la région du haut Euphrate : à pre- 
mière vue, on dirait un chapeau haute forme comme celui qu’on porte de nos 
jours. Ce n’est autre chose, en réalité, que la tiare cylindrique des divinités 
assyriennes, munie de deux cornes, qu'on 8. disposées latéralement comme si 
elles étaient vues de face. | | 

M. Héron de Villefosse donne des renseignements sur deux inscriptions 
romaines de Ja France. 

Le première a été trouvée à Feurs (Loire), dans les fondations du jardin de 
l'hôpital, et communiquée à M. de Villefosse par MM. Vincent Durand et le 
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comte de Poncins, de la Société archéologique de cette ville. Elle nous apprend 
qu'il y avait à Feurs un théâtre, qui fut bâti en bois par un certain Lupus, fils 
d’Anthus, et reconstruit en pierre, sous le règne de Claude, vers l’an 42 de 
notre ère, aux frais d’un prêtre d'Auguste, Tibérius Claudius Capito, fils d’Aruca. 

L'autre inscription se compose de quatre fragments trouvés à différentes 
époques dans les murs de Narbonne. Un membre de la Société archéologique de 
Narbonne, M. Thiers, a eu l’idée de les rapprocher et a pu ainsi, pour Ja pre- 
mière fois, en reconstituer le texte. On y voit que la ville de Digne (Basses- 
Alpes), Dinia, était une colonie romaine, dont les habitants appartenaient à la 
tribu Vollinia. Ce point mérite d'être noté, car les documents relatifs à l’histoire 
de Digne à l'époque romaine sont très peu nombreux, 

M. Georges Perrot communique une notice de M. de la Blanchère, directeur 
du service beylical des antiquités et des arts, à Tunis, sur une série de carreaux 
de terres cuites recueillies à Carthage et dans diverses localités de la Tunisie. 
Ces carreaux portent des ornements en relief, rosaces, animaux, scènes bi- 
bliques, etc., d’une exécution très grossière, qu'on peut rapporter au ve siècle. 
Ils paraissent avoir été destinés à revêtir les parois et le couvercle des sarco- 
phages. 


SÉANCE DU 20 JANVIER 1888. 


M. Wallon, secrétaire perpétuel, rappelle à ses confrères que, par un acte 
du 2 janvier dernier, M. J.-F. Loubat, domicilié à New-York, a fait donation 
à l’Académie d’une rente de 1,000 francs, destinée à la fondation d’un prix 
triennal de 3,000 francs. Ce prix, d’après les clauses de la donation, devra 
être donné au meilleur ouvrage imprimé sur l'Amérique du Nord (histoire et 
géographie historique, archéologie, ethnographie et linguistique, numismatique). 
Sur Ja demande du bureau, M. Loubat a écrit qu’il donnait toute latitude à 
l'Académie pour la fixation du programme du concours. 

Par une autre lettre, l'Académie est informée d’une autre fondation faite par 
disposition testamentaire, M. le Dr Saintoux, décédé récemment, a légué aux 
cinq académies de l'Institut une rente de 5,000 francs, pour la fondation de 
cinq prix annuels de 1,000 francs chacun. 

M. le recteur de l’Université de Bologne, par une circulaire en latin, invite 
l'Institut de France à se faire représenter aux fêtes du dixième centenaire de 
l’Université de Bologne, qui seront célébrées cette année au mois de juin. 

M. Le Blant, directeur de l'Ecole française de Rome, envoie à l'Académie la 
photographie d’un sarcophage chrétien du ive siècle, trouvé dans le département 
de l'Hérault. | 

L'Académie décide qu’il y a lieu de pourvoir à la place de membre libre 
jaissée vacante par la mort de M. P.-Ch. Robert. L'examen des titres des can- 
ditats est fixé au 3 février. 

L'Académie se forme en comité secret. 

La séance étant redevenue publique, M. d’Arbois de Jubainville soumet à 
l'Académie quelques remarques sur les mots employés, dans les langues du 
Nord, pour désigner le pantalon. Ce vêtement a deux noms, braca, en français 
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braie, et hosa, en français heuse, Le premier est primitivement celtique, le 
second germanique ; mais le mot celtique a passé dans certains idiomes ger- 
mains et réciproquement. Il est probable qu’ils ne sont pas absolument syno- 
nymes. Les figures de combattants gaulois et germains, qui se voient sur 
divers monuments antiques, donnent lieu de croire que la braie gauloise était 
flottante, tandis que la heuse germaine était attachée à la cheville par une 
courroie ; cette dernière circonstance explique que le mot heuse ait prit plus 
tard le sens de guêtre. M. d’Arbois de Jubainville appelle sur cette question 
l'attention des archéologues. 

. M. Chodzkiewiez rappelle qu’il a annoncé, il y a quelques semaines, une 
découverte faite en Silésie, aux environs de Breslau : ou a trouvé plusieurs 
sépultures romaines, qui renfermaient un grand nombre d'objets divers. 
M. Chodzkiewicz a reçu de Breslau des dessins qui représentent les principaux 
de ces objets. Il met ces dessins sous les yeux des membres de l’Académie. 


_SÉANCE DU 27 JANVIER 1888. 


MM. Joachim Menant et Robert Mowat adressent des lettres par lesquelles 
ils posent leur candidature à la place de membre libre, devenue vacante par la 
mort de M. P.-Ch. Robert. | 

M. Wallon, secrétaire perpétuel, donne lecture de son rapport semestriel sur 
les travaux des commissions de publication de l’Académie. 

M. Renan communique une inscription bilingue, phénicienne et grecque, 
découverte au Pirée. (Voir l’article publié dans notre Revue). 

M. Georges Perrot annonce qu’il a reçu de M. Victor Waille, professeur à 
l’École supérieure des lettres d'Alger, un nouveau compte rendu des fouilles 
importantes qui se poursuivent depuis plusieurs années à Cherchel, Un plan 
est joint au rapport de M. Waille. | 

M. Salomon Reinach présente des observations sur trois monuments inédits : 

1° Un nouveau portrait de Platon. En 1881, M. Reinach a acheté à Smyrne 
et rapporté au Louvre une tête de marbre, de l'époque de l’empire romain. Cette 
tête offre une ressemblance marquée avec un buste de la collection Castellani, 
aujourd'hui à Berlin, qui porte l'inscription IAATON. C’est donc un portrait 
du philosophe Platon. Il en existe encore d’autres répliques dans diverses 
collections. Mais celle de M, Reinach est la seule qui ait élé découverte en 
pays grec, et c'est aussi la plus conforme aux témoignages des auteurs sur le 
visage de Platon, notamment sur son large front. C’est donc probablement le 
portrait le plus fidèle du grand philosophe. 

2° La Vénus de Cnide au Vatican. La célèbre Vénus de Cnide, œuvre de 
Praxitèle, nous cest connue par diverses copies antiques, notamment par des 
monnaies de Cnide et des terres cuites de Myrina. Une des plus belles 
répliques antiques est une statue de marbre conservée au Vatican. Malheu- 
reusement, elle est en partie cachée aux visiteurs par une draperie de fer blanc 
dont l'administration des musées pontificaux n’a jamais consenti à la dépouiller. 
En 1884, pourtant le musée de South Kensington a obtenu l'autorisation d'en 
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prendre un moulage ; M. Reinach a fait faire à Londres, des photographies de 
ce moulage et les met sous les yeux des membres de l’Académie. Il soumet en 
même temps à la Compagnie des considérations sur la chronologie de la vie de 
Praxitèle et de celle de Phryné, qui lui servit de modèle pour sa Vénus. Il 
conclut que la Vénus de Cnide dut être sculptée vers les années 350 à 345 
avant notre ère. 

3 Une statuette de bronze du Musée britannique. La statuette dont il s’agit 
représente une femme nue assise, portant au cou le torques gaulois. Le tvpe 
et la pose rappellent la Jeanne d’Arc de M. Chapu : celui-ci, consulté par 
M. Reinach, a retrouvé dans ses albums un croquis pris par lui en 1865, dix 
ans avant l'exécution de la Jeanne d’Are, d’après la statuette du Musée bri- 
iannique. M. Reïinach signale ce fait curieux et fait remarquer l’heureux parti 
qu'un statuaire moderne a su tirer, pour l’expression d’une pensée touteper- 
sonnelle, d’un motif antique médiocrement traité. Il conclut en insistant sur 
l'avantage qu'offre pour les artistes l'étude des œuvres même secondaires de 
l'antiquité. 

M. Ravaisson signale diverses répliques antiques de Ja Vénus de Cnide, 
notamment dans les collections du musée du Louvre. 1l ajoute qu'il trouve dans 
cette statue un caractère de beauté sévère qui s'accorde mal, selon lui, avec 
l'opinion généralement répandue sur l’art de Praxitèle. 


SÉANCE DU 3 FÉVRIER 1888. 


M. Héron de Villefosse, au nom de M. de la Martinière, fait hommage à 
l’Académie d'une collection de photographies exécutées au Maroc dans le cou- 
rant de l’année 1887. | 

« J’ai eu l'honneur, dit M. de Villefosse, à la fin de l’année dernière, d'entre- 
tenir l’Académie d'une découverte fort importante faite à Tanger par M. de la 
Martinière. Il s'agissait d’un fragment d'inscription romaïne qui fournissait un 
renseignement précieux pour l’histoire administrative de la Maurétanie Tin- 
gitane. Je suis heureux d'avoir une nouvelle occasion de féliciter ce jeune explo- 
rateur en offrant en son nom à l'Académie une collection des photographies 
qu’il a exécutées au Maroc pendant les mois de juillet, août et septembre 1887. 
L'intérieur de ce pays est encore si peu connu et l'exploration en est si difficile 
que c’est une bonne fortune de posséder des vues exactes de cerlains monu- 
ments de la région. Une première série représente des ruines situées sur le 
bord de la mer, à Tandja-el-Balia, ruines qui puraissent être de l'époque 
byzantine, le pont de l'Oued-el-Halk, les restes d'un aqueduc romain dans la 
vallée de l’Oued-el-Yhoud, la vue d’une cour intérieure de la Kasbah de Tanger, 
dont toutes les colonnes proviennent d’édifices romains, et diverses monnaies 
grecques et romaines découvertes à Tanger. Une seconde série est consacrée à 
la reproduction de Ksar-es-Serir, point qui était au moyen âge un des plus 
importants de la côte septentrionale. Enfin une troisième série comprend des 
vues des environs d'El-Araisch, l’ancienne Liæœus, et surtout celles des monu- 
ments antiques du Ksar-Faraoûn, l'antique Volubilis ; on y trouve tous les 
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détails de l'arc de triomphe et de la basilique. Les ruines de Volubilis ont 
longtemps servi de carrière aux habitants de Meknès ; on vient encore y cher- 
cher des pierres et des marbres et, par suite de ces excavations, les monuments 
antiques y perdent chaque jour quelque chose de leur caractère. Les belles 
photographies exécutées par M. de la Martinière auront donc l’avantage de 
nous donner l'état de certains monuments dans le courant de l’année 1837. 
L'auteur se dispose à entreprendre un nouveau voyage au Maroc; la bien- 
veillançe que l’Académie lui témoignera en agréant ces photographies sera un 
précieux encouragement à l’accomplissement de ce dessein. » 

L'Académie se forme en comité secret pour l'examen des titres des canditats 
à la place de membre libre laissée vacante par la mort de M. P.-Charles Robert. 


SÉANCE DU 10 FÉVRIER 1888. 


M. Edmond Le Blant, directeur de l’École française de Rome, annonce par 
lettres, diverses nouvelles archéologiques : | 

4° Près du mont Fabricius, non loin du temple d'Esculape, situé dans l’île 
du Tibre et célèbre par un grand nombre de guérisons miraculeuses, on a 
trouvé toute une série de bizarres petites figures en terre cuite. Elle repré- 
sentent un torse, sans tête ni membre, dont la poitrine entr'ouverle laisse voir 
à nu les viscères, cœur, foie et poumon. Des figurines analogues, mais plus 
petites et d’une exécution plus grossière, avaient été découvertes, il y a deux 
ans, à Némi, per lord Savile Lumley, ambassadeur de la Grande-Bretagne ; 

20. Une statue colossale, sans tête et sans bras, a été trouvée sur la rive 
droite du Tibre, dans le quartier neuf des Prati di Castello, en face du port de 
Ripetta. Elle représente Apollon Cithsrède, vêtu d’une longue tunique et d’une 
stola flottante, et rappelle l’Apollon Musagète du Vatican. Elle a été déposée 
provisoirement aux thermes de Dioclétien et elle doit être transportée plus tard 
au musée du Capitole ; 

æ Le P. Delattre a envoyé à M. Le Blant les photographies de divers frag- 
ments de bas-reliefs et d'inscriptions, provenant des sépultures chrétiennes de 
Carthage. 

L'Académie se forme en comité secret. 

La séance étant redevenue publique, M. Ravaisson met sous les yeux de ses 
confrères, les photographies de deux répliques ou copies antiques partielles de 
la célèbre Vénus de Cnide, œuvre de Praxitèle, dont il a été parlé à la dernière 
séance. L’un de ces fragments est une tête, conservée au musée du Louvre ; 
l'autre un simple torse, se trouve à l’Ecole des Beaux-arts. Des plâtres de l’un 
et de l’autre figurent dans le musée de moulages que M. Ravaisson organisait 
depuis plusieurs années au Trocadéro et qu’il doit réorganiser au Louvre, où 
les fragments déjà réunis ont été transférés. 


SÉANCE DU 17 FÉVRIER 1888. 


M. Wallon, secrétaire perpétuel, annonce à l’Académie la mort de M. Fleischer, 
associé étranger. M. Barbier de Meynard, vice-président, rappelle que M. Fleis- 
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cher, orientaliste d’une haute valeur, appartenait à l'Académie depuis vingt ans 
et qu'il s’honorait d’avoir été l'élève de Silvestre de Sacy. 

M. Aloïs Heiss retire sa candidature à la place de membre libre laissée 
vacante par la mort de M. P.-Ch. Robert. 

M. Le Blant, directeur de l’École francaise de Rome, adresse à l’Académie de 
nouveaux renseignements sur les fouilles des Catacombes. 

Le P. Delattre adresse à l’Académie, pour la commission des inscriptions 
sémitiques, les estampages de vingt-huit stèles puniques trouvées récemment à 
Carthage. | 

L'Académie se forme en comité secret. 

- La séance étant redevenue publique, l’Académie procède à l'élection d'un 
membre libre, en remplacement de M. P.-Ch. Robert. Trois tours de scrutin ont 
lieu et donnent les résultats suivants : 


4er tour. 2e tour. 3° tour. 


M. Joachim Menant...... 143 voix. 45 voix. 22 voix. 
M. de la Borderie........ 140 — . 14 — 16 — 
M. Emile Picot...,...... 5 — 6 — 3 — 
M. le Dr Hamy ........ 5 — 5 — D — 
M. R. Mowat....... .…. 5 — | D = » — 
M. de Ruble ........... | 3 — D — D — 
M. Robiou..... ....,.. » — À — D» — 
414 — 4 — &i — 


M. Joachim Menant est élu, L'élection sera soumise à l'approbation de M. le 
Président de la République. 

M. Châtelain communique une note sur un très ancien manuscrit d’Horace, 
conservé autrefois à Autun. Ce manuscrit a été signalé dans le catalogue de 
Haenel en 1830 ; Millin, qui l'avait vu en 1804, en a laissé une description ; 
mais, de nos jours, les érudits qui ont visité Autun l'ont cherché inutilement. 
En examinant de plus près la description de Millin, M. Châtelain a reconnu 
qu'elle se rapporte exactement à un volume de Ja Bibliothèque nationale, le 
manuscrit latin 10310. On peut donc affirmer que le précieux manuscrit d’Autun 
n'est pas perdu, il à simplement passé d’une bibliothèque à une autre. 

Une page du manuscrit latin 10310 est reproduite en fac-similé dans la Paléo- 
graphie des classiques latins de M. Châtelain. 


SÉANCE DU 24 FÉVRIER 1888. 


M. Massicault, résident général de la République française à Tunis, invite 
par lettre l'Académie à se faire représenter à l'inauguration du Musée du Bardo, 
qui doit avoir lieu du 27 avril au 6 mai prochain. 

M. Wallon, secrétaire perpétuel, donne lecture d’une lettre de M. Léopold 
Delisle, administrateur général de la Bibliothèque nationale, ainsi conçue : 


« Londres, le 23 février 1888. 
« Monsieur le secrétaire perpétuel et cher ami, 
« Je suis à Londres depuis mercredi soir et je compte en repartir avant la 
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fin de Ja semaine, ramenant à la Bibliothèque nationale les manuscrits qui étaient 
si misérablement sortis de nos dépôts publics pour aller à Ashburnham-Place 
avec les collections de Libri et de Barroïs. Vous pouvez, si vous le jugez con- 
venable, annoncer cette nouvelle à l'Académie. Elle mérite bien d’en avoir la 
primeur, car elle m'a puissamment secondé dans mes revendications et mes 
négociations, en accueillant, comme elle l’a fait en 1883, mes observations sur 
l'origine des plus anciens manuscrits du fonds Libri et en donnant place dans 
un de ses recueils à mes remarques sur différents manuscrits volés ou mutilés 
par Libri à Tours et à Orléans. 


« Veuillez agréer, etc. 
« L. DELISLE. » 


Cette lecture est accueillie avec la plus vive satisfaction. L'Académie, par un 
vote unanime, félicite M. Delisle du glorieux succès de ses efforts. 

M. Letaille annonce par lettre qu’il va entreprendre un nouveau voyage d’ex- 
ploration en Algérie et se met à la disposition de l’Académie pour les recherches 
qu'elle jugera à propos de lui demander. 

M. de Mas-Latrie lit une notice sur le texte officiel de l'allocution adressée 
par les barons de Chypre au roi Henri Il de Lusignan, pour lui notifier sa 
déchéance. Ce texte vient d'être découvert, aux archives du Vatican, par 
M. l'abbé Giraudin. Il fut lu au roi, au nom des barons, par le connétable du 
royaume ; il contient l’exposé des doléances des habitants de Chypre sur la 
mauvaise administration du pays ; et annonce la résolution de reconnaître 
désormais pour gouverneur du royaume le prince de Tyr, Amaury, frère de 
Heart If. Le document est suivi d’un acte par lequel le roi déclare se soumettre 
aux conditions qui lui sont imposées par ses sujets. 

M. d'Arbois de Jubainville lit une note sur le jeûne du mercredi et du ven- 
dredi dans l'Église catholique au moyen âge. L'usage actuel de l’Église, qui 
prescrit l'absiéution de la chair le vendredi et le samedi, n'est pas onto à 
l'usage le plus ancien. L'Église primitive prescrivait le jeûne du mercredi et du 
vendredi. La discipline nouvelle, introduite par le pape Innocent I°r (402-417), 
fut longtemps spéciale à l’Église romaine. Le jeûne du mercredi resta en usage 
en Gaule pendant tout le v° siècle, et cet usage, apporté en Irlande par saint 
Patrice, vers 432, s'y maintient pendant longtemps. De là vient que, dans la 
langue irlandaise, le mercredi s'appelle « premier jeûne », le jeudi « entre deux 
jeûnes » et le vendredi « dernier jeûne » ou simplement « jeûne ». 

M. Héron de Villefosse annonce deux découvertes épigraphiques : 

1° M. Thiers, membre de la commission archéologique de Narbonne, a trouvé 
une table de bronze contenant un fragment de la lex concilii provinciae Nar- 
bonensis ou règlement de l'assemblée provinciale de la Narbonnaise ; 

2 Le R. P. Delattre a envoyé la rectification du nom d’une localité africaine ; 
mentionné dans une inscription, On avait lu : COTVZAE:SACRAE ; il faut lire : 
COL-VZALITANAE. La colonia Uzalis, mentionnée par plusieurs auteurs, occu- 
pait l'emplacement du lieu aujourd'hui appelé El-Alia, entre Bizerte et Utique, 

M. Chodzkiewiez termine sa communication sur les routes du commerce de 
l'ambre dans l'antiquité. 
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SÉANCE DU 3 MARS 1888. 


Par un décret du Président de la République, l'élection de M. Joachim Menant 
à la place de membre libre laissée vacante , par la mort de M. P.-Ch, Robert, 
est approuvée. M. Menant est introduit et admis à prendre place parmi les 
membres de l'Académie. 

Par un autre décret, l’Académie est autorisée à accepter la donation d’une 
rente annuelle de 1,000 fr., qui lui a été faite par M. Joseph-Florimond Loubat, 
pour la fondation d'un prix. L'Académie donne ses pouvoirs au Secrétaire per- 
pétuel pour remplir les formalités nécessaires et effectuer l'acceptation en son 
nom. | 

M. Edmond Le Blant, directeur de l’École française de Rome, adresse deux 
lettres dans lesquelles il rend compte de diverses découvertes archéologiques 
relatives, l’une au culte des fils de sainte Félicité, l’autre à des jetons antiques 
qui semblent avoir été employés dans un jeu. 

M. Saglio fait une communication sur les noms latins ou bas-latins du pan- 
talon braca et hosa. Dans une communication récente, M. d’Arbois de Jubain- 
ville avait exprimé, sur le sens de ces deux mots, une conjecture. Il pensait 
que braca, mot celtique, désignait un pantalon flottant, en usage chez les 
Gaulois, tandis que hosa, mot germanique, était le nom d’un pantalon lié à la 
cheville par une courroie et particulier aux Germains. L'examen comparé des 
textes et des monuments, auquel s’est livré M. Saglio, ne confirme pas cette 
hypothèse. Le mot braca, seul, désigne un pantalon, long ou court, flottant ou 
assujetti. La hosa est une chausse, un bas, une guëtre ou une botte. 

M. Bergaigne communique un extrait d’une lettre de M. Senart, datée de 
Lahore, le 5 février 1888, Cette lettre annonce qu’un officier britannique, le 
capitaine Dean, vient de découvrir à Shahbaz-Garhi une nouvelle inseription du 
roi Açoka, probablement le texte du 12e des 14 édits, qui, jusqu ici, manquait 
seul à la version de Shahbaz-Garhi. 

M. Oppert communique une note intitulée : Un contrat rappelant la légende 
de Sardanapale. I\ s'agit d’un document assyrien conservé au Musée britan- 
nique. C’est un contrat de vente, daté de la 18e année du roi Saosduchin (650 
avant notre ère). Ce roi régnait à Babylone, tandis que son frère Assurbanabal 
était roi de Ninive ; il fut assiégé, dans Babylone, par son frère, et la famine 
fut telle dans la ville que, dit-on, les parents mangèrent leurs enfants; les habi- 
lants exaspérés se révoltèrent et bràlèrent le roi Saosduchin sur un bûcher. 
M. Oppert pense que ce dernier fait à pu donner naissance à la légende relative 
au suicide de Sardanapale. Ce qui fait l'intérêt du contrat dont il s'occupe 
aujourd'hui, c’est qu'il contient une allusion à la détresse qui sévit dans la 
ville assiégée. La formule de date est, en effet, complétée par cette indication : 
« Dans ces jours, il y avait famineet maludie dans le pays, et la mère n'ouvrait 
pas la porte à sa fille. » 


SÉANCE DU 9 MARS 1888 


M. Edmond Le Blant, directeur de l'École française de Rome, adresse au 
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secrétaire perpétuel la copie de plusieurs inscriptions romaines nouvellement 
découvertes. 

M. Barbier de Meyrard donne des nouvelles de M. René Basset, chargé d’une 
mission an Sénégal pour l'étude de la langue zénaga. 

. M. Croiset fait une lecture sur la véracité d’Hérodote. Un savant anglais, 
M. Sayce, a dirigé contre l’historien grec des attaques très vives. Il l’a accusé 
de n'être allé ni à Babylone, ni à Eléphantine, et d’avoir obtenu de seconde 
main ou tiré de son imagination les détails qu’il donne sur ces deux endroits. 
M. Croiset s'attache à réfuter les arguments de M. Sayce et à montrer qu’il n'y 
a aucune raison sérieuse de mettre en doute la réalité des voyages d'Hérodote. 

M. Oppert confirme, d’apres ses observations personnelles en Mésopotamie, 
les conclusions de M. Croïiset. Pour qui a vu Babylone, les assertions de 
M. Sayce sont, dit-il insoutenables. | 

M. Ravaisson signale, dans le dernier numéro du Bulletin de correspondance 
hellénique, la reproduction de trois bas-reliefs qui viennent d’être découverts à 
Mantinée par M. Fougère, membre de l'Ecole française d’A‘hènes, et qui, selon 
toutes les vraisemblances, ont dû être exécutés sous la direction de Praxitèle, 1] 
fait, au sujet de ces bas-reliefs, deux remarques : 

1° Les figures ont ce caractère de simplicité sévère qu'offrent, comme 
M. Ravaisson l’a fait observer dans une séance précédente, les imitations qui 
nous sont parvenues de la Vénus de Cnide ; 

29 Le Seythe représenté sur un des bas-reliefs porte le costume phrygien : 
c'est une raison nouvelle de croire que les Grecs donnaient volontiers à tous les 
barbares, sur les monuments, un même costume de convention, sans distince- 
tion de nationalité. 1l en résulte que les monuments de l’art grec ne sauraient 
être employés qu'avec beaucoup de réserve par les critiques qui voudraient faire 
l'histoire comparée du costume des différents peuples dans l'antiquité. 

M. de Mély fait une communication sur l'emploi des diverses figures de pois- 
sons dans la magie et la thérapeutique des anciens. Il analyse un ouvrage grec 
inédit, dont le manuscrit est conservé à l'Escurial, les Cyranides de l'Hermès 
Trismégiste. Cet ouvrage donne, pour la guérison des maladies, des formules 
magiques, au nombre de vingt-quatre, répondant au vingt-quatre lettres de 
l'alphabet grec. Chacune comprend quatre parties, empruntées aux quatre 
éléments, un oiseau (pour représenter l'air), une plante (la terre), une pierre 
(le feu), un poisson (l'eau); les noms grecs de ces quatre parties, dans chaque 
formule, commencent par la même lettre, La plupart des poissons dont l'usage 
est recommandé par les Cyranides sont faciles à reconnaître sur des pierres 
gravées anliques; ces pierres, pense M. Mély, étaient destinées à servir de 
talismans. 

M. Noël Valois, archiviste aux archives nationales, commence la lecture d’un 
travail intitulé : le Rôle de Charles V au début du grand schisme. 


SÉANCE DU 16 MARS 1888. 


M. Edmond Le Blant, directeur de l'Ecole française de Rome, adresse au 
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secrétaire perpétuel quelques renseignements sur diverses inscriptions chré- 
tiennes récemment découvertes. 

L'Académie décide qu'elle procédera, dans sa prochaine séance ; 

4° A la désignation du candidat qu’elle doit proposer au choix de l’Institut, 
pour l'élection des membres du conseil supérieur de l’instruction publique, qui 
a été fixée au 21 avrit prochain; 

2° A la nomination d'une commission chargée de lui présenter des candidats 
pour la place d’associé étranger, vacante par la mort de M. Fleischer. 

M. Viollet est désigné pour lire, au nom de l’Académie, à la prochaine séance 
trimestrielle de l’Institut, son mémoire sur les Cités libres et fédérées et les prin- 
cipales insurrections des Gaulois contre Rome. 

M. le D' Carton adresse à l'Académie des copies et des estampages de plu- 
sieurs inscriptions latines et néo-puniques, relevées par lui dans le Sud de la 
Tunisie. Les inscriptions puniques, au nombre de deux, ont été soumises à 
l'examen de M. Philippe Berger. Elles ont été trouvées à Kesseur Métameur. 
Les estampages ont été exécutés avec beaucoup de soin, mais les pierres étaient 
brisées et incomplètes. Dans l’une des deux, on reconnait les mots : « Cippe. 
funéraire pour... et pour le corps (ou le souvenir) de Pa... » L'autre n'a pu 
encore être déchiffrée. 

M. Noël Valois termine sa lecture sur le Rôle de Charles V, au début du 
grand schisme. Il recherche dans quelles circonstance et à quelle date Charles V, 
roi de France, prit parti pour le pape d'Avignon, Clément VII, contre le pape 
de Rome, Urbain VI. Il s'attache à établir : 

1° Qu'Urbain VI fut reconnu en France dans les premiers temps de son pon- 
tificat, du mois d'avril au mois de juillet 1378 ; 

2° Que Charles V se prononça ensuite pour Clément VII sans avoir été suffi- 
samment éclairé sur les prétentions des deux compétiteurs; l’awbassadeur 
d’Urbain VI auprès du roi de France trahissait, en effet, son maitre et travaillait 
en secret pour le pape d’Avignon ; 

3° Que le clergé de France ne fut consulté, sur la question, que pour la forme ; 

4° Que néanmoins le roi de France agit de bonne foi dans toute cette affaire. 

M. Chodzkiewiez continue sa communication sur les routes du commerce de 
l'ambre dans l'antiquité. 

M. l’abbé Raboisson commence la lecture d’un travail sur l'emplacement de 
la ville de Béthulie, mentionnée dans le livre de Judith. Il signale diverses causes 
d'erreur qui ont, dit-il, égaré jusqu'ici les savants dans l'étude de ce problème : 
une interpolation dans le texte des Septante; une confusion de noms au sujet 
de Dothaïn l'oubli d’une indication précise du texte, qui permet, pense-t-il, 
d'affirmer que l'emplacement de Béthulie doit être cherché hors de la Samarie. 


SÉANCE DU 23 MARS 1888. 


M. Edmond Le Blant, directeur de l'Ecole française de Rome, envoie la des- 
cription et le dessin d’un coupe de verre, en forme de plat creux, qui a été 
trouvée en 1880 à Sambuca Zabut, province de Girgenti (Sicile). Elle se trou- 
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vait dans un ‘sarcophage chrétien orné de figures, avec quelques monnaies 
romaines du milieu du 1ve siècle ; M. Le Blant la croit de la même époque. Elle 
est décorée d’ornements et de figures gravées et rehaussées d'or. Le sujet 
central représente la résurrection de Lazare. Le Christ tient une baguette levée ; 
Lazare, à la différence de ce qu’on remarque ordinairement sur les monuments 


où est figurée cette scène, n’est enveloppé de bandelettes que de la ceinture 


aux pieds, et l’on ne distingue aucun édicule représentant le tombeau. 

M. Le Blant, signale, en outre, une urne à deux anses, provenant d'Orvielo 
et ornée de figures rouges sur fond noir. On y voit, d’un côté, Hercule arrachant 
les vignes de Sylée, roi de Lydie, avec les inscriptions : I ...PKLES, SVLEVS ; 
de l’autre, Bacchus. AIO... SOSX, tenant le thyrse et le canthare. 

L'Académie désigne M. Jules Girard pour être présenté par elle au choix de 
l'Institut, à la prochaine élection des membres du conseil supérieur de l'ins- 
truction publique. 

Une commission de quatre membres est chargée de proposer à l'Académie des 
candidats pour la place d’associé étranger, qui est devenue vacante par la mort 
de M. Fleischer, Cette commission est composé de MM. Renan, Delisle, Pavet 
de Courteille et Schefer. 

L'Académie décide qu’elle sera représentée à l'inauguration du Musée archéo- 
logique du Bardo, à Tunis, par une députation composée de MM. Wallon, 
secrétaire perpétuel, Georges Perrot et Héron de Villefosse. 

M. Bréal signale deux inscriptions osques, récemment découvertes près de 
Capoue et publiées successivement en Italie, dans les actes de l’Académie des 
Lincei, et en Allemagne, dans le Rheinisches Museum. Elles mentionnent la dédi- 
cace d’un objet désigné sous le nom de iovila, mot dont le sens est encore 
inconnu. On lit les noms des magistrats qui se sont occupés de cette dédicace ; 
le nom de l'un de ces magistrats, qui serait en latin Sepius Helvius, est, en 
outre, répété dans une ligne de caractères inscrits latéralement auprès de l’une 
des inscriptions. Cette ligne, transcrite en caractères romains,. se lit ainsi : 
Sepicis Helevicis som. À ce propos, M.. Bréal rappelle une inscription osque 
d’Herculanum, aujourd'hui au Musée de Naples, pour laquelle il a proposé une 
interprétation différente de celle qui est généralement admise. Cette inscription 
porte : Herentateis som ; la traduction reçue est : « J'appartiens à Vénus », 
tandis que M. Bréal traduit : « Par décision du sénat. » L'inscription nouvelle 
fournit une confirmation de la thèse soutenue par M. Bréal. En effet, Sepieis 
Helevieis som ne parait guère pouvoir signifier autre chose que : « Par décision 
de Sépius Helvius », 

M. Bréal présente ensuite diverses remarques sur l’étymologie des mots \&w, 
« je veux » (de la racine Box, Bel ou Fe, qui a donné Boÿkou« et volo, et par 
mélathèse Fe ou À<), viun, « victoire » (rapproché de éveyxw, « je rapporte »; 
comparer en français « l'emporter » dans le sens de vaincre »), et novercu 
(forme du thème de novus et d’un suffixe emprunté aux mots patercus, materca). 

M. Alexandre Bertrand communique un travail de M. Abel Maître sur l'ori- 
gine de certaines formes de l’épée de bronze. Il s'agit des armes de bronze qu’on 
rencontre fréquemment dans les musées et que les archéologues appellent 
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« épées à soie plate et à crans ». M. Maître signale la ressemblance frappante 
qui existe entre ces épées et l'arme ‘du squale-scie, poisson de grande taille, 
commun dans la Méditerranée. La tête de ce poisson porte un appendice osseux 
et pointu avec lequel il inflige même aux baleines des blessures mortelles ; les 
sauvages de ia Nouvelle-Calédonie recueillent cet appendice et s’en servent 
comme d’une épée. Il est probable que les premières populations primitives de 
l’Europe ont fait de même et que les premières épées de bronze ont été coulées 
sur le modèle de cette arme primitive. | 

« Pour rendre possible, ajoute M. Maitre, la ressemblance qui existe entre 
l'arme du squale-scie et l’épée de bronze à soie plate, j'ai moulé en plâtre l’ap- 
pendice d’un jeune squale-scie et j'ai présenté ce moulage à un archéologue : 
il l'a pris pour celui d’une épée de bronze. » Î 


SÉANCE DU 28 MARS 1888. 


M. Geffroy donne lecture d'un travail de M. René de la Blanchère, direc- 


teur du service beylical des antiquités et des arts à Tunis, sur d'anciens 
travaux de drainage opérés dans les terres pontines et la campagne romaine. 
La région que parcourt la voie Appienne et qu'occupent en partie les 


marais pontins est aujourd'hui déserte. Dès le temps de Pline 1 Ancien, elle 
était à peu près dépeuplée; mais cet auteur témoigne. qu'elle avait été 
habitée autrefois par trente peuples différents. Elle a été dévasiée par l'excès 
d'humidité. Les cratères des anciens volcans, transformés en lacs, déversent 
par des infiltrations latérales, une quantité d’eau dont le sol est imprégné. 
Les premiers habitants du pays avaient su porter remède à ce mal, Ils 
avaient douné aux eaux de chacun des lacs un émissaire, et ils avaient pra- 
tiqué dans le sous-sol un drainage profond. Les traces de tous ces travaux 
sont encore visibles autour de Rome et jusque dans la ville, Ni Caton, ni 
Varron, ni Columelle ne parlent de ce drainage; ils ne paraissent même pas 
en avoir connu l'existence, Ce n’est donc pas l’œuvre des Romains ; c’est 
sans doute celle des populations qui les ont précédés dans cette partie du 
territoire italien. | 

M. Renan communique à l’Académie une épitaphe hébraïque, qui vient 
d’être trouvée à Orléans, dans les murs d’une ancienne chapelle. Elle est 
datée du 2 février 1293, Elle provient probablement d’un cimetière juif, 
qui aura été supprimé peu après cette date, au moment de l'expulsion des 
juifs de France. 

(Revue Critique.) : JULIEN HAver. 
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D ne Eu de 


SÉANCE DU 4 MARS 1888 


M. Paul Durrieu, attaché au musée du Louvre, est élu membre titulaire en 
remplacement de feu M. Ch. Robert. 
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M. G. Stérian communique une note sur une série de terres cuites émaillées 
provenant des églises édifiées en Roumanie par Étienne le Grand, prince de 
Moldavie (1457-1504). 

M. le lieutenant Espérandieu présente diverses monnaies impériales ou méro- 
vingiennes récemment découvertes par le P. de la Croix; l’une d'elles est à 
l'effigie d’Anthémius et une autre porte le nom du monétaire Ledavidus et de 
la localité de Novovicus. 

M. Saglio présente une sculpture en stuc Pen attribuée à Jacopo della 
Quercia. 


SÉANCE DU 21 MARS 1888 


M. Lafaye annonce que le cippe trouvé à Saint-Pons et communiqué par lui 
dans la dernière séance doit être le même qui figurait jadis dans la collection 
de Peiresc. 

M. Müntz présente des photographies du mausolée du cardinal de la nes, 
à Avignon, dont les détails lui semblent devoir être rapprochés de certaines 
statues signalées pur M. Courajod dans le musée de cette ville. 

M. l'abbé Thédenat lit une note de M. l'abbé Batiffol sur un lectionnaire des 
Évangiles provenant de Constantinople et destiné à la Bibliothèque nationale. 

M. Homolle lit une note sur deux bas-reliefs votifs trouvés par lui dans les 
fouilles de Délos et qui doivent être rangés dans la classe des bas-reliefs, 
en-tête de décrets. 


SÉANCES DES 28 MARS, 4 ET 11 AVRIL 1888 


M. Demaison présente des estampages d'inscriptions trouvées à Reims, 

M. Pol Nicard communique des détails sur un recueil manuscrit de l’archi- 
tecte du Pérac. Il continue ensuite la lecture d’une analyse du travail de M. Be:- 
tolotti sur les artistes français en Italie. 

M. Bapst signale des lettres patentes tendant à démontrer que le roi Heari III 
avait songé à abolir la loi salique. Il expose ensuite l’histoire d’un jaspe du 
Musée du Louvre, acquis par Louis XIV en 1671, 

M. de Baye communique un cercueil en bois décoré d'ornements en fer et 
conservé au musée d'’Innsbruck. 

M. Courajod signale l'importance des sculptures du xine siècle qui décorent 
la cathédrale de Reims. Quelques-unes de ces statues offrent surtout dans l’ar- 
rangement des draperies une ressemblance étonnante avec les modèles grec: 
que pourtant les artistes rémois du moyen âge n'ont connus que par l'intermé- 
diaire des œuvres de la décadence romaine. Ils ont copié du romain et fait du 
grec; d’autres têtes rappellent l'expression des figures de Léonard de Vinci, 

M. le marquis de Ripert-Monclar dépose deux pierres gravées, probablement 
en cornaline, récemment trouvées en Tunisie. 

M. Collignon communique la photographie d'une tête en marbre découverte 
à Tralles (Asie-Mincure). 
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SÉANCE DU 18 AVRIL 1888 


M. le baron de Baye annonce la découverte, aux environs de Trente, de 
quelques antiquités longobardes. | 

M. Durrieu donne lecture d’un mémoire sur le miniaturiste Loyset Lyedet 
dont il a retrouvé un certain nombre d'œuvres importantes exécutées de 1460 
à 1478 pour les ducs de Bourgogne et pour Louis de Bourges. 

M. Müntz présente des photographies de divers morceaux de sculptures 
conservés au musée d'Avignon. Il établit, en les comparant avec un dessin du 
xvu® siècle, que les sculptures d'Avignon proviennent du tombeau du cardinal 
de Lagrange, mort en 1402, 

M. Courajod signale trois objets conservés dans le trésor de la cathédrale de 
Reims. Bien qu'ils portent les armoiries de Henri II et de Henri III, M. Cou- 
rajod les juge beaucoup plus anciens, 

M. Molinier lit une note de M. Bouchot sur un portrait de Diane de Poiliers 
appartenant au musée de Moulins. 

M. de Villefosse présente un fragment d'inscription trouvé dans les fouilles de 
l'amphithéâtre de Lyon et une inscription importante découverte à Lamoricière, 
l’ancienne Altava, dans la province d'Oran, 


SÉANCE DU 25 AVRIL 1888 


M. le baron de Baye lit une note sur une sépulture gauloise découverte à 
Saint-Jean-sur-Tourbe (Marne). 

M. Maxe-Werly présente une étude sur les vases à inscriptions bachiques 
trouvés dans le nord de la Gaule. 

M. Courajod communique une statuette en bois, du xive siècle et de travail 
italien, représentant Moïse. A cette occasion, il compare divers produits de l’art 
italien et de l’art franco-flamand de la période intermédiaire entre l’âge gothique 
et la Renaissance, 

M. Homolle présente et commente une inscription trouvée à Délos ; c’est un 
décret relatif à des travaux éxécutés dans le temple d’Apollon par un artiste 
appelé Télétimos. Parmi ces travaux figure une statue de Stratonice, fille de 
Démétrius Poliorcète et femme de Séleucus Ie', roi de Syrie. 


SÉANCE DU 2 MAI 1888. 


M. Bouchot est élu membre ordinaire de la Société en remplacement de 
M. Riant, démissionnaire. 

M. Molinier communique une plaquette milanaise du xvie siècle, appartenant 
à M. A. Picard et reproduisant une gravure de Léonard de Vinci, 

M. Müntz expose ses observations sur limitation de l'antique dans les œuvres 
de l'art italien primitif, Ces imitations sont très fréquentes en Toscane; elles 
sont fort rares, au contraire, dans l'Italie du nord. M. Courajod fait remarquer 
que dans ces imitations le sens de l'antique ne se révèle que sous le ciseau de 
Nicolas de Pise. Il pense que la renaissance italienne de la fin du xiv° siècle ne 
procède pas de ces premiers essais. 
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M. Ruelle communique des renseignements sur la découverte d’un fragment 
de l'Oreste d'Euripide dans un papyrus de Vienne. 


SÉANCE DU 9 MAI 1888. 


M. d'Arbois de Jubainville communique le résultat de ses recherches dans 
les textes des historiens qui mentionnent l'usage des chars de guerre chez les 
Gaulois. 

M. l'abbé Duchesne présente quelques observations sur l'origine des évèchés 
d'Avenches et de Windisch. Il pense que ces deux localités ont été, à différentes 
époques, des résidences d’un même évêque, celui de la civitas Helvetionum. 


SÉANCE DU 16 MAI 1888. 


M. Müntz communique le résultat de ses recherches sur un des architectes 
du palais des papes, à Avignon, le prêtre Cusel qui travailla sous Urbain V. 

M. Pol Nicard rapproche deux lutrins en bois sculpté, conservés l’un au musée 
de Cluny, l’autre dans une église de Suisse : il les attribue au même auteur. 

M. de Montégu présente la photographie d’un monument en forme milliaire 
surmonté d’une pomme de pin qui se voit dans le cimetière de Thauroy (Creuse). 

M. Courajod lit un mémoire sur la polychromie dans la sculpture du moyen 
âge et de la Renaissance. 

M. Bapst communique la photographie d’une aiguière sassanide trouvée à 
Kharkof, en Russie. Il signale ensuite l'importance des fouilles récemment 
exécutées à Kiev. 

M. Mowat rapproche divers fragments de sculptures romaines découverts. à 
Saintes. Il:pense qu'ils peuvent se rapporter à une même scène, celle du recou- 
vrement de l'impôt. 


SÉANCES DES 23 ET 30 MAI 1888. 


M. Müntz donne la liste des artistes, architectes, sculpteurs, peintres, qui 
ont travaillé en Ilalie et surtout à Milan dans le courant du xive siècle. 

M. Courajod signale l'importance des faits recueillis par M. Müntz comme 
preuves de l'influence de l’art franco-flamand sur l’art italien du xive siècle. : 

M. de Baye communique la photographie d’une fibule écrite trouvée près de 
Mantoue. M. de Lastevrie l’estampage d’une épitaphe du vit siècle provenant 
de Vienne en Dauphiné. M. Babeau le moulage d’une tête de style archaïque 
trouvée à Troyes. 

M. de Villefosse présente divers objets, principalement. de bronze, achetés 
dernièrement par lui pour le musée du Louvre. | 
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NOUVELLES ARCHÉOLOGIQUES ET CORRESPONDANCE 


A NOS LECTEURS 


Un exemplaire couvert de notes marginales de l'ouvrage de M. le baron de 
Witte, Recherches sur les empereurs qui ont régné dans les Gaules, a disparu 
de sa bibliothèque il y a trois mois. Nous prions instamment ceux de nos lec- 
teurs qui posséderaient quelque information sur le volume égaré, d'en donner 
immédiatement connaissance à la Direction de la Revue ou à M. le baron de 
Witte, 5, rue Forlin, à Paris. 


— M. J. C. Griffith nous prie d'annoncer qu'il prépare un mémoire sur les 


inscriptions des tombes de Siout et de Rila. Au cas où quelque égyptologue 
aurait l’intention de travailler à ces tombes pendant la saison prochaine, M. Grif- 
fith peut lui fournir des épreuves de ses planches au prix de 7 shillings les 20. 
Il ajoute que l'étude de ces tombeaux est impossible sans le secours d'échelles 


hautes de 25 pieds. Pour plus ample information, on peut s'adresser à M, Grif- 
fith au Musée Britannique. 


{ M, Alerandre Bertrand, membre de l'Institut. 
(PLancnEe XXI) 


Monsieur et très honoré Maitre, 


Dans le manuscrit français n° 15,634 (Bibl. Nat. ), qui est un recueil de dessins 
faits pour les Monuments de la monarchie française 1, on trouve un dessin à la 
sanguine que j'ai vainement cherché dans l'ouvrage édité sous ce titre par 
Montfaucon, Il ne paraît pas non plus avoir été reproduit dans l'Antiquite 
expliquée du même auteur ?. Le monument représenté par le GSsÈR parait 
perdu, car personne, à notre connaissance, ne l'a signalé. 

Il s’agit d'un autel où est figuré un personnage, tête nue, Le vêtu d'un 
manteau, d’une tunique serrée à la ceinture par une corde (?) et du vêtement 
appelé braies. IL tient une coupe de la main droite, et de la gauche, un marteau 
à long manche. A druite, à ses pieds, un animal, qui est probablement un chien, 
semble flairer deux fruits ronds ; à gauche, deux objets, semblables à des 
barriques, posés l'un sur l’autre. 

L'autel avait deux pieds de hauteur, un pied et un demi-pouce de largeur et 
neuf pouces d'épaisseur. 

L'auteur du dessin a écrit au-dessous : 

« Trouvé à Toul, dans les démolitions des anciennes murailles de la ville, avec 
quantité de tombeaux et d’autres figures, en 1700. » 

Dom Calmet, sans parler spécialement de l'autel, a signalé cette decouverte, 
duns les-termes suivants : 

« J'ai appris de feu M. de l’Aigle, grand archidiacre de Toul, que quand 
on démolit les murailles de cette ville en 1700, on trouva que les anciens murs 


1. Paris, 1929-32. 
2. Paris, 1719-17924-1757. 


a, 
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étoient posés sur de grandes pierres chargées d'inscriptions, la plupart sépul- 
Chrales, qu’il les avoit décrites et ramassées, mais qu’elles étoient égarées parmi 
ses papiers 1. » | 

En l'absence du monument lui-mème, le dessin a donc un certain intérêt, Il y 
a évidemment des détails traités avec le laisser-aller des archéologues du siècle 
dernier, mais il doit être exact quant à l’ensemble. 

Les représentations du dieu au marteau sont aujourd'hui si nombreuses 
qu’on le considère comme la plus grande diviuité gauloise, 

Le chien (Cerbère ?) est représenté moins souvent aux pieds du dieu. On peut 
citer cependant : 

1° L’autel d'Oberseebach, autrelois au musée de Strasbourg, où le dieu est 
associé à Ærecura * ; 

29 L'autel de Nimes (moulage au musée de Saint-Germain, n° 14,844)° ; 

3° L’autel de Montceau (Côte-d'Or ; Saint-Germain, n° 29,291) : ; 

4o La statue d’Escles (Vosges), au musée d’Epinal 5. 

Les fruits $ sont figurés sur l'autel de Toul d’une façon nouvelle. Mais on 
trouve des fruits dans une corbeille que tient Ærecura associée à Dis pater1. 

Quant aux deux objets cylindriques posés l’un sur outre nous croyons que 
rien d’analogue n'a encore été rencontré ®. 

L’autel de Toul présente donc des variantes curieuses dans la représentalion 
d'un dieu national au sujet duquel on à beaucoup écrit depuis quelque temps ?. 

Il ne m'appartient pas de rechercher ici la véritable fonction et le vrai nom 
attribués par les Gaulois au dieu au marteau, mais je rappellerai seulement les 
faits que vous avez si nettement établis, à l’Académie des Inscriptions et Belles- 
Lettres, dans la séance du 14 octobre 1887. On peut considérer le dieu gaulois 
au marteau comme étant très probablement le Dispater nommé par César t*, 

La statuette de Niège (Valais), au musée de Lausanne !!, porte sur la tête, 
selon la remarque de M. S. Reinacb, le calamus ou modius, attribut ordinaire 
de Sérapis, le Jupiter infernal. 

On peut rappeler encore le Carou étrusque, représenté avec son marteau sur 
un beau vase de la collection de Luynes, au Cabinet des médailles, 

Veuillez agréer, Monsieur et très honoré maitre, l'assurance de ma très haute 


considération. 
J.-Adrien BLANCHET. 


. Bibliothèque lorraine vu hist. des hommes illustres, Naacy, 1151, Préface, p. ir. 
. Ed. Flouest, Deux stèles de laraire, Paris, 1885, p. 52, pl. IX. 
. Id., op. cit., pl. X. 
. I., op. cit., pl. VI, p. 15. 
. Id., op. cit. pl. IX. 
M.'Ed. Flouest pense que ce sont des Sriades 
. Autel de Sul:bach, Revue critique d'histoie et de liltérature, 2 sewestre, 
1867, 381. 
8. Cependant, il y a sur la stèle de Montceau un objet qui pourrait être un 
barillet. Cf. E. Fiouest, loc. cil., p. 32. 
9. A. de Barthélemv, Le dieu Taranis, Mus. arch., 1817; H. Bazin, 1, Gaz. arch., 
1887, p. 178, E. Flouest, Gaz arch., 1887, p. 306 ; Revue arch. . 1888, p. 273. | 
10. Bell. Gall., V1, 18 : Galli se omnes ab Dite patre prognatos praedicant, etc. 
11. Moulage au musee de Saint-Germain, n° 31,098. 
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— Nous recevons de M. H. Gaidoz la lettre suivante avec prière de l'insérer : 


Les roues à clochettes. 


« Dans un récent ouvrage sur les clochettes, M: l'abbé L. Morillot a consacre 
plusieurs pages à critiquer et à combattre un chapitre de mon travail sur le 
Dieu gaulois du Soleil et le symbolisme de la roue qui a paru, il y a trois ans, 
dans cette Revue. Il s'agit des roues à clochettes suspendues dans des églises de 
Bretagne et que, d’après des usages locaux parfaitement constatés en certains en- 
droits, j'ai regardées comme des « roues de fortune » conservées dans les églises, 
quoique appropriées au culte pour l'emploi ordinaire des clochettes dans les 
cérémonies de la messe. 

» M. l'abbé Morillot a réuni un grand nombre d’exemples de roues à son- 
nettes employées dans les églises, mais sans y servir de rouës de fortune comme 
dans plusieurs des églises de Bretagne que j'avais signalées. Je le félicite de 
cette heureuse enquête; mais je ne vois là qu'une preuve nouvelle de l'impor- 
tance rituelle de la roue, puisqu'elle s’était conservée en tant d'endroils sépares. 
Pour combattre ma thèse, M. l'abbé Morillot devrait prouver (ce qu'il ne pense 
pas à faire) que la roue est un procédé commode d'établir et faire sonner les 
clochettes de la messe; il devrait aussi expliquer pourquoi (si c'était là un 
simple procédé mécanique) la roue a été si généralement abandonnée dans les 
églises qui l'employatent autrefois, Si la roue à clochettes a pu exister dans le 

culte liturgique des chrétiens, c’est, à mon avis, parce qu elle existait dans le 
culte liturgique des païens ; et, comme elle a la même origine que la roue de la 
fortune, l'emploi qu'on en faisait en Bretagne pour consulter le sort dans l'église 
doit être considéré comme ancien plutôt que nouveau, comme survivance plutôt 
que comme exception moderne. 

» JL eût fallu dire, me dit M. l'abbé Morillot, que la roue à clochettes, existant 
« déjà pour le culte liturgique, a été, par exception; dans deux ou trois pelites 
« localités, utilisée pour des pratiques superstilieuses, » C’est justement la 
question! Or, la thèse de M. l'abbé Morillot ne me parait pas conforme à la 
vraisemblance. Toutes les pratiques dites superstitieuses, danses, fêtes, veillées 
qui se sont pratiquées dans les églises ou autour des églises, dans les cimetières, 
l'ont toujours été par tradition; et elles n'ont disparu que peu à peu quand 
l'Église a réussi à être assez forte pour pouvoir faire cesser des usages tradi- 
tionnels du peuple, 

» Pour moi, le chapitre très nourri de M. l'abbé Morillot sur les roues à clo- 
chettes n'infirme nullement ma thèse. | 

» Malgré mon désir d'éviter une polémique sur des questions d'ordre person- 
nel, je suis pourtant forcé de protester contre la façon dont M. Morillot presente 
ma thèse à ses lecteurs, 

» J'avais reproduit une communication de M. Luzel citant, pour une « cha- 


pelle de trève > comme on dit en Bretagne, une note qui figure « dans ua 
« volume de poésies, Les Amours jaunes, par Tristam Corbière, de Morlaix. » 
Il s'agit, remarquons-le! d'une note en prose expliquant un détail local au- 


quel il était sans doute fait allusion dans une poésie, Que dit M. l'abbé Mo- 
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rillot? « M. Gaidoz reproduit deux légendes (sic!) empruntées, l’une à un récit 
d’un de ses amis, l’autre à un volume de poésies intitulé Les Amours jaunes. » 
Le lecteur de M. l'abbé Morillot pourra croire que je me suis appuyé sur une 
poésie, sur une œuvre d'imagination. Or, cela n’est pas. Et, pour mon autre 
exemple, je trouve aussi bien étrange de traiter de légende le témoignage de 
M. Luzel. | 

» Plus loin, M. l'abbé Morillot écrit, d’après des renseignements pris auprès 
des curés de ces paroisses, qu’il n’y a jamais eu de roues à sonnettes à Saint- 
Béat (Haute-Garonne), ni à Quemperven (Côtes-du-Nord); et il conclut : « Voilà 
« comment M. Gaidoz est renseigné! Il place des rouets où il ne s’en trouvait 
« pas, elc. » 

» ]l-me semble que lorsqu'un écrivain cite ses sources, comme je le fais tou- 
jours, on doit, quand erreur il y a, faire retomber l'erreur sur les autorités citées 
et non sur l'écrivain. Pour Saint-Béat, mon autorité était M. le D' Desaivre qui 
avait voyagé dans les Pyrénées en 1871 !. Pour Quemperven, mon autorité élait 
un article des Mémoires de la Société archéologique des Côtes-du-Nord, 188%, 
p. 339 (où l'on citait encore Locarn et Laniscat dont ne parle pas M. l'abbé 
Morillot); et cet article avait pour auteur un des archéologues les plus estimés 
de Ja Bretagne, M. Gaultier du Mottay. Malgré M. l'abbé Morillot, le Lémoignage 
de M. Gaultier du Mottay me parait établir l’existence d’une roue à sonnettes 
à Quemperven, sinon dans le présent, au moins dans le passé. Quant à Locarn 
et Laniscat, que j'ai également cités d’après M. Gaullier du Motiay et que 
M. l'abbé Morillot passe sous silence, l'existence de roues à clochettes y est 
incontestable, et il y en a même aïlleurs encore en Bretagne, à ce que je viens 
d'apprendre ?. 

« Je prie le lecteur de remarquer la position de la question. L'emploi de la 


1. M. le Dr Desaivre, auquel je communique le démenti de M. l'abbé Morillot, 
m'écrit qu'il avait cité le fait de mémoire et qu'il peut s’être trompé de localité: 
et il ajoute : « Peut-être s'agit-il du versant espagnol et non du versant francais, 
et, comme le fait se rapporte à une localité voisiue de Luchou, ce doit être Bozost. » 

2. Notre ami M. Luzel, archiviste du Finistère, ayant écrit au curé de Locarn 
pour lui demander des renseignements, a recu en réponse la lettre suivante qu'il 
nous, parait intéressaut de reproduire : 

« Etranger à celte partie du diocèse et ne m'y trouvant que depuis seize mois 
seulement, j'ai voulu m'enquérir auprès des personnes les plus âgées de la paroisse 
de tout ce qui peut vous intéresser à l'endroit de Santik-ar-rod. 

« 10 ]1 existe actuellement à Locarn une roue entourée de douze clochettes 
formant ainsi un carillon assez discordant. Cette roue existe de temps immémorial: 
20 on la fait tourner le jour du pardon (1er dimanche de mai), au Gloria in ercel- 
sis, au Sanctus, à la Consécralion, à l’Agnus Dei, et le soir, pendant toute la 
durée du Magnificat. L'usage est encore de faire sonner ce carillon aux baptèmes, 
sur la demande 1ormelle du parrain et de la inarraine. Avant la Révolution, me 
suis-je laissé dire, on la sonnait pour le premier né, du sexe masculin, issu d’un 
mariage légitime; 3° cette roue fonctionne, de plus, le jeudi saint, au Gloria in 
excelsis. Le samedi saint, au même moment : elle est censée donner le signal de 
la mise en branle des autres cloches. J'ai voulu savoir le sens, la signification de 
cette pratique : l'usage immémorial, m'a-t-on toujours répondu. 

-« Comme vous Île dites, une roue pareille existe, à ma connaissance, à Laniscat. 
Comme vous, j'ai vu celle de Confort fonctionnant. Il en existe encore deux 
autres : l’une à Kerien, l’autre à Magoar,canton de Bourbriac. Ces deux dernières 
sont d'établissement très récent. Voilà, honoré monsieur, ce que je puis répondre 
aux demandes que vous me faites l'honneur de m'adresser. » | 
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roue à clochettes comme roue de fortune a été constaté à Confort-en-Berhet, — 
dans une chapelle du pays de Léon, — et dans les souvenirs de vieux paysans 
bretons. Je vois dans ces cas isolés la survivance d’un ancien emploi de ces 
roues à clochettes des églises; M. l'abbé Morillot y voit « des pratiques abusives, 
« superposées, ou plutôt juxtaposées à des usages liturgiques. » 

» Nous n'avons pas besoin de faire remarquer au lecteur que nous avons 
étudié la question de la roue avec l'indifférence doctrinale d’un historien qui n'a 
ni drapeau à défendre ni cause à plaider. Aussi nous ne nous étonnerons ni ne 
nous offenserons du style un peu échauffé que M. l'abbé Morillot emploie par 
endroits à notre égard !; il nous suffira de citer sa phrase finale : « Notre devoir 
« était de rétablir la vérité des faits et de montrer ici que le christianisme en 
«. se servant, uniquement pour son culte, d'appareils ou rouets garnis de clo- 
« chettes, n'avait pas entendu continuer une superstition païenne ni admettre 
« ou tolérer dans ses sanctuaires des roues de fortune ?. » 

« H, Gaboz. » 

— Zeischrift der deulschen morgenlaendischen Gesellschaft, vol. XLI, 
cahier IV : Hübschmann, Légendes et croyances des Ossètes. — Schlechta- 
Wssehrd, Le poème Yousouf et Zouleikha de Firdousi (fragments d'une tra- 
duction en vers allemands). — Schils, Sur une nouvelle traduction du Man- 
y6-Siou (vieille anthologie japonaise). — Barth, Études de philologie sémitiqu 
comparée (sur les noms à deux radicales); du même, Sur le suffire phénicien 
nam ou noum (pronom de la troisième personne au plunel; le considère 
comme un équivalent direct de la forme sémitique ordinaire hem, houm®). — 
Grünbaum, Addilions et corrections à son article sur le tétragramme sacré * ; du 
même : Sur les différents degrés de l'ivresse dans la légende. — Bühtlhingk, Sur 
la grammaire kdlantra ; du même : Différentes notes sur des questions indiennes. 
— Roth, Sur le Wergeld dans le Védu. — Bibliographie. 


4. M. l'abbé Morillot n'a pas non plus présenté mes idées d'une facon exacte. 
Il me fait dire, p. 1##, « que les rou:s à sonnettes des églises étaient des roues 
de fortune, des symboles du dieu gaulois du soleil ». Je n'ai pas présenté les faits 
dans cet ordre généalogique ; mais j'ai parlé des roues à clochettes des églises 
comme dérivant du même symbolisme. À ce compte, comme j'ai également parlé 
des roues symboliques suspendues dans les temples égyptiens à l'époque grecque, 
un lecteur distrait pourrait aussi bien me faire dire que j'en fais des symboles 
« du dieu gaulois du soleil. » 

2. Si M. l’ahbé Morillot prétend que le christianisme « n’a pas entendu continuer 
une superstition paienne », il aurait pu, du même coup, nous expliquer pourquoi 
à Riom, à la fête de saint Amable, les prêtres faisaient tourner une grande roue 
de cire que l'on portait dans la procession. 


3. A l'appui de l'équivalence, élément à élément, de km—nm en phénicien, 
M. Barth invoque la forme phénicienne e/onim — elohim, « les dieux ». Il ne faut 
pas perdre de vue, toutefois, que dans l'inscription d’Echmounazar nous avons 
lam et non pas lenèm, « à eux », et dans celle de Gebaïl ‘alé-hèm, « sur eux »; 
d’autre part, à la sixième ligne d'Echmounazar, le noun dans le mot 71727, paraît 
bien faire corps avec le verbe (car l'on ne peut songer sérieusement à l'existence 


d’une forme du pronom de la 2° pers. sing. 7), et si nous rencontrions ©2927 
(cf. ©39201), nous serions toujours en droit de nous demander si, la aussi, le 
noun n'est pas à reporter plutôt au verbe qu’au pronom. La correction proposée 
pou le locus vexatissimus de la 1. 6, ©3:72{7] est ingénieuse et plausible. — 


w 4 Vol. XL, p. 234. 
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— Zeitschrift des deutschen Palaestina- Vereins, vol. XI, cahier 1 : V. Klaiber, 
Sion, la ville de David et Acra. — Gildemeister, Remarques sur diverses ins- 
criptions grecques ! (de Tibériade et du Djaulân). — Spiess, La derniére cons- 
truction du second mur de Jérusalem et FI. Joséphe. — Wolff, l’Emplacement 
du Temple de Salomon et le Haram actuel (plan). — Bibliographie. 

— Zeitschrift des deutschen Palüstina-Vereins, vol. XI, fase. 2: Leo Ander- 
lind : les Arbres fruitiers en Syrie et particulièrement en Palestine. — K. G. 
Jacob : Rapport sur les nouvelles publications relatives à la Palestine (année 
1886). — Zangemeister : Inscription romaine de Jérusalem. — Rôhricht : 
Addition à ses études sur la Syrie au temps des Croisés. — Gatt et Klaïiber : 
Polémique sur la topographie de Jérusalem d’après Josèphe. — Wolff : Index 
des volumes VI-X du recueil. | 

— Zeitschrift der deutschen morgenlandischen Gesellschaft, vol. XLII, fase. l : 
Kiamroth, Extraits d'auteurs grecs dans El-Ya‘qoubi (mathématiciens et astro- 
nomes ; liste des expressions techniques d'astronomie en grec et en arabe). — 
Grünbaum, Mélanges (la planète Vénus, dans la tradition juive et arabe; les 
Minîm ou judéo-chré:iens, dans le Talmud). — Prætorius, Sur une prétendue 
forme du parfait en säbéen; Proverbes en langue tigriña. — Nôüldeke, Sur les 
contes populaires égyptiens. — Houtum-Schind!er, Addition au leæique curde. 
— À. Müller, Sur un passage du Coran (Il, 261). — E. Wilhelm, Contributions à 
la lexicographie de l’Avestd. — Dvorâk, Sur la vocalisation des textes poétiques 
en turc. — Von Wlislocki, Contributions au Pantchatantra de Benfey (d'après 
des légendes populaires hongroises et transvlvaniennes). — Aufrecht, Notes de 
philologie sanscrite. — Bibliographie. 

— Zeitschrift der deutschen morgentändischen Gesellschaft, vol. XLIT, 
fase. 2 : Leumann, Sur la fucon dont il convient désormais éditer les drames 
et les textes non védiques en prose de la littérature indienne. — Oldenberg, 
Sur les auteurs des chants du Rigveda (avec des remarques sur la chronologie 
vêdique et l’histoire du rituel). — Grünbaum, Assimilations et élymologies 
populaires dans le Talmud. — Du même, Ce bas monde et l’autre monde, selon 
les auteurs arabes et persans et les auteurs juifs. — Pischel, Rudrata et Ru- 
drabhatta. — Bacher, Indices établissant qu'Aboul Walid a écrit ses œuvres 
en caractères hébreux et non en caractères arabes. — Du même, Correction de 
divers passages de l'édition du Kitàb-el-Ousoul le M. Neubauer. — Biblio- 
graphie. — Notes diverses de MM. de Harlez et À. Müller. 


1. D'après des copies, souvent fort imparfaites, de MM. Schumacher et Frey. — 
P. #1, n° 2, HPCCTHOEI n'est pas à restituer xpost't)0se (sic) « thu mehr », mais 
rooothü(e):, « protège! » ; — id., n° 3, ZEAOYHOYTATHPKI...., j'aimerais mieux, 
au lieu de Zéôou n Ouyarnp xifra:], lire : Zecoën Ouyarnp Ki; id., id. 
MHAIIEOHCYYXHMAIPONA, ne serait-il pas, d'après l’analogie des formules 
connues, un A(U)re(L), (xë?) e(u) YÜy(er), Marp(w)}va, plutôt que : ph A(v)r(n)0ns ur 
MAIPONA ; — p. 42, le dernier mot énigmatique de l'inscription se termioant par 
Makiuou otxoôbuou toù xÈ xpay—avy, est tout simplement Ypabavros ; — p. 44, n°4, 
ICHMIADOPO.... lu onus)tapopos, « porte-enseigne », ne nous racherait-il pas la 
formnle fréquente en Syrie : + On Gtapépoluox|? ou uviua Gtasepov? De même, 
p. 45, n° 5, le débris O YCATCI appartient peut-être à la mème formule : fôxr 
&capéplouoa ’Iwoñ. — C. C.-G. | 


— 1? 
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— Bulletin de la commission archéologique municipale de Rome, XV° année, 
n° 40, octobre : C. L. Visconti, Fragment de marbre avec bas-reliefs apparte- 
nant à une statue assise de Mars {pl. XVII, XVII). — G. Gatli, Un nouveau 
cippe terminal des quais du Tibre. — G. Gatti, Découvertes relatives à la 
topographie et à l'épigraphie de Rome (pl. XIX). Il s’agit d'un bas-relief repré- 
sentant Jupiter et Hercule avec des épithètes qui en font des divités locales de 
quartiers de Rome. Auprès d’eux le Genius Cælimontis. 

— Gazette archéologique, 13° année, n°5 7-8 : G. Bapst, Les fouilles de 
Siverskaïa, dans le Caucase (pl. XXI-XXII, coupe en argent doré). — L. Cou- 
rajod, Les nouvelles acquisitions du département de la sculpture et des objets 
d'art du moyen äge et de la Renaissance au musée du Louvre (pl. XXII. Buste 
en marbre de Ferdinand °° d'Aragon, musée du Louvre). — De Guevmuller, 
Bramanie et la restauration de Sainte-Marie des Grâces, à Milan (pl. XXIV et 
XXV). — H. Bazin, L’Hercule romain et l’Hcrcule gallo-romain de Vienne, 
Isère (pl. XXVI, deux statuettes de bronze). — A. Choisv, Les fouilles de Suse 
et l’art antique de la Perse (pl. XXVII, la partie supérieure du chapiteau de 
Suse). — A. De Champeaux et Paul Gauchery, Les travaux d'architecture et 
de sculpture exécutés pour Jean de France, duc de Berry. — Chronique. Nécro- 
logie : Louis de Ronchaud. Académie des inscriptions et belles-lettres. Société 
nationale des antiquaires de France.. Nouvelles diverses. Bibliographie. Pério- 
diques. 

— Proceedings of the society of biblical archæology, 17° session, 7° séance, 
7 juin 1887 : D' Saint-Louis, La démonologie palestinienne. — Eugène et Victor 
Révillout, L'antichrèse in solutan dans le droit égyptien de l’époque ptolémaique. 
— E. et V, Révillout, Un nouveau nom royal perse. — S, A. Smith, Lettres 
missives assyriennes (6 planches). — Prof. W. Wright, Quelques psaumes upo- 
cryphes en syriaque. — E. et V. Révillout, Les dépôts et les confiements en droit 
égyptien et en droit babylonien. — Major Plunkelt, Le nilomètre de Philæ. — 
P. Le Page Renouf, Note sur le poisson Silurus el sur le signe hiéroglyphique 
du mot bataille. — E. A. Wallis Budge, Sur un fragment d'une version copte 
du discours de saint Ephraïm sur la lransfiguration de Notre-Seigneur. — Prof. 
W. Wright, Dalles funéraires coufiques au musée Britannique. — Edw. Falke- 
ner, Le site de Gethsémanè. — E. A. Wallis Budge, Sur une stèle funéraire 
égyptienne du musée Britannique. — M. C. de Harlez, Satan et Ahriman, le 
démon biblique et celui de l'Avesta, étude d'histoire religieuse. — T. K. Cheyne, 
La version sahidique du livre de Job. — W.H. KRvlands, Le lion de Marach cou- 
vert d'inscriptions (2 planches). — Dr C. Bezold, Note sur le dieu Addu ou Daddu. 


— Bulletin de correspondance hellénique, 11° année, n° VI: G, Paris, Fouilles 
au temple d’Athéna Cranuia. Les exæ-voto (pl. TTL, IV, V, terres cuites d'Élatée). 
— G. Radet, Inscriplions de Lydie. 1. De Sardes à Thyatire, II. Thvyatire. 
II. De Thyatire à Julia Gordus. IV. De Thyatire à Stratonicée Hadriano- 
polis. — G. Fougères, Rapport sur les fouilles de Mantinée. (On sait l’intéret 
qu'ont présenté ces fouilles, que M. Fougères compte reprendre cet été; les 
planches qui représentent les curieux bas-reliefs dont était ornée la base d’une 
statue de Praxitèle seront données dans un numéro de l'année 1888.) — Tables. 
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Rayer Er CoLuiGnox. Histoire de la céramique grecque, 1 vol. in-#, 
Georges Decaux, éditeur. 


Lorsque Olivier Rayet fut enlevé à la science, trop tôt pour l’honneur de l’ar- 
chéologie francaise, il laissait inachevée, entre autres ouvrages, une Histoire de 
la céramique grecque. C'avait été, dans les dernières années de sx vie, son 
travail préféré, celui dont ses amis se promettaient aussi le plus et que nul, 
mieux que Rayet, n’était capable de mener à bonne fin. Car il ne connaissait 
pas seulement la céramique grecque pour l'avoir étudiée dans les livres et les 
musées : collectionneur lui-même, et des plus experts, il avait eu la curiosité, 
pendant son séjour en Grèce, de pénétrer dans le monde des dévaliseurs noc- 
turnes de nécropoles, des fouilleurs de profession, antiquaires clandestins et 
sans diplôme, qui, n'ayant jamais ouvert un livre, sont capables d'en remontrer 
à bien des savants, parce qu’ils ont ouvert des tombes, ce qu'aucun archéo- 
logue, si ce n’est M. Schliemann, n’a encore obtenu la permission de faire en 
Grèce. Rayet avait, à l'exemple de Longpérier, la curiosité du détail technique ; 
il ne lui suffisait pas d'expliquer le sujet d’un vase, d'en lire les inscriptions; 
il voulait savoir comment ce vase était fabriqué, ce qu'étaient au juste le 
tournassage, le polissage, la glaçure — et, pour apprendre ces choses, il avait 
fréquenté les industriels, les artisans, il était allé s’instruire dans les ateliers. Une 
histoire de la céramique grecque écrite par lui pouvait renfermer des erreurs : 
elle ne devait pas être une compilation ni la réédition des bévues d'autrui. 

Hélas! Il n’avait encore imprimé que 200 pages de son livre quand la mort 
est venue le surprendre. Mais, grâce au dévouement d’un de ses amis, ancien 
membre, comme lui, de l’École d'Athènes, M. Collignon, ce beau travail a été 
achevé et la France se trouve être la première, la seule encore, à posséder une 
histoire de la céramique grecque à la hauteur des progrès de la science ‘. M. Col- 
lignon, qui professe aujourd’hui l'archéologie à la Sorbonne, avait toutes les 
qualités requises pour la tâche délicate qu’il s’est imposée. Le meilleur éloge 
qu’on puisse adresser à la partie du livre qu’il a rédigée, — un peu plus de la 
moitié, — c'est qu'elle est tout à fait digne du commencement. Les qualités de 
style des deux auteurs, pour être diverses, sont de celles qui peuvent être 
associées sans inconvénient. Rayet écrivait avec plus de vivacité et de mordant, 
M. Collignon a plus de réserve et d'élégance : mais l’un et l’autre sont des 
écrivains sobres, corrects, ennemis jurés de la phraséologie et du sentimenta- 
lisme qui déparent trop souvent, aujourd’hui, les ouvrages à l'usage du grand 
public dont l'art grec est le sujet ou le prétexte. Le livre né de cette collabora- 
tion est désormais classique; il restera, même lorsque les progrès de la science 
en auront renouvelé les matériaux, et l'on peut espérer que bientôt, grâce à un 


4, Les Céramiques de la Grèce de MM. Dumont et Chaplaiu, dont le Ier volume 
vient d'être si heureusement terminé par M, Pottier, ne conduisent le lecteur 
que jusqu'à l'époque des guerres médiques. | 
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guide si aimable et si sûr, la céramique grecque cessera d'être une science 
de spécialistes, à peu près inconnue des amateurs et des artistes qui auraient 
tant à apprendre d'elle. Les vases chinois et japonais ne sont point à dédaigner, 
mais la mode, qui s’en est éprise, ne peut pas rester indifférente aux vases grecs, 
du jour où elle n'aura plus d’exeuse pour les ignorer. 


La mode sait-elle seulement qu’il y a des vases grecs? Bien vaguement. A 
limitation des archéologues du siècle dernier, on continue à traiter d'éfrusques 
les produits de la céramique des Hellènes. Rien de plus simple que l'origine de 
cette erreur. Tandis que la civilisation et l'art antiques se sont développés 
d'Orient en Occident, l'étude de cet art et de cette civilisation ont suivi une 
marche toute contraire. On a commencé par l'Occident, c’est-à-dire, dans l'es- 
pèce, par les nécropoles de l'Italie, remplies des produits importés de l’art grec 
déjà mûr ou déjà vieux; on a continué par la Cyrénaïque, le Bosphore cimmé- 
rien, la Grèce continentale, où l’art attique de la plus belle époque a semé ses 
vestiges, et ce n’est qu’à la fin, depuis une trentaine d'années environ, qu'on a 
exploré la source de ce grand fleuve, les îles de l’Archipel, les côtes d'Asie- 
Mineure, où l’art grec s'est formé, a développé son originalité et son génie 
propre au contact des civilisations antérieures de l'Orient. Ce qu'il v à pour 
nous de plus nouveau dans la céramique grecque est donc, au point de vue 
chronologique, ce qu'il y a de plus ancien. 

À l'aurore de cette céramique, ou plutôt à la veille de son aurore, nous ren- 
controns les vases de la Troade que M. Schliemann a exhumés sous la colline 
d'Hissarlik de 1870 à 1873. Ces vases remontent, pour le moins, au quatorzième 
siècle avant notre ère. La plupart sont faits à la main, sans l’aide du tour. De 
couverte ou de peinture, on n'en voit point. Mais on constate déjà, dans bon 
nombre d'exemplaires, ce qui restera un des caractères essentiels de la céra- 
mique grecque : l'imitation de la forme humaine. Lorsque Charles Blanc com- 
parait les amphores grecques au galbe des hanches féminines, il exprimait une 
idée juste où l'archéologie la moins galante ne contredit point. Les potiers à 
demi barbares d’Hissarlik ont déjà modelé le col de leurs vases en forme de 
bustes ; à Chvpre, le goulot des vases les plus anciens est parfois une tête 
féminine complète, encadrée de ses cheveux, parée de boucles d'oreilles et de 
colliers. Dans certains vases d’Hissarlik, deux convexités, sur la panse des 
vases, représentent les seins : un peu plus bas, une dépression rappelle le nom- 
bril. Parfois même... Ces potiers naïfs ne s’effrayaient d'aucun réalisme : l'art 
grec développé s’en est tenu aux grandes lignes, mais il n'a jamais oublié tout 
à fait son point de départ. 

Moins vieilles de quelques siècles que celles d’Hissarlik, les poteries décou- 
verles à Santorin, sous les cendres d'une éruption volcanique, présentent déjà 
des peintures intéressantes, tantôt des lignes horizontales et des rubans ondulés, 
tantôt des figures naïvement dessinées où l'on reconnaît les plantes et les ani- 
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maux du pays‘. Ce genre de poterie n’est pas propre à l’île de Santorin : on'le 
retrouve à Milo, en Crète, surtout à Rhodes, où le style de Théra se perfectionne 
par l'emploi de motifs plus variés et de formes plus élégantes. Au cours de c?s 
fouilles dans les tombes royales de Mycènes, M. Schliemann a découvert de 
beaux spécimens de cette céramique, qui se distingue nettement de celle de 
l’époque suivante par la prédominance de l'ornementation végétale et par l’ab- 
sence de toute influence assyrienne ou égyptienne. -Il est certain aujourd’hui 
que le style de Théra a duré pendant des siècles et qu’il a été répandu, peut- 
être par les Cariens, dans les îles et sur les rives de l’Archipel. Un vase de 
Mycènes présente une peinture figurant une procession de guerriers : ces 
bonshommes sont encore bien gauches, mais ils sont armés comme des Grecs 
et l'on peut dire que sur ce vase la céramique grecque naît, comme Minerve, 
revêtue de son armure. | 

L'époque qui suit celle de la prospérité de Mycènes est marquée, dans lhis- 
toire, par des mouvements encore mal connus de populations, qui exercèrent 
une influence considérable sur les destinées de l’art. Les Doriens, les Éoliens, 
les Toniens entrent en scène : c’est le second ban des populations helléniques. 
Tout en se mêlant aux Pélasges et aux Cariens qui les avaient précédées, les 
tribus originaires du Nord apportaient un capital artistique nouveau, capital 
dont les éléments se retrouvent, plus ou moins intacts, dans l’art des populations 
pré-romaines de l'Italie, de l'Europe occidentale et même des pays scandinaves. 
L'ornementation n'est plus une imitation naïve de la nature : elle est surtout 
abstraite et géométrique. Les figures d'hommes et d'animaux qu’elle emploie 
sont traitées elles-mêmes à la façon d’ornements et se succèdent parfois avec la 
régularité d'une rangée de postes ou de méandres. Non moins que l’ornemen- 
tation, la forme des vases trahit l'imilation des ouvrages de vannerie et de 
sparterie, dont il n’y a point trace dans la céramique antérieure. La technique 
et la fabrication, la cuisson, l’emploi des couleurs dénotent un progrès sensible 
sur l’art de Mycènes, | 

Les vases de cette troisième phase se trouvent en un grand nombre de lieux, 
principalement à Chypre et à Athènes. Parmi les spécimens athéniens, il y a de 
vrais colosses dont la décoration est extrémement curieuse : sur les uns, on 
voit des cérémonies funèbres, l'exposition du mort, le convoi de parade qui 
l'accompagne au lieu de sa sépulture; sur d’autres, nous avons des scènes de 
navigation et des batailles navales. C'est grâce à M. Rayet que le Louvre pos- 
sède quelques-uns des spécimens les plus curieux de cette céramique dont 
l'origine est encore assez obscure. Rayet, à l'exemple de M. Conze, la croyait 
purement hellénique et plus particulièrement ionienne; Dumont la considérait 
comme asiatique; d’autres l'ont attribuée aux Cariens. Une chose est certaine, 
c'est qu'elle est en corrélation intime avec la première civilisation du bronze 


41.: On a fort exagéré, sur la foi de données géologiques insuffisantes, la haute 
antiquité des poteries de Santorin. L'argument tiré du silence des auteurs sur 
la dernière éruption volcanique à Théra ne vaut absolument rien; qui donc nous 
a parlé des éruptions volcaniques qui ont recouvert des stations relativement 
récentes dans le Latium ? Cf. Congres international de Copenhague, p. 112; Matcé- 
riaux, t. XII, p. 302. 
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de l’Europe centrale; mais les porteurs, les propagateurs de cette civili- 
sation, à laquelle les Hellènes, les Italiotes et les Celtes ont parlicipé, ne 
pouvaient-ils pas appartenir à une autre race que les Ilellènes ? Je voudrais 
surtout que l'on cessät de parler d’un style aryen, d'une ornementation aryenne. 
L'unité linguistique aryenne est une hypothèse dont la vraisemblance approche 
de la certitude, maïs la race aryenne est une hypothèse ethnographique fondée 
sur des mots, c'est-à-dire un paralogisme. Le mal que cette conception a déjà 
fait à l’étude de l’histoire est incalculable et le pis est qu'elle a pris un tel empire 
sur les esprits, qu'il est aujourd'hui fort difficile de s'en alranchir dans la 


pratique, même lorsqu'on se décide à la condamner en théorie. 


ll 
Une quatrième phase de la céramique grecque commence ‘vers le septième 
siècle : c’est celle de l'influence orientale. Les rapports des Hellènes avec 


l'Égypte, la Phénicie, la Lydie, l'Assyrie, ont pour effet l'introduction de mo- 
dèles nouveaux dont les véhicules principaux, semble-t-il, ont été les étoffes de 
la Lydie, faites à l'imitation des tapis et des tissus assyriens. Ce style oriental 
est caractérisé par des divinités et des animaux symboliques et par une orne- 
mentation florale dont les éléments sont étrangers aux pays grecs. Du mélange 
des types géométriques avec ceux que le commerce apportait, mélange qui se 
fait déjà sentir dans quelques produits de l’époque précédente, naquit une 
céramique nouvelle dont Rhodes, Milo, la Béotie et Corinthe ont fourni les 
principaux spécimens. Cette introduction des divinités orientales dans la céra- 
mique grecque exerça encore une influence curieuse sur le développement de 
la mythologie hellénique : de nouvelles légendes se créèrent pour expliquer des 
représentations figurées que l’on imitait sans en connaître le sens. 

Dans cette diffusion des motifs orientaux à travers le monde grec, la part 
principale revient aux navigateurs phéniciens, courtiers infatigables pour le 
placement des marchandises d'autrui et des produits éclectiques de leurs ateliers. 
Aussi Corinthe, colonie phénicienne à l'origine et le centre commercial le plus 
important de la Grèce du septième siècle, donna-t-elle une impulsion considerable 
à cette céramique de style asiatique, dont les amateurs de bibelots se disputarent 
les restes à l'époque romaine comme les musées se les disputent aujourd'hui. 
La fabrication corinthienne se prolongea pendant plusieurs siècles, longtemps 
après que l'influence phénicienne eut cessé de s’accroitre directement, La 
clientèle des potiers continuait à demander du corinthien septirmne siècle comme 
nous faisons fabriquer aujourd’hui des meubles Louis XV ou Louis XIV. 

Le principal marché de la poterie corinthienne parait avoir été l'Ilale, en 
particulier le pays étrusque, où Corinthe avait fondé la colonie de Tarquinies 
(Corneto). A côté de Corneto, la ville pélasgique de Cære (Cervelri) entretenait 
avec Corinthe des rapports très actifs dont témoigne, entre autres, la belle série 
de vases de style corinthien qui, découverts par le marquis Campana, ont passé 
avec sa collection au musée du Louvre. Ces vases, d’ailleurs, ne sont point tous 
importés :1l se créa des fabriques locales qui imitèrent, avec plus où moins de 
bonheur, les modèles que le commerce leur fournissait, 
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En dehors de Corinthe, la céramique que l’on peut appeler gréco-orientale 
fleurit dans plusieurs centres, donnant naissance à autant d'écoles diverses, que 
l'archéologie essaie de classer sans toujours y parvenir avec certitude, La Béotie, 
la Cyrénaïque, l'Égypte grecque, c’est-à-dire Naucratis, enfin l'ile d'Egine et 
d’autres lieux, ont produit des poteries dont l’analogie générale avec celles de 
Corinthe ne doit pas faire oublier les caractères propres. La tâche des anti- 
quaires voyageurs consiste aujourd’hui à réunir sur place le plus de spécimens 
possible de ces provenances, qui puissent nous renseigner avec précision sur 
les tendances des différents ateliers, | 

Vers la fin du sixième siècle, la Grèce, toujours divisée politiquement, com- 
mencça à réaliser, dans le domaine de l'art, cette espèce d'unification des styles 
dont le Parthénon est l'expression la plus haute. Athènes devint le cœur de 
l'Hellade et donna le ton à toute l'industrie hellénique. La céramique, jusque-là 
plus ou moins élève de Corinthe, s'émancipa, entra dans une voie nouvelle, Aux 
ornements conventionnels et monotones, elle substitua, sur la panse des vases, 
sur les flancs, à l’intérieur des coupes, de véritables peintures. Cette transforma- 
tion ne s'opéra point en un jour : elle avait été préparée à l’époque précédente, 
et nous possédons des vases quiindiquent très nettement la transition. Toujours 
est-il que, vers 560, la céramique à figures noires sur fond rouge était née. Les 
produits athéniens se répandirent dans le monde grec et en particulier dans 
l'Italie méridionale où ils furent imités très habilement. 

On peut diviser en deux époques l’histoire de la céramique à figures noires. 
Dans la première, le dessin est encore très archaïque, les motifs orientaux n’ont 
disparu ni de la décoration ni des costumes, les engobes rouges et blancs sont 
employés avec profusion; dans la seconde, le style devient plus correct et plus 
sévère, les éléments empruntés à l'Orient sont supprimés, les personnages sont 
véritablement des Grecs, à la fois par la noblesse de l'attitude, la simplicité de 
l'ajustement et l'élégance du galbe, Un grand nombre de vases appartenant à 
cetle dernière catégorie sont signés des noms de leurs auteurs et portent des ex- 
clamations peintes qu! ont longtemps embarrassé les archéologues. Par exemple, 
sur une hydrie du Musée britannique, où l’on voit des femmes qui viennent 
remplir leurs amphores à la fontaine Callirhboé — le nom de la fontaine est écrit 
en toutes lettres —, on lit dans le champ de la composition : Hippocratés kalos, 
c'est-à-dire : « Hippocrate est beau ! » Comme les noms des mêmes personnages, 
accompagnés de la même épithète flatteuse, reviennent sur les vases des mêmes 
céramistes, on a supposé que le « beau jeune homme » était l’éromène, le « bon 
ami » du peintre. Il n’en est rien : ce n’est que le « beau jeune homme » à la 
mode. Comme on griffonnait son nom sur les murailles, les céramistes l’inscri- 
vaient dans le champ de leurs vases : Hippocrate est beau, pour les Grecs, 
c'élait l'équivalent de : Vive Hippocrate! chez nous. Un autre favori populaire 
dont le nom se lit sur les vases, Leagros, commanda en Thrace, à titre de gé- 
nérai, en 465 avant Jésus-Christ. Les Athéniens écrivirent sur leurs vases : « Vive 
Leagros! » L'histoire ne dit pas si l’on fit aussi des chansons en son honneur‘. 


1. Comparez la curieuse inscription en l'honneur de Micion récemment décou- 
verte sur l'Acropole et que nous avons reproduite ici-même (Revue, 1888, I, p. 362). 
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Au lieu de peindre les figures en noir sur fond rouge, on pouvait les ménager 
en rouge sur fond noir. Ce second procédé caractérise les vases attiques dits à 
figures rouges, ceux que l’on fabriqua de préférence à l’époque de Phidias et de 
Praxitèle, ainsi qu'aux siècles suivants de l’hellénisme. Série très nombreuse 
dans nos musées, que le commerce répandit un peu partout, mème dans l'Eu- 
rope occidentale, et dont quelques-uns sont les merveilles de l'ancienne céra- 
mique. Les artistes qui les ont signés, Euphronios, Brygos, Doris et bien 
d’autres, méritent d'occuper un rang élevé dans l'histoire de la peinture. 
Comme il nous reste de chacun d’eux un nombre assez considérable de pièces 
découvertes tant en Grèce qu'en Italie, on peut se faire une idée assez exacte de 
leur manière et de ce qu’on appelleraït aujourd’hui leur personnalité artistique. 

Les antiquaires admettaient, jusqu'en ces derniers temps, que la céramique à 
figures rouges était postérieure aux guerres médiques et s'était léveloppee 
surtout à la fin du cinquième siècle. Des fouilles toutes récentes ont modilié 
cette chronologie. On a découvert de nombreux débris de vases à figures rouges 
dans les remblais qui proviennent des ruines entassées sur l'Acropole par les 
Perses de Xerxès. Ainsi la céramique de style récent est antérieure à 480 et 1! 
y a de bonnes raisons pour la faire remonter au delà du cinquième siècle, Des 
l'époque des Pisistratides, elle brillait à Athènes de tout son éclat. Ce resul- 
tat est de la plus haute importance : il montre que les progrès de la peinture 
ont précédé, à certains égards, ceux de la sculpture, Ou inclinait déjà à voir 
dans l’œuvre de Phidias des imitations des tableaux de Polygnote : il semble 
maintenant établi que les peintres ont dévancé les sculpteurs grecs dans la voie 
où l’art s’est élevé si rapidement vers la perfection. Deux siècles apres, un phé- 
nomène analogue s’est produit : la modification profonde du style qui caracte- 
rise la sculpture dite hellénistique, celle à qui nous devons les bas-reliefs de 
l'autel de Pergame, a eu pour point de départ l'imitation des peintres alexan- 
drins, ces Bolonais de l'antiquité. | 

À côté des deux grandes divisions de la céramique grecque, la poterie à 
figures noires et la poterie à figures rouges, viennent se placer des séries moins 
nombreuses, mais qui se recommandent à l'attention par des qualités vraiment 
exquises et attiques. Ce sont, d’abord, les vases à fond blanc ou jaunätre, où 
les figures se détachent tantôt en silhouettes bordées de noir, tantôt à la manière 
de peintures polychromes cernées d’un trait ciair. Parmi ces derniers, la place 
d'honneur appartient à ces ravissants lécythes funéraires où les artistes ont 
surtout représenté des scènes de funérailles, des offrandes pieuses sur les 
tombes, parfois aussi des épisodes de la vie élyséenne. Au quatrieme siècle, 
Athènes produisit des vases peints rehaussés de dorures au moyen de feuilles 
d’or-battu que l’on fixait délicatement sur les accessoires. Ces vases comptent 
encore parmi les raretés de Ja céramique, bien que le nombre en ait été fort 
accru par les fouilles de ces dernières années. Presque toujours, ce sont des 
pièces de choix, où la dorure n’est qu’un attrait nouveau qui vient s'ajouter, avec 
discrétion d’ailleurs, au charme de la composition et à l'élégance du dessin. 

L'emploi de la dorure dans les vases à figures rouges conduisit bientôt à la 
polychromie : on revint à l'usage des engobes, qui avait marqué la première 
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phase de la peinture à figures noires, on peignit en blanc les femmes, les 
adolescents, les Éros, on décora leurs vêtements de tons clairs, roses, verts ou 
orangés. L'abus de celte technique perfectionnée ne devait pas tarder à se faire 
sentir : comme l'on abusa bientôt de la dorure, on se montra prodigue dans 
l'emploi des engobes et une préoccupation excessive de l'éclat porta préjudice à 
la pureté du dessin, 

Les vases dorés étaient déjà, dans une certaine mesure, des vases à reliefs, 
puisque les accessoires rehaussés d’or faisaient saillie, Au quatrième siècle, on 
trouve des vases où le relief est accusé et qui sont aux vases lisses à figures 
rouges ce que des bas-reliefs sont à des tableaux. Quelques-uns des plus beaux 
spécimens de cetle technique ont été découverts en Crimée, dans le Bosphore 
cimmérien, où les Athéniens envoyaient leurs vases et leurs bijoux en échange 
des céréales et des pelleteries qu’ils importaient. Le chef-d'œuvre du genre, que 
l'on a nommé la Vénus de Milo de la céramique, est une magnifique hydrie 
trouvée à Cumes en Italie et qui faisait partie de la coliection Campana. Au 
moment où la France négociait l’achat de cette collection, dont elle s’est heureu- 
sement assuré la plus grande part, une commission russe préleva l’hydrie de 
Cumes pour le compte du musée de l'Ermitage où elle se trouve aujourd'hui. En 
acquérant ce merveilleux spécimen de la céramique à reliefs, la Russie du dix- 
neuvième siècle a continué les traditions de la Scythie du quatrième siècle avant 
notre ère, comme si Saint-Pétersbourg avait hérité des goûts de Panticapée ! 

Dans les vases que nous venons de nommer, le reïcf ne joue encore qu’un 
rôle secondaire ; d’autres, appartenant à la même époque, s’inspirent directe- 
ment de la sculpture en ronde-bosse et prennent la forme de têtes, de bustes 
ou de figurines entières. Le retour marqué du vase à l’imitation de la forme 
humaine est intéressant à constater, si l’on se rappelle que l’imitation de cette 
forme à été le point de départ de la céramique grecque. Il y a là un exemple 
frappant d'une évolution qui s’accomplit à travers les siècles, sans que les 
artistes eux-mêmes en aient conscience, et qui rapproche, par une saisissante 
analogie, la décadence de l’art des naïfs essais de son début. 

Nous avons prononcé le mot de décadence, et nous n'avons pas à le retirer. 
La décadence de la céramique grecque fut très rapide, aussi rapide que le déclin 
politique et industriel d'Athènes. Au troisième siècle, il y a des ateliers presque 
partout, mais aucune tendance nouvelle ne se fait jour. En Italie, Tarente était 
devenu un centre de fabrication très important : c’est à cette ville, et à d’autres 
cités grecques de l'Italie méridionale, que nous devons les vases énormes, véri- 
tables objets de luxe et de parade, dont les plus beaux spécimens sont au musée 
Bourbon de Naples. Mais ces colosses de la céramique ne valent point, aux 
yeux de l’artiste, les modestes lécythes blancs de l'époque précédente, ni les 
admirables produits de la peinture rouge de style sévère. La richesse exubé- 
rante des décors, la complication et la lourdeur des compositions, l'abus des 
couleurs brillantes, enfin, et par-dessus tout, la facilité vulgaire du dessin, 
trahissent une industrie puissamment outillée, mais qui tend déjà à n’être plus 
qu'une industrie, MU 

La disparition de la céramique peinte parait si rapide qu'on a essayé de l'ex- 
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pliquer par l'interdiction des mystères des Bacchanales, cérémonies d’un culle 
mystérieux et lascif que le Sénat romain prohiba en 186 avant notre ère. Cette 
hypothèse date d'une époque où l’on s’imaginait que les vases peints avaient je 
ne sais quelles relations avec les mystères. En réalité, comme l'a fort bien 
montré M. Collignon, au moment du sénatus-consulte des Bacchanales, la 
peinture sur vases n’existait plus. Un des centres les plus florissants de cette 
industrie, Tarente, avait été mis à sac en 209 par Fabius ; l'Italie méridionaie 
tout entière, au moment de la seconde guerre punique, était restée en proie à 
une longue crise où ses industries de luxe avaient somhré. (Juand le calme 
reparut, Rome était devenue la maitresse du monde, et le goût romain, fort 
différent du goût hellénique, ne s’accommodait plus de l’ancienne céramique 
peinte, Ce qu'on trouve désormais partout, ce sont les vases d'arsile à l'imita- 
tion des vases de métal, tantôt ornés de fizures en ronde-bosse qui les écrasent, 
tantôt décorés de reliefs imprimés au moule qui marquent, dans la céramique, 
l'avènement définitif de l'industrie aux dépens de l’art. Les Grecs avaient déjà 
connu la poterie à reliefs imprimés, mais c'est à l'époque romaine seulement 
que ce genre de céramique, improprement appelé poterie samienne, fit rentrer 
dans l'oubli toutes les techniques antérieures. Partout où un soldat, où un 
colon romain a passé, on trouve des tessons de poteries à reliefs : le jardin du 
Luxembourg, au commencement de ce siècle, en à fourni une abondante 
moisson". 


Arrêtons ici ce tabieau rapide. Nous n'avons parlé ni des plaques peintes, ni 
des amphores panathénaïques, ni de ces vases à glaçure plombilère dont on 
commence seulement à soupconner l'importance dans l'histoire de la céramique 
des Grecs. Le règne du potier hellénique est une immense province qui ne peut 


pas être explorée en un jour. Il y faut beaucoup de temps, d'attention soutenue et 
de clairvoyance. Du moins les explorateurs futurs ne sont-ils pas à plaindre : 
ils ont désormais un guide excellent auquel ils pourront appliquer avec recon- 
naissance le vers de Dante : 


Tu duca, tu dottore, tu maestro. 


SALOMON REINACH. 


4. Voir Grivaud, Antiquités gauloises el romaines recueillies dans les jardins du 
palais du Sénal, Paris, 4807. 


DE L'EMPLOI DES BIJOUX ET DE L'ARGENTERIE 


COMME PRIX D'ACHAT EN IRLANDE 


AVANT L' INTRODUCTION DU MONNAYAGE 


Dans l’histoire du contrat de vente on peut reconnaitre, au 

moins chez certains peuples, trois périodes. Elles se distinguent 
l’une de l’autre par la nature de l'objet qui constitue le prix. 
Dans la première période, le prix n’est pas stipulé en métaux 
précieux et chez les peuples que nous connaissons le mieux, il 
consiste ordinairement en bestiaux. Dans la seconde période, le 
prix consiste en un poids déterminé de métal précieux. La troi- 
sième période est celle où le monnayage légal triomphe et où 
l'acheteur convient de livrer au vendeur un nombre déterminé 
d'exemplaires d’une certaine monnaie ou leurs équivalents mon- 
nayés. 
* La littérature irlandaise nous offre un certain nombre de docu- 
ments qui se rapporlent à la première et à la deuxième de ces 
trois périodes. Dans la première qui, par exemple, est représen_ 
tée par les tarifs contenus dans le texte du grand recueil juridique 
connu sous le nom de Senchus m'or, on compte ordinairement 
par sé£, c'est-à-dire par bète à cornes de valeur moyenne. La 
vache dépasse cette valeur moyenne. Trois vaches valent unc 
femme esclave, cumal. On compte souvent par femmes esclaves : 
sept femmes esclaves valent un homme. Saint Patrice, dans le 
mémoire justificalif connu sous le nom de Confession, parle avec 
une certaine fierté des aumôûnes qu'il a faites en Irlande. Elles 
s'élèvent au prix de quinze vies d'hommes : pretium quindecim 
animarum hominum", c'est-à-dire cent cinq femmes esclaves ou 
trois cent quinze vaches. | 


4. Whilley Stokes, The tripartite life of Patrick, t. WI, p. 310, L 4. 


IIIC SÉRIE, T. XII. 9 
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Les tarifs où le prix consiste en bètes à cornes nous reportent 
à l'expression homérique raç0éver œhcect£cre *, « Jes jeunes filles 
qui rapportent des vaches », quand leurs parents les vendent à 
des époux. 

Si l’on s’en rapporte à Diodore de Sicile, ou plutôt à l’auteur 
abrégé par Diodore de Sicile dans son étude sur les Gaulois, — 
et cet auteur paraît avoir été Posidonius, — 1l semble y avoir cu 
en Gaule un temps où, sur ce point, les faits commerciaux élaient 
conformes au langage juridique irlandais. Au commencement 
du 1° siècle avant notre ère, le vin était rare en Gaule: on n'y 
avait pas encore planté de vignes; le vin venait d Italie, amené 
par des marchands qui recevaient par amphore un esclave mâle : 
Audévres %p oivou xepauoy avrthapédvous, aida °. 

Mais les documents irlandais les plus anciens se rapportent à 
une date où les expressions de prix de vie d'homme, femme 
esclave (cumal), bête à cornes (séf), représentaient une certaine 
quantité de métal précieux, or ou argent, pesé sur une balance. 
Comparez le latin pecuria. Le Livre d’Armagh, manuscrit du 
commencement du 1x° siècle, qui, après avoir appartenu à l'église 
d'Armagh, a été déposé à la bibliothèque du Collège de la Trinité 
de Dublin, contient un recueil de notices d'actes relatifs à des 
fondations religieuses. Ces fondations religieuses seraient, pré- 
tend l’auteur, contemporaines de saint Patrice. En tout cas, 
elles doivent être antérieures au commencement du 1x° siècle, 
puisqu'au commencement du 1x° siècle on prétendait les faire 
remonter au temps de saint Patrice, c'est-à-dire au v° sivcle. 

Or, dans une de ces notices, nous voyons qu'une religieuse 
nommée Cummen vendit un cheval pour une femme esclave 
(cumal) d’argent*. Le produit de cette vente fournit à Cummen 
une partie du prix au moyen duquel elle acheta la moitié d’un 
héritage, tant bois que champ, pré, cour et jardin, y compris 
maison et hommes. Le prix est appelé séé, au pluriel séuir, 

14. Iliade, XVII, 593. Etç ’Agppoñirnv, 119. 

2. Diodore de Sicile, iv. V, ce. xxvi, $ 4: édition Didot, t. F, p. 270, 1. 12-{: 


12-13. 
3. « Rîthæ int-ech-sin fri-Colmän nam-Bretan ar-chumil n-arggit, » \Vhitlev 
Stokes, The tripartite life of Patrick, t. IT, p. 340, 1. 24-25. | 
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c'est-à-dire « bêtes à cornes ». Or, voici en quoi consista le prix : 

4 Trois onces d'argent. C’est précisément la valeur d’une 
cumal; c'est la cumal d'argent dont il vient d’être question; car 
la cumal ou femme esclave vaut trois vaches et la vache vingt- 
quatre scripula, c'est-à-dire une once d'argent; 

2° Une tasse d'argent; 

3° Un collier ou forques pesant trois onces; 

4° Une roue d’or, produit de la fusion de vieux plats qui 
avaient appartenu aux ancêtres de Cummen:; 

5° Des cochons valant une demi-once ; 

6° Des moutons valant une demi-once ; 

T° Un vêtement valant une demi-once de vieux plats. 

On s’assurait du poids des matières d’or et d'argent au moyen 
d’une balance dont le nom était /&ith. Cette expression se ren- 
contre en deux endroits dans le glossaire irlandais de Cormac 
qui paraît avoir été compilé vers la fin du 1x° siècle. L’auteur du 
glossaire renvoie, dans ces deux passages, à un texte épique 
dans lequel un certain Fachtna réclame trois dirna, c'est-à-dire 
évidemment trois onces d'argent pour le prix de trois vaches 
blanches. « Cet argent sera, dit-il, pesé dans la balance, Z&th, d 
Lugba, l’'ouvrier en bronze. » 

L'introduction de la balance et du poids romain peut dater 
en Irlande du 1‘ siècle de notre ère, où les Romains établis en 
Grande-Bretagne devinrent voisins des Irlandais. 

J'ai été provoqué à écrire cette note par mon savant confrère, 
M. Alexandre Bertrand, qui a signalé à mon attention un brace- 
let d'or celtique conservé au musée de Saint-Germain. De la 
forme massive de ce bijou on peut conclure qu'il n’a pas été 
fondu pour être porté. C’est un lingot destiné à être pesé dans 
la balance et donné en prix d’achat, comme le collier dont parle 
la notice analysée plus haut d’après le Livre d'Armagh. 

H. p’ArBois DE JUBAINVILLE. 


1. Scripulum se disait en irlandais scripall ou screpall et la vache de compte 
valait vingt-quatre screpall. Ancient laws of Ireland, t. I, p.246, note 1. L'once, 
douzième de la livre romaine, contenait vingt-quatre scripula. 

2, Glossaire de Cormac aux mots fir et laith. 


LE TAUROBOLE 


ET 


LE CULTE D'ANAHITA 


Le taurobole — la plus étrange peut-être de toutes les pratiques 
que rechercha la religiosité inquiète du paganisme expirant — 
est généralement rattaché au culte de Cybèle ?. Cette opinion 
peut invoquer, en cffet, des arguments assez spécieux. Presque 
toutes les inscriptions qui font mention du taurobole sont dédiées 
à la Magna mater. On sait, d’autre part, que le taureau lui était 
consacré * comme le bélier à Attis. On en conclut naturellement 
que le taurobole fut importé par les adorateurs de la déesse 
phrygienne comme le criobole par ceux de son compagnon. 

Cependant ce système soulève de sérieuses objections. Les 
orgies de Cybèle étaient célébrées en Grèce certainement avant 
° Ja fin du v° siècle * : à Rome, son culte fut solennellement intro- 
duit en 204 avant J.-C*. Nous avons des renseignements nom- 
breux et précis sur la légende de la déesse et les cérémonies de 
ses fêtes, et cependant, quand entendons-nous parler pour la 
première fois du taurobole? Par une inscription de 134 «pres 


1. Ainsi, pour ne citer que ies auteurs les plus récents : Burckarill, Zeër. 
Constantins, 2° 6d., 1880, p. 193; Preller, Rüm. Mythol., 3° éd., II, 390: Mar- 
quardt, Staatsv., t. IT, p. 89; Goehl?r, De Matr, Mag. ap. Rom. eultu, \Misniae, 
1886, p. 52; Réville. Ref. Rom. sous les Sév., 1886, p. 68. M. Boissier (Riel. 
Rom., éd. 1884, I, p. 368), avec la sûreté ordinaire de son jugement, n'a- 
donte l'opinion courante que d’une manière dubitative. 

2. Preller, op. eit., p. 391, n. 1. 

3. Foucart, Les Assoc. rel. chez les Gr., p.64, 96 seq.; cf, Goebler, op. cit. 
p. 4 sed. 

4. Marquardt, op. c., p. 307. 
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J.-C. ‘ découverte à Pouzzoles, à cette époque le plus grand port 
d'Italie, où une foule de dieux étrangers pénétraient à la suite 
des marchands orientaux*?. En 160, on le retrouve à Lyon*, où 
une nombreuse colonie asiatique entretenait également des rela- 
tions suivies avec la mère patrie*. Depuis la fin du n° siècle on 
le rencontre un peu partout, en Gaule, en Italie, en Afrique’, 
mais la Grèce qui accueillit fort peu, comme on sait, les cultes 
étrangers introduits sous l’empire romain, la Grèce ne le connut 
que sous le règne de Julien, aux derniers temps du paganisme*. 
En Asie Mineure, dans la patrie de Cybèle et d'Atlis, on n’en a 
jusqu'ici retrouvé aucune trace. 

Il y a plus : le taurobole le plus ancien de tous, celui de Pouz- 
zoles, à été administré par un prêtre, non de la Magna Mater, 
mais de la Venus Caelestis', un des noms latins de la déesse 
féminine syro-punique. 

Que conclure de tout ceci, sinon que le taurobole ne faisait 
pas parlie originairement du culte de Cybèle, mais qu'il s’y est 


1. CI. L., X, 1596 : L. Julio Ur[so Serviano]/Co(n)s(ule) II non(is) oct(o- 
bribus)/ecilium taurobolium/Veneris Caelestae (sic) et panteliu[m}/Herennia 
Fortunata impcrio deac/per Ti Claudium Felicem sacerd(otem)/iteratu est. Le 
même prêtre est nommé sur une inscription de 1##, n° 1597, Je ne sais com- 
ment Preller (Ibid.,p. 392) a pu voir dans pantelium un nom, d’ailleursin connu, 
d’Attis : Hxw%to6, Der Sonnengott als Allgott. C'est tout simplement le mot 
grec navréksov, sacrifice solennel. — Le sens d'ecilium n'a pas encore été 
expliqué. Serait-ce eximiun ? j 

2. C. I. L., X, 1554 seq.: C. I. G., 2271. 

3. Boissieu, Inscr. de Lyon, n° 19, p. 21. 

4, Renan, Égl. chrét., p. 468 seq. 

5. À Lyon : Boissieu, n°* 20-24 en 184, 190, 194, 197; dans la Narbonnaise, 
passim, cf. C. I. L., XII; les plus anciens datent de Commode (180-192), A 
Lectoure, Mém. soc. ant. Fr., LT (1837), 120 seq.; cf. Grüter, p. 29-31. A Bor- 
deaux, Jullian, Inser. de B., 1887, n° 9. En Italie, C. 1. L., V, 6961-2, Turin; 
IX, 1536-1542, Bénévent; 3014-5, Teute; X, 4726, 4829, 6075 (datée de 241), 
XIV, 39-43, Ostie, etc. A Rome, C. I. L., VI, 497-505 et passim, de 295-390 
ap. J.-C. En Afrique, VIT, 2230, 5524, 8203. On n'en a trouvé ni en Espagne, 
ni dans les provinces danubiennes, ni, je pense, en Germanie, ni en Bretagne. 
Mais le culte de la Magna mater n'était pas assez répandu dans ces provinces 
pour que je veuille arguer de cette absence. 

6. Mommsen, Rüm. Geseh., t. V. 1885, p. 257. 

7. C. I. Att., HT, 172. L'inscription dit expressément que ce taurobole est 
le premier célébré en Grèce. Cf. n° 173 daté de 387. 

8. Cf. supra, p. 2, n. 1. 
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introduit, et s’est propagé en Occident au ue siècle de notre ère. 
grâce à la confusion de cette déesse avec une autre, assimilée 
aussi à l’Aphrodite Ourania des Sémites. 

Or, il est une divinité qui réunit ce double caractère, c'est 
Anahita'. Honorée par les [raniens comme déesse des eaux 
fécondantes, son culte se répandit, à une époque inconnue, à 
travers la Chaldée* et l'Asie Mineure jusqu'en Lydie. Les Sémites 
virent en elle leur grande divinité féminine * ; en Lydie elle fut 
identifiée parfois à la Mère des dieux :, confusion très aisée, non 
seulement parce qu’ Anahita comme Cybèle était une déesse de 
la fertilité et de la fécondilé, mais aussi parce qu’on leur sacri- 
fiait à toutes deux le taureau. 

Une curicuse légende mazdéenne nous fait comprendre l'im- 
portance du taureau dans le culte d’Anahitaf. Trois fois, d'après 
ce récit, Zoroastre s’approcha de Hvôgvi, sa femme, et trois fois 


% 


sa semence tomba à terre, mais elle fut recueillie et conliée à 
Anahita. De cette semence doit naître ÇGaoshyant, qui, à la fin 
des siècles, détruira les dévas et immolera le taureau Hadhayaos. 
De la moelle de ce taureau et du jus de Haonna il préparera un 


4. Windischmann, Die persische Anahita oder Anaitis, Münich, 1856 (Ars 
den Abh. der Akad. der Wiss.); de Harlez, Avesta, Paris, 1881, intr. p. cv1: 
S. Reinach, Rev. archéol., 1885, IT, p. 89 seq. 

2. M. Tiele (Godsdienst van Zarathustra, Harlem, 1864, p. 181) soutien! 
même qu'Anahita est d'origine chaldéenne. 

3. Hérod., I, 131, où Mitpax (qui désigne Anabita) est rapproché de l'Aphro- 
dite Ourania. Strabon (p. 532) montre qu'Anahita transporta en Arménie les 
prostitutions religieuses de la déesse babylonienne. Pour Clément d'Alex, 
Protrept., V, et Agathias, Il, 24, Anahita est toujours une Aphrodite; les Girecs 
cependant la confondirent plus souvent avec Artémis. 

4. Marie ’Avaeits dans une inscription de Philadelphie donnée par M. liei- 
nach, art. cité. Dans une seconde inser. de la même ville (ibidem), elle est 
jointe à Mèn si souvent confondu avec Attis. Cf. aussi Windischmann, p. 21, 
note, et Foucart, Assoc. Relig. chez les Grecs, p. 99-101. 

5. Pour Cybèle, cf. supra. Pour Anahita, Plut., V, Lucull., 24, Bée::5 
véuovrar Tlepoiaus *Aprémôos, v uakiora deüv ot népav Edppatou fap6apor Tia: 
Jowvra DE tatc Bouot rpds Ouoiav pôvov, SAhewg GE RAMEOVTA HATX TV HWPAV AEETOL. 
C'est évidemment par négligence que Plutarque emploie le féminin. Ces lrou- 
peaux sauvages n'élaient pas composés uniquement de vaches. 

6. Darmesteter, Ormu:d et Ahriman, Paris, 1877, p. 224 seq., 328; cl. de 
Harlez, op. cil., p. cXLIv seq. 
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breuvage qui donnera la vie éternelle à tous les hommes res- 
suscités. Nous n'avons pas à examiner ici quel peut être le sens 
primitif de ce mythe que l’on relrouve sous une forme un peu 
différente dans la cosmogonie mazdéenne ‘. Il nous suffira de 
montrer son rapport intime avec le taurobole. Celui-ci, comme 
le sacrifice d'Hadhayaos, donne la vie éternelle à ceux en faveur 
de qui il est accompli *. Ces mystérieux transports de vires, dont 
nous parlent les inscriptions *, paraissent bien d’accord eux aussi 
avec les légendes perses. Dans celle de la création la ressem- 
blance est frappanie : le sperme du taureau est porté dans la 
sphère de la lune pour y retrouver ses vertus génératrices. 

Si l’on admet, comme nous espérons l’avoir suffisamment 
prouvé, que le taurobole à fait primitivement partie du culte 
_d’Anabila #, on comprend son introduction tardive en Occident. 
C’est, en effet, vers l’an 1400 de notre ère, à la suite de la con- 
quête ct de l’organisation successives des provinces orientales 
que les idées mazdéennes se répandirent dans le monde latin; 
l'histoire du culte de Mithra le prouve’. Comme celui-ci, le culte 
d'Anahita, avant d’être transporté en Italie, s'était mêlé en Asie 
Mineure, pendant de longs siècles, aux religions indigènes. Le 
criobole est un produit de cette union. Il est destiné à établir 
dans le rite le dualisme du mythe de Cybèle et d’Attus*. 


1. Légende du Taureau primitif, Darmesteter, op. cit., p. 1##. 

2. U, I. L, IV, 510, {aurobolio criobolioque in aeternum renatus; cf. sur 756, 
infra, p. 6, n. 1. L'expression se retrouve dans Apulée, XI, 21. 

3. Boissieu, Inscr. de Lyon, n. 19, vires excepit et transtulit; cf. C. I. L., 
XII, 744, vires condidit; Grüter, XXX, 3, vires consecruvit. | 

4, À côté de faurobolium on trouve une forme tout aussi usitée : {uuropolium. 
Elle est peut-être primitive. On sait par Pausanias, III, 16, 8 qu'Anahita avait 
été confondue aussi avec la déesse taurique, l'Artémis Tavsomékos. C. I. G., 
3137, une garnison perse de Smyrne jure par n Taupénokos ; cf. 2699, 

5. Plut., Vita Pomp., 24, dit, il est vrai, que le culte de Mithra v fut trans- 
porté par les pirates ciliciens prisonniers de Pompée. Il se peut que dès celte 
époque, Mithra ait eu quelques spelaca en Italie (ef. Stace, Theb., I, 719). Mais 
c'est du n° siècle, comme pour le taurobole, que datent nos inscriptions. Ceile 
du règne de Tibère citée par M. Réville, op. cit., p. 83, est fausse (C. I. L., 
VI,5, n° 968), Cf. d’ailleurs mon Culte de Mithra à Édesse, supra, p. 97. 

6. C'est peut-être même une création occidentale. Les plus anciennes inscrip- 
tions mentionnent seulement le taurobole. On rencontre une fois, C. I, L., IX, 
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On comprend aussi maintenant le rôle que joua le taurobole 
dans le paganisme impérial et spécialement ses rapports avec les 
mystères mithriaques '. On retrouve dans ceux-ci les conceptions 
iraniennes sur le pouvoir purificateur du sacrifice du taureau et 
la résurrection des morts, qui firent le rapide succès de ce bap- 
tème de sang. Cette similitude ce doctrine, ce mélange d'idées 
perses ct phryvgiennes expliquent enfin comment le taurobole 
put devenir, comme dit Marquardt, « le point de contact et de 
liaison de tous les cultes célébrés de son temps*. » 


Frantz Cumoxr. 
5308, un ucmoboliun. Ne serait-ce pas avgobolium {atyoBéitov), le sacrifice du 


bouc? L’explication ordinaire (aïux Bakrav) me parait forcée. 
1. Cf. les inscriptions réunies par Chaudruc de Crazannes, Diss. sur les rap- 


ports du laurobole et du culte de Mithra (Rev. arch., 1849, p. 435 sedq.). CT. C: 
JT. L., VI, 507 seq. Zoega (A bhundlungen, éd. Welcker, p. 142), que suit Mar- 


quardi, p. 89, a soutenu que le taurobole avuit été adopté par le cuite de Aithra, 
mais l'inseriplion sur laquelle il se fonde est fausse (cf. C. I. L., VI, 3:36 et la 
nole de Ilenzen). Le bas-relief est une copie, altérée à dessein, d'un autre mo- 
nument romain. (Lajard, Infrod. au culte de Mithra, 1847, pl. LAN XVI 
LXNXIN.) 

2. Marquardt, p. 89. 


mm 


ETUDE 


SUR 


QUELQUES INSCRIPTIONS LATINES 


TROUVÉES DANS LA NARBONNAISE 


Le XIfe volume du Corpus inscriptionum latinarum était en 
vole d'achèvement quand j'ai fait paraître mes Jnscriptions de 
Narbonne traduites et commentées. M. Hirschfeld'a collationné 
son travail avec le mien, et il a consacré un long supplément à 
cette étude. Aïnsi, il me doit plusieurs retouches, et moi-même 
je mettrai à profit son excellent ouvrage, pour Narbonne ct pour 
les autres villes dont je publierai les inscriptions. 

J'ai été heureux de constater que M. Hirschfeld et moi nous 
sommes très souvent d'accord, et que nous avons lu et compris 
d’une façon identique beaucoup de textes presque effacés el 
d’une restitution souvent bien délicate. Puisqu’il adopte mes 
reclifications et que je souscris également aux siennes, cet accord 
sera presque complet. Il y a cependant un petit nombre de ques- 
tions difficiles et douteuses qui nous suggèrent encore des hypo- 
thèses différentes. Quelques-unes me paraissent assez intéres- 
santes pour devoir être signalées. 


Il 


M. À. Puiggari a découvert, il y a quarante ans, dans Ja fente 
d'un rocher, à côte de la source du Gros Escaldador, à Amélie- 
les-Bains, des lamelles de plomb qui portaient des traces d’ins- 
criptions. Ces lamelles sont perdues, mais elles ont été copiées 


138 REVUE ARCHÉOLOGIQUE 


par M. Puiggari. M. de Bonnefoy m’a confié l'une de ces copies. 
Une autre a été reproduite par la Revue archéologique ‘ : les deux 
copies sont pareilles, et la planche de la Revue, très soigneuse- 
ment faite, doit être consultée. On peut être sûr d'avance de la 
scrupuleuse probité scientifique de M. Puiggari. M. Iirschfeld 
n’en doute pas, et nous ne différons que par nos leclures du 
même fac-similé. | 
En voici quelques lignes : 


LAN AR GE 


PARA KI (x 
FA ATENONL, | £ 


M. de Bonnefoy a lu, sans prétendre expliquer ce texte, KAN- 
TASNISKATROGAMOSETDEPETAMVKIOSOTSAHMATENON. etc. 

M. Hirschfeld {n° 5367), en désespoir de cause, reproduit la 
lecture de M. de Bonnefoy. Du reste, il ne la juge pas, et il n'ose 
pas se prononcer. Mais 1l montre ainsi qu'il n’accepte pas une 
autre lecture que j'ai proposée et que M. Julien Sacaze a ensuite 
publiée pour la première fois. 

Plusieurs épigraphistes ont pu déchiffrer les premiers mots 
assez nettement tracés : Kantas Niskas, rogamos et; l'abbé Greppo 


a vu ensuite : deprecamur. Sans doute, comme la pelile lame 
de plomb se prolonge beaucoup à droite, 1] supposait une lettre, 
un p, après de. C'est vraisemblable. En outre, M. Puigsari nous 
apprend que les lettres, tracées par une main très léctre, sont 


en partie effacées ; on peut donc facilement supposer que la pre- 
mière lettre de la troisième ligne est un r incomplet ou mal lu. 
seulement il n’est pas possible de voir un 7 à la fin du mot. On 
peut supposer de[prlecamu.…. 

Étudions le groupe qui suit. M. de Bonnefoy a vu KIOT et 
reconnu que cette lecture n'offre aucun sens. Or la dernitre lettre 
est certainement un s, l’avant-dernière est un 0; je vois, sans 


1. Revue archéologique, 15 septembre 1847, p. 409, et une planche, 
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hésitation aucune, dans les deux premières, un s suivi d’un v, un 
peu écarté. Il faut donc lire : deprecamus vos. Deprecamus pour 
deprecamur ne m'étonnerait pas dans une inscription, car l’épi- 
graphie nous habitue à des incorrections aussi graves, et, du 
reste, ce mot est le seul que je croie distinguer avec quelque 
vraisemblance sur d'autres fragments. Viennent ensuite la partie 
supéricure des deux lettres ef, puis enfin sanate, incontestable. 
M. J- Sacaze voit ensuite nos; c'est non qu'il faut lire, et ce mot 
commence la phrase ou le membre de phrase qui doit suivre. Je 
n'hésite donc pas à traduire, en donnant sous toutes réserves le 
seul mot qui ne soit pas écrit en entier : Kantas Niskas, roga- 
m(u)s et deprecamus (?) vos, et sanate.. J’ai soumis cette lecture 
au regretté M. de Bonnefoy qui n’a fait aucune difficulté pour 
l'admettre. 

La suite de l'inscription et les autres fragments me paraissent 
indéchiffrables, et je n’ai guère abouti qu’à des hypothèses. Je 
crois inutile de les reproduire ici. 

Mais cette lecture est intéressante, parce qu'elle prouve que 
les Kantai Niskai étaient adorées en latin et non, comme on 
l'a cru, en celtique. C'étaient les divinités de sources encore 
aujourd'hui bienfaisantes, et on leur adressait des prières pour 
obtenir d'elles la guérison. 


Il 


On voit dans les manuscrits de Narbonne le fac-similé d’une 
inscriplion aujourd'hui perdue. Elle était accompagnée d’un 
bas-rclief qui représentait un trident contre un disque (un bou- 
clier ou un filet enroulé) et une sorte de harpon. 

Voici les copies des deux plus anciens manuscrits qui aient 
reproduit l'inscription. 

L'un, qui est attribué à Garrigues et qui servit à l'historien 
Catel, donne MCLOË. 

L'autre, excellent et qui paraît avoir également appartenu à 
Garrigues, a copié MOLOB. 
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Dans le premier manuscrit, la deuxième lettre est un C très 
peu ouvert plutôt qu'un ©. Dans tous les deux, la dernière lettre 
est un R renversé. 

Plusicurs auteurs de recueils composés plus tard, à une époque 
où l'inscription était perdue ou plus effacée, écrivent MOLO f$. 
L’'R renversé leur a semblé être la petite feuille qui se trouve 
souvent dessinée par les lapicides; et encore ne l'ont-ils pas très 
nettement reproduite. 

J'ai traduit : M{arcus) Clo(dius) r(etiarius). J'hésite pour le 
nom du personnage. Il est conforme aux lois de l’épigraphie, 
mais il n’est donné que par un manuscrit, qui n'est pas le meil- 
leur. Le cognomen Molo, précédé ou non d’un nom», est égale- 
ment vraisemblable : on trouve beaucoup de ces noms barbares 
et inusités. En revanche, il me paraît évident que la dernière 
lettre est un r, renversé comimne 1l arrive quelquefois. Les auteurs 
des premiers manuscrits l'ont copié sans en connailre la sienili- 
cation, et les autres ont successivement essayé de le faire res- 
sembler à un signe qu'ils avaient vu ailleurs. Dès lors l'abrévia- 
üon bien connue, r{etiarius), justifiée du reste par les emblèmes 
dessinés à côté de l'inscription, doit être admise. 

M. Hirschifeld (n° 4453) adopte la leçon MOLO %, et il Jui 
semble cependant que ce texte a pu désigner un rétiaire. Faut-il 
lire Molo ou M. Clo(dius)? Sans doute, on ne peut savoir, puisque 
le monument est détruit; mais M. Hirschfeld a eu tort, je crois, 
de préférer la lecture des manuscrits modegnes à celle des textes 
les plus anciens ct les meilleurs, qui dessinent ensuite un R ren- 
versé, et ainsi nous donnent, sans l'avoir compris, le sens vrai 
de l'inscription. 


III 


M. de Sevin, bien connu des épigraphistes pour avoir décou- 
vert la plus intéressante des inscriptions républicaines qui aient 
été trouvées dans notre pays, a achelé à Toulouse, chez un 
marchand d'antiquités, un petit vase en plomb de provenance: 
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inconnue. Ce vase se lermine par une pointe, comme une am- 
phore, mais il n’a qu'une anse. Il porte sur la panse denx bas- 
reliefs, l’un représentant Harpocrate, l’autre Isis-Hygice. On lit 
au-dessus : EX OFF//CINA L: OCTAVI AD CAL. L'inscription, 
sauf les trois dernières lettres, paraît avoir été fondue avec le 
vase; ces lettres, qui sont liées entre elles, me semblent ajoutées. 
Tout au moins, il est certain qu'elles sont d'une autre facture. 
Le texte est facile à traduire : Ex offijcina L(ucü) Octavili), ad 
cal(iginem). La question est de savoir s’il est authentique. 

Il donne prise à trois objections, qui n’ont, du reste, aucun 
rapport avec l’épigraphie : 

4° L'objet à déterminer est d’origine inconnue; 

2° Il est seul de son espèce; | 

3° Ilest en plomb. On se méfie beaucoup du plomb en archéo- 
logie. Cela ne suffit pas pour le faire condamner sans phrases : il 
est suspect ct 1] doit être examiné de très près, mais le résultat 
de l'enquête ne peut pas être préjugé. 

Le marchand d’antiquités, nommé Pujol, qui a cédé ce petit 
vase à vil prix, était surtout un amateur qui vendait peu. Sa 
réputation était excellente, et les autres objets sortis de son 
magasin, sur lesquels on a fail une enquête, sont authentiques. 
S 1l y a eu fraude, il n’était pas complice. Il détenait ce vase 
depuis fort longtemps; auparavant, un amateur inconnu avait 
traduit l'inscription incorrectement et lu : ex orcina, les deux /, 
très rapprochés l'un de l’autre, pouvant être pris pour un 7. Il 
avait placé sa copie dans l’intérieur du vase. Cet amateur, non 
plus, ne peut pas avoir été un faussaire, puisqu'il n’avail pas 
compris l'inscription. 

S1 donc il y à falsification, il faut qu’elle soit très ancienne et 
qu'elle remonte à une époque où personne à Toulouse n'était de 
force à fabriquer une pareille inscription avec de pareils em- 
blèmes. 

Mais l'objet peut être venu d'ailleurs, d'Italie par exemple, où 
l'on est, depuis longtemps, fort habile. Il me semble qu'en ce 
cas le faussaire aurait été d’une science et d'une adresse tout à 
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fait supérieures. Voulant fabriquer un vase soi-disant sorli de 
la boutique d'un pharmacien-médecin, il lui aurait donné une 
forme parfaitement appropriée à son usage : une panse lerminée 
en pointe pour qu'on püt l’enfoncer dans une planche percée de 
trous, et une seule anse. Pour faire croire que cet Uctavius avait 
une collection de vases analogues, il aurait fondu avec le vase 
l'inscription Ex off{i)cina L. Octavt ad, et mis ensuile, en carac- 
tères un peu différents, cal{iginem), montrant ainsi que son 
oculiste fictif ajoutait l'étiquette particulière utile à chacun de 
ses vases. Il a même eu le soin de ne pas inscrire Ie nom du 
remède, qui n’était pas nécessaire, et de ne pas copier purement 
et simplement les cachets où ce nom figure. Cet habile homme 
était en même temps un archéologue très fort. Li savait qu Ilar- 
pocrate était devenu un dieu de la médecine, et il connaissait 
des représentations d’Isis-Hygie, qui est pourtant assez rare. Il a 
reproduit et le geste d'Harpocrate qui porte le doigt à la bouche, 
et la feuille de lotus qui lui enveloppe la tête, et la corne d'abon- 
dance; il n’a oublié ni le serpent, ni la couronne et la silula 
tenues par les mains de la déesse, dont le costume, du reste, est 
fort correct. Il me semble qu'un faussaire de cette force aurait 
multiplié les fraudes analogues et tiré du même moule beaucoup 
de petits vases, soumis ensuite à des retouches légères. Il n'en 
a ricn fait, et 1l s'est donné bien de la peine pour un bien mince 
profit. Il y a donc de très séricuses raisons pour croire qu'il n'a 
jamais existé et que l’objet est authentique. Presque loujours, 
quand une falsification n’est pas la copie ou la combinaison d'ob- 
jets existants, elle se trahit par quelque faute, surtout lorsqu elle 
est ancienne et que depuis la science a marché. Il est tres rare 
aussi qu’un faussaire soit à la fois archéologue et épigraphiste. 
Lei, je ne rencontre aucune défaillance, tout est excellent. 
Cependant M. Hirschfeld (Falsae, n° 323) n'admel pas celle 
inscription. Il n'hésite pas à la condamner, et cela pour une 
raison qui n’est ni péremptoire, ni même très exacte. lle à été 
faite, dit-il, d'après les cachets d’oculistes. Or, les formules de 
ces cachets sont rédigées autrement, et, du reste, si elles élaient 


SUR QUELQUES INSCRIPTIONS LATINES DE LA NARBONNAISE 143 


pareilles, cela ne prouverait rien. En outre, il n’a pas vu le vase 
en question, et je m'étonne qu'il ait repoussé sans examen et 
sans preuve une opinion que je m'étais formée après une enquête 
fort minutieuse. Je me hâte d'ajouter que c'est la seule fois que 
j'aie à lui faire ce petit reproche. 

Je ne prétends pas imposer mon avis, mais je désire qu'il soit 
contrôlé sérieusement. L'objet vaut, par lui-même, la peine 
d’être étudié, car s’il n’est pas le produit d’une fraude exception- 
nellement habile et savante, il est, du moins à ma connaissance, 
le seul de son espèce. 


IV 


En revanche, je ne crois pas à l'authenticité d’une inscription 
que donne M. Hirschfeld au n° 5375 : 


DIBVS 
MANE 
BVS 
TAVRIN 
PATRI:V-F 


Dibus manebus. Taurin(us) patri vivo) f(ecit) ou p(osuit). 


La provenance de l'inscription (le cabinet Rivalz) est très sus- 
pecte, ct la facon mème dont les letires sont gravées ne m'inspire 
aucune confiance. Dibus mancbus semble être d’une incorrection 
voulue. En outre, il est bien étrange que le nom du défunt ne 
soit pas mentionné, ou, si on lit Taurino, que le dédicant n'ait 
pas signé sa dédicace. Le monument est complet, etiln y a rien 
à suppléer. Je crois donc que c’est l’œuvre d'un faussaire assez 
ignorant, qui a rédigé exprès une inscription tout à fait barbare. 
Commettre volontairement quelques fautes est Le meilleur moyen 
de faire passer d’autres fautes involontaires. 
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V 


Voici une inscription, sur laquelle M. Hirschfeld et moi nous 
sommes d'accord, contre nos prédécesseurs. On lit sur une urne 
soi-disant trouvée à Vicille-Toulouse, le texte suivant : 


D - M 
C:VAL:VIBIT-S-S() 
DITIS:A-COL-COOP 
Q:-BIIXIT-ANN:-XIHII 


Cette inscription a été longtemps adoptée; on a même disserté 
sur les collèges funéraires qui, en effet, offraient souvent l'hos- 
pitalité de leurs sépultures. Mais il est invraisemblable qu'un 
personnage portant plusieurs gentilices, et, par conséquent, 
d'une condition relevée, ait fait partie d’une de ces associalions,. 
Ni M. Hirschfcld (Faisae, n° 303) n1 moi, nous n'avons hésité à 
rejeter celte inscription, qui est d'une écriture plus que suspecte. 
J'ai vu le vase sur lequel elle est gravée ; 11 n’a certainement pas 


* 


servi à renfermer des cendres, cet on peut le condamner sans 
appel. 

Quant aux autres inscriptions, je désire qu’elles soient éln- 
diées de nouveau, puisqu'il y a désaccord scientifique entre 
M. Hirschfeld et moi. En général, on n'aime pas beaucoup à 
insister sur des faits douteux, qu’il serait plus prudent de laisser 
dans l'ombre, mais, puisque les objets existent, c'est un devoir 
de les examiner à fond. Somme toute, nous avons résolu d'une 
même manière assez de problèmes souvent fort difficiles pour 
qu'il nous soit permis de différer quelquefois d'opinion. 


Albert Lesraux. 


a —————— ee —  ———— —— 


L'ATELIER DU STATUAIRE MYRISMUS 


A CÉSARÉE DE MAURÉTANIE (CHERCHELL) 


Le piédestal d’une statue de Vénus marine en marbre, récem- 
ment découverte à Cherchell et signalée par M. Victor Waille 
dans un intéressant article de cette Revue ?, porte une inscription 
transcrite ainsi : 


EX OFICINA MVRISI///////. 


L'auteur pense que « ce Myrisus ou Myrisios », de l'atelier 
duquel sortaitcette statue, devait être un marbrier grec. Malheu- 
reusement aucun exemple d’un pareil nom propre n’est donné à 
l'appui de cette interprétation; je doute même qu'il s’en trouve 
dans l'immense nomenclature que l’on connaît actuellement; il 
me sera donc permis de tenir la forme Myrisus ou Myrisios pour 
fictive, voire même improbable, par le fait seul que les hachures 
figurées à la fin de la copie de l'inscription indiquent que le nom, 
dont on ne possède plus qu'une partie dans MVRISI, a subi la 
mutilation de ses dernières lettres. Il s’agit de les restituer; le 
cas en vaut la peine, puisqu'il y va de l’individualité d'un artiste 
qui a signé son œuvre, qui semble même avoir fait école et qui 
a certainement contribué à la splendeur de la Césarée mauréta- 
nienne. 

Tout d’abord je remarque que la haste verticale qui suit la 
lettre S constitue, non pas un I, mais plutôt le jambage gauche 
d'unc lettre, par exemple, d'un M. Or, il existe une forme de 


1. Revuc archéologique, nl'e série, t. X, 1887, p. 370. Il ne reste que la partie 
inférieure de la déesse, avant à sa droite un dauphin qui tient dans sa gueule 
un poulpe, 


HIC SÉRIE, T. XIL 10 


146 REVUE ARCHÉOLOGIQUE 


nom propre, Myrismus, suffisamment usitée pour remplir toutes 
les conditions d’une restitution certaine, 


EX OFICINA MVRISIMI] 


soit, ex of(fhicina Myrisimi|]. 

Les exemples de Myrismus abondent, sinon dans les textes 
d'auteurs, du moins dans les inscriptions ; l’épigraphie de la 
Gaule Narbonnaise, à elle seule, en fournit trois : Pomperus 
Myrismus à Arles*, L. Pompeius Myrismus près Vaumeilh ?, 
L, Mellius Myrismus à Saint-Gilles-du-Gard 3. Une recherche 
sommaire m'en a rapidement fait retrouver plus’ du double dans 
des inscriptions d'Espagne, d'Italie et de Phrygie *; il serait 
donc facile d'en augmenter le nombre. 

Fait assez curieux à noter : il était, semble-t-il, dans la desti- 
née de ce nom d’être plus d’une fois méconnu et défiguré par 
ceux qui viendraient à le transcrire; c’est, en effet, le même que 
j'ai déjà reconnu sous les formes plus ou moins altérées, 1/274<- 
simus, Murissimus, Myrissimus que donnent les manuscrits de 
Lampride ct dont se contentent les éditeurs dans un passage de 
la Vie d'Antonin Élagabal, $ xv, remoti sunt denique ab eo Hie- 
rocles, Gordus et Myrismus. Aucun des éditeurs des Scriplores 
hastoriae Augustae, jusques et y compris H. Jordan et Fr. Eys- 
senhardt en 1864, I. Peter en 1865, ne s'était avisé d’une cor- 
rection pourtant si simple et si clairement suggérée par la 
bizarrerie même de toutcs les variantes avec leur faux air de 
superlatifs. Le Myrismus historiquement cité parmi les favoris 
d'Élagabal, était vraisemblablement l’un des affranchis de cet 


4. Muratori, p. 1202, n° 4; Mowat, Bulletin épigraphique, IV, 1884, p. 1 42, 
note 2; C. I. L., XII, 863. 

2. De Laurière, Bulletin monumental, XLIV, 1878, p. 784; Héron de \ille- 
fosse, Bullelin des Antiquaires de France, 1884, p. 206; C. I. L., XII, 556. 

3. Pelet, Mémoires de l’Académie du Gard, 1863-1864, p. 8%; et Prores- 
verbaux, p. 11; C. I. L., XII, 4127. 

4. C. I. L., I, 3087, 3977, 4294; V, 5759; VI, 11738 ; X, 2623, (. I. Gr... 
111, 3902 ». 

5. Revue de philologie, de lillérature et d'histoire anciennes, ne série, t. X, 
1886, p. 82. 


L'ATELIER DU STATUAIRE MYRISMUS 147 


empereur; mais il n’y à pas dans cette hypothèse un motif suffi- 
sant pour identifier le personnage en question avec le Myrismus 
August) Lb(ertus) mentionné dans une inscription de Naples!. 
Quoi qu'il en soit, je n’hésite pas à restituer le même vocable 
à l'artiste qui exécula la Vénus marine de Cherchell. De par son 
nom, 1l était incontestablement d'origine grecque ; volontiers 
même je conjecturcrais qu'il appartenait au monde gréco-ro- 
main de l'Italie méridionale où l'art florissait encore à l’époque 
impériale; c'est la pépinière qui a approvisionné les provinces 
occidentales, l'Afrique, l'Espagne, les Gaules; c’est là sans doute 
que se forma le fondateur de l'atelier statuaire dans le chef-lieu 
maurétanien, tout comme le mosaïste carthaginoïis Amor, élève 
du cèvis Puteaolanus T. Sennius Filix, et son collaborateur dans 
l'exécution de la fameuse mosaïque de Lillebonne, récemment 
acquise par le musée de Roucn*. | 
Dans le même ordre d'idées, l’occasion m'a été donnée de 
démontrer * que Pompéi et Herculanum avaient été des centres 
du rayonnement de l'industrie artistique du bronze sur l’ouest et 
le nord de l'Europe ; cela est attesté par la dispersion des belles 
patères portant l’estampille des bronziers Ansius Diodorus, An- 
sius Epaphroditus, P. Cipius Polybius et autres (tous à surnoms 
grecs comme Myrismus) et trouvées tant en diverses localités de 
Gaule, de Grande-Bretagne et des pays scandinaves, qu'au pied 


même du Vésuve. 
Robert Mowar. 


AGE LS N, 2029: 

2. Bulletin épigraphique, V, 1885, p. 112. 

3. Mowat, Marques de bronziers sur objets antiques trouvés ou apportés en 
France, p. 2, 29; cf. Bull, épigr., 1883-1884. 
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Be ire à CI 
Dans une note au tome II de l’A/rique romaine de Charles 
Tissot, M. Salomon Reinach a bien voulu marquer que je lui 

Q 12 4 


avais signalé quelque imperfection dans le croquis des inscrip- 
ons du Djcbel Toumiat qui figure à la page 684 de ce volume 
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Ce croquis, donné par M. Duveyrier‘à Tissot, n’est « pas entiè- 
rement conforme à la.copie de Wilmanns ». Peut-être les 
personnes qui auront vu les textes, ou seulement leur estam- 
page, que j'ai envoyé au Ministère de l'Instruction publique pour 
la Commission de Tunisie, penseront-elles comme moi : 4° que 
le dessin de l'illustre voyageur, loin de constituer un progrès 
sur les copies de Wilmanns (C. 1. L., VIII, 86, 91), leur est 
plutôt inférieur quant à la lecture des lettres; 2° que le savant 
allemand n'avait cependant pas complètement tiré parti de ce 
qu'il lisait, et notamment n'avait pas assemblé les fragments, 
qu'il a d'ailleurs presque tous assez exactement déchiffrés. 

Les inscriptions du Djebel Toumiat me paraissent, en fin de 
compte, n'avoir qu'une médiocre importance. Mais elles sont 
connues dans tout le Sud tunisien, ct n’ont pas encore donné lieu 
à une interprétation certaine. Il n'est donc pas sans intérêt de les 
reproduire exactement. Le dessin que j'en publie ici a été pris 
par moi le 14 avril 1886, en même temps qu’un estampage. Les 
caractères sont fort grands, quelques-uns ont jusqu'à 0,40 et 
même 0",80; et la netteté de la plupart des traits ne permet 
presque aucune erreur, si l'on regarde attentivement, et surlout 
si on lit en même temps qu'on estampe. 

J'ai à peine besoin de rappeler que le Djebel Toumiat est une 
montagne du Djerid, à laquelle sont presque adossées Seddada et 
Kriz dans l’oasis d'El Oudian. Les inscriptions sont à peu près 
derrière le premier de ces villages, à une faible hauteur, dans le 
voisinage de la caverne dite des Sept Dormants, au-dessus de 
Tadjous, la 7higes de la Table. Elles sont gravées sans ordre sur 
une grande paroi en pente douce, faite d'une roche fendillée et 
divisée naturellement en couches. Une espèce de gradin irrégu- 
lier, près du bord dentelé duquel sc trouvent les dernières lettres, 
montre qu'une partie de la surface où se lisent les inscriptions 
s’est détachée et a glissé dans le précipice voisin, peut-être anté- 
rieurement à la gravure des textes. 

Quoi qu’il en soit, la disposition des lignes écrites est celle que 
donne mon croquis. J’ai peut-être seulement raccourci un peu 
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la distance verticale qui les sépare sur celte immense paroi de 
roc. Wilmanns a bien lu la première (C. 1. L., VIIL 88). Dans la 
seconde (:b1d., 89), il a eu raison de voir, dans les courbes qui 
enveloppent la première lettre du mot CONSACRATIO, deux 
autres C plus grands et concentriques, et de retrouver un second 
O à l’intérieur de la dernière lettre. Quant aux égratignures qui 
surmontent ce mot, elles sont fort indistinctes, et je doute si ce 
sont des lettres. 

Reste la dernière ligne. Elle n'est pas bien exacte dans le dessin 
de M. Duveyrier. Quant à Wilmanns, il a tort contre V. Guérin 
au n° 86. On voit bien, en effet, l'espèce de triangle mal bâti qu’il 
indique, mais on lit ensuite un N des plus distincts. Par contre, 
il a raison, au n° 91, de douter de l’A que Guérin place avant 
son F, car cette lettre n'existe pas. Dès lors, le mot BONIFATIVS, 
coupé en cinq morceaux, apparaît entièrement net. Il semblerait 
même presque y avoir DN:BONIFATIVS. 

Il paraît difficile de croire que le hasard, en faisant disparaître 
un certain nombre de caractères dans des groupes indépendants, 
ou la fantaisie des ouvriers, en gravant des lettres isolées, ait 
produit précisément ce mot. Les signes qui le forment sont tous 
de même style et leur fraternité ne peut faire aucun doute. Ce 
qui serait à expliquer, ce serait la disposition singulière de ce 
nom gravé par tronçons, au bord même de la surface rocheuse, 
dans la partie la plus menacée. Mais presque tout reste à deviner 
dans cette séric d'épigraphes bizarres, sauf la petite dédicace 
(C. I. L., VHI, 87), qui montre que le culte de Sylvain et de 
Mercure, unis sans doute comme Lares locaux, a été pratiqué 
dans cet endroit. 

J'ai seulement voulu fournir aux curieux une reproduction 
fidèle, la photographie de l’ensemble n'étant pas, que je sache, 
faisable, vu la disposition des lieux. 


Tunis, 1° juin 188S. 
M. R. ne La BLaxcuaëre. 


FOUILLES D'UN CIMETIÈRE ROMAIN 


A CARTHAGE EN 1888 


On connaît la coutume des Romains d’enterrer leurs morts en 
dehors de l’enceinte des villes. Cette règle était, je crois, géné- 
rale et aussi rigoureusement observée dans les provinces qu'en 
Italie mème. C’est, en effet, dans ces conditions que nous avons 
trouvé à Carthage plusieurs cimetières romains, les uns païens, 
les autres chrétiens. 

Parmi ceux de l’époque païenne, il y en a deux qui offrent un 
intérêt tout particulier. | 

Distants l’un de l’autre de cent pas environ, ils étaient situés 
au nord-ouest de la ville, près des remparts et de l’amphithéâtre, 
non loin des citernes de la Malga qui recevaient, par un aqueduc 
long de plus de 100 kilomètres, les eaux des montagnes de Za- 
ghouan et Djouggar. A côté de ces deux cimetières, nous avons 
découvert la villa particulière d’un Romain nommé Scorpianus. 

Aujourd'hui, la voie ferrée qui relie la Marsa à la Goulette 
passe à peu de distance de ces sépultures. La station de Saint- 
Louis n’en est éloignée que de quelques pas. 

Plusieurs revues savantes ont donné à diverses reprises les 
résultats de nos fouilles dans ces deux importants cimetières 
qui, au 1‘ et au 11° siècle de notre ère, ont reçu les cendres des 
gens de la maison impériale mis par l’empereur au service du 
procurateur du ZTabularium de Carthage. Le nombre des épitaphes 
retrouvées jusqu'à ce jour s'élève à près de six cents. Mais ces 
deux cimetières offrent des formes de tombeaux très rarement 
signalées jusqu'à présent dans l’empire romain. Aussi, avant de 
donner la liste des inscriptions qui doivent accompagner cette 
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note et forment l’inventaire épigraphique de nos dernières 
fouilles dans le second de ces deux cimetières, 1l me parait utile 
d'exposer dans ses principaux détails la disposition intérieure de 
l'un et de l’autre avec quelques-uns des renseignements fournis 
par les inscriptions. | 

Qu'on se figure donc une aire rectangulaire ne mesurant pas 
plus de 1,000 mètres carrés et complètement entourée d'un mur 
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Plan du cimetière romain de Bir-el-Djebbana. 


épais de 0,85. Cet enclos est tout rempli de sépultures qui ont 
la forme particulière de cippes carrés ayant ordinairement 1",50 
de hauteur et 0®,50 à 1 mètre de largeur. Deux ou trois seule- 
ment atteignent 1",50 de côté. 

Tous ces cippes sont construits en maçonnerie et renferment 
une ou plusieurs urnes contenant des ossements calcinés et re- 
couvertes d'une patère percée d’un trou au centre et mise en 
communication avec l'extérieur au moyen d’un tuyau de terre 
cuite. Celui-ci est placé, soit verticalement suivant l’axe du cippe, 
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de façon à aboutir au centre de la partie supérieure, soit obli- 
quement pour communiquer avec une des parois externes. 

Ce conduit, qui fait de chaque cippe un véritable autel, était 
destiné à recevoir les libations des parents et amis du défunt. 
Les libations parvenaiïent ainsi jusqu'à l'urne funéraire, qui elle- 
même percée d’un trou, permettait aux liquides, après avoir tra- 
versé les ossements, de pénétrer jusqu’à la niche inférieure qui 
existe souvent dans la base de l’autel funéraire et dans laquelle 
on trouve les monnaics, les lampes, poteries et autres objets 
déposés avec les cendres et débris de bois brûlé provenant du 
bûcher. Cette disposition toute particulière rendait très faciles 
les sacrifices aux dieux mânes, et chaque tombe ainsi construite 
était un autel qui leur était consacré {Dis manibus sacrum). 


19 


ÿ 
1. Vue d'une tomhe (face avec emplacement de l'épitaphe ct trou circulaire indiquant l'orifice du 
tuyau). — 2. Coupe d'un cippe à plusieurs urnes. — 3. Coupe d’un cippe à tuyau oblique, = 


4. Autre coupe. — 5. Coupe d’une niche remplaçant le tuyau. — 6. Coupe en long et en tra - 
vers d'une tombe de forme demi-cylindrique. 


Le tube de terre cuite servait aussi, dans certains cas, à faire 
glisser jusque dans les urnes maçonnées à l'avance, ou renfer- 


FOUILLES D'UN CIMETIÈRE ROMAIN A CARTHAGE 155 


mant déjà les restes de quelque autre défunt, les os calcinés et les 
cendres, résidu de la crémation d’un nouveau cadavre. On cons- 
tate, en effet, dans certains cippes, la présence d'urnes complète- 
ment vides, et d’autres fois Le conduit est rempli d’ossements 
brûlés et de cendres. Cette explication est confirmée par une des 
épitaphes, Un mari a élevé de son vivant un cippe ou mieux un 
autel ‘ à son épouse (se vivo ARAM fecit) et ses restes eux-mêmes 
sont venus y reposer après sa mort. 

Quelquefois le tuyau de terre cuite est supprimé. Il est alors 
remplacé par une petite niche communiquant directement dans 
la maçonnerie avec l’orifice de l’urne. 

Chaque cippe est revêtu cxtérieurement d’un excellent enduit 
sur lequel sont moulés en relief ou figurés en peinture des orne- 
ments tels que colonnettes, chapiteaux, guirlandes, fleurs, sym- 
boles divers, têtes, personnages, génies funéraires, oiseaux et 
autres animaux. Sur l’un d'eux se voit mouléc en relief une truie 
mangeant un épi d'orge. | 

La tablette de marbre qui porte l’épitaphe est ordinairement 
scellée sur la face du cippe, quelques centimètres au-dessous de 
la corniche qui lui sert de couronnement. 

Ces tombes sont toutes très rapprochées les unes des autres. 
Beaucoup mème se touchent absolument sans aucun intervalle. 
Il y en a de superposées à de plus anciennes dont on retrouve la 
base à un niveau inférieur. Parfois des épitaphes brisées ont été 
employées dans la construction de certains cippes. Nous avons 
également trouvé, dans la maçonnerie d’une tombe, une stèle 
punique qui est un ex-voto à Tanit et à Baal Hammon. Souvent 
aussi les tablettes de marbre portent une épitaphe sur chaque 
face. 

L'urne funéraire est presque toujours de terre cuite, variant 
de forme et de dimension, depuis l’amphore haute d’un mètre et 
plus, jusqu'aux moindres vases avec ou sans anses. Quelques- 


4. Une autre épitaphe également trouvée à Carthage (C. I. L., VIIT, n° 1039), 
après avoir nommé le défunt ajoute : Cujus ossa in ara monumenti sunt, intra 
macerium.…. 


456 REVUE ARCHÉOLOGIQUE 


unes ont été employées quoique brisées. Telle était, par exemple, 
l'urne qui renfermait les restes de Spes'. Ce détail permet de 
croire que les vases servant d’urnes avaient parfois servi aux 
usages domestiques avant de recevoir les cendres du défunt. Je 
connais un cippe où l’urne était renversée, «et les ossements cal- 
cinés avaient été introduits par le fond du vase brisé sans doute 
intentionnellement. 

Mais tous les corps déposés dans ces deux cimetières n'ont 
pas subi la crémation. On rencontre aussi quelques squelettes ; 
mais alors la tombe n a plus la forme de cippe ou d’autel : elle 
se compose d’un demi-cylindre reposant sur une base reclangu- 
jaire. Une de ces tombes découverte dans nos récentes fouilles 
mérite une description particulière. 

Le demi-cylindre reposait sur une base longue de 1 mètre, 
large de 0*,50 et haute de 0",15. On y voit figurer en peinture 
un génie funéraire aux ailes bleues sous les traits d'un jeune 
enfant, presque entièrement nu, couché de toute la longueur de 
son corps, la Lète un peu levée et appuyée sur sa main droite; de 
la main gauche, il tient une tête de coq fraîchement coupée el 
de laquelle s'échappe un jet de sang. 

Telle était la tombe extérieure. En creusant au-dessous, on 
trouva un vase d'argile finement moulé sous la forme d'un coq. 
A la profondeur de 1°,15 on découvrit un bloc de plâtre qui avant 
en longueur ct en largeur, à quelques centimètres près, les 
dimensions de la tombe extérieure. On y voyait moulé en creux 
le corps d’un jeune enfant paraissant de même âge et à peu près 
placé dans la même position que le génie funéraire que nous 
venons de signaler. Quelques restes d’ossements extrèmement 
friables reposaient dans le creux de ce moule de cadavre. Le 
corps de l'enfant semble avoir été déposé nu dans le plätre liquide. 
Le moule le représente couché sur le côté droit, le visage lourné 
vers le ciel. La jambe gauche est complètement allongée et la 
jambe droite repliée en partie. La main droite reposait sur le 


1. Épitaphe ne 23. 
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ventre et le bras gauche était étendu le long du corps. Mais le 
cadavre n'ayant pas été complètement immergé dans le bain 
de plâtre liquide, lors de l’inhumation, la main droite et le flanc 
gauche ont échappé au moulage. C'est, d’ailleurs, ce qui a per- 
mis de se rendre si exactement compte de la position de toutes 
les parties du corps. Pendant que le plâtre était encore liquide, 
on a fixé à droite et à gauche du cadavre deux lacrymatoires de 
verre à long col ct à large base. L'un mesure 0,22 de longueur, 
l’autre 0" ,18. Enfin, on a encore trouvé contre le bloc de plâtre 
une lampe dont le disque porte une scène mythologique dans 
laquelle un coq est aussi figuré. Cette lampe de terre très fine 
n'a pas d'anneau. Au revers, on voit une marque longue de 
13 millimètres seulement, en forme de pied, mais dont l’inscrip- 
tion, qui devait se composer de trois lettres excessivement petites, 
n’est pas déchiffrable. 

Ce moule de corps d'enfant, avec la tombe supéricure, a été 
soigneusement transporté au musée de Saint-Louis dont il forme 
aujourd’hui une des pièces, sinon des plus intéressantes pour 
les savants, du moins des plus curieuses pour la plupart des 
touristes. C’est pourquoi nous avons tenu à en donner une des- 
cription détaillée. 

Je reviens maintenant aux tombes en forme d'autel. Il n’est 
pas rare de rencoutrer, soit dans Îc tube qui aboutit à l'urne, 
soit dans l’urne elle-même, des lamelles de plomb roulées et 
portant, souvent gravées en caractères microscopiques, des for- 
mules imprécatoires. Ces lamelles oxydées par le temps sont 
extrêmement difficiles à dérouler, plus difliciles encore à déchif- 
frer. Plusieurs de ces plombs trouvés précédemment ont cepen- 
dant été publiés ‘. 

Mais nous en avons retiré encore près de quarante dans nos 
dernières fouilles. Quelques-unes étaient fixées aux parois du 


1. Voir Missions catholiques, 16 juin 1887, p. 286; Bull. épigr., Inscrip- 
lions latines de Carthage, n° 53; Addim., vol. VII, C. I. L., n°s 454-456. 
Plusieurs de ces inscriptions viennent de paraitre dans le Bull. de Correspon- 
dance hellénique, avril 1888. 
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cippe à l'aide d’un clou de cuivre qui en transperçait tous les 
plis. Une de ces lamelles non repliée semblait avoir élé déposée 
à dessein sur deux crânes, peut-être deux têtes de décapités, car 
ils n’appartenaient pas à des corps incinérés et nous n'avons pu 
trouver à côté des traces de squelettes. Nous donnons plus loin, 
comme spécimen, la copie d’une des dernières lamelles trouvées 
dans les fouilles. 

Autour des tombeaux, et surtout dans la niche ménagée à la 
base du cippe sous l'urne funéraire, on trouve de nombreuses 
poteries, des aiguilles et évingles de cuivre et d'ivoire, des ligures 


Spécimons de poteries trouvées en dehors des urnes funéraires. 


de terre cuite, des lacrymatoires de verre ct une grande quan- 
tité de lampes. Nos dernières fouilles nous en ont fourni 276. 
Quelques-unes conservent encore fixée sur leur disque la mon- 
naie qui y a été déposée et l'aiguille ou l’épingle, soit de cuivre, 
soit d'ivoire, introduite dans le trou central pour remonter la 
mèche’. Il y en a de fort beau style. Voici quelques-uns des sujets 
que nous avons trouvés en dernier lieu: 

Tète de Méduse dans un cercle de pampres ; 

Guerrier debout armé de son bouclier et tenant un glaive «le 
la main droite; 


1. Virgile dit, je crois, quelque part : Et proulucil acu stupas humore curentes. 
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Paon déployant sa queue; 

Pégase volant ; 

Scène de naumachie ; 

Deux guerriers, l’un à cheval, l’autre à pied; 

Buste de femme à tête radiée ; 

Vainqueur dans un quadrige ; 

Victoire; 

Lion bondissant près d’un arbre; 

Lièvre mangeant des fruits; 

Cheval faisant tourner un moulin ; 

Cupidon portant deux corbeilles : 

Lion attaquant un cheval: 

Éléphant ; 

Masque ; 

Aigle, cerf, chiens, coq, couronnes, rosaces, etc., etc. 

Parmi ces nombreuses lampes, 93 portent la marque du poticr. 
Nous en donnons plus loin la liste complète. 

Outre les lampes ct les autres objets que nous venons de faire 
connaitre, je citerai encore un anneau de fer, une fiole de verre 
avec appliques, de petites plaques de cuivre triangulaires ayant 
peut-être servi de miroir, et enfin un miroir circulaire de 0",41 
de diamètre avec manche de même métal. 

Pour ne pas nous étendre davantage, nous en venons de suite 
aux épilaphes. Leur nombre total, pour les deux cimetières, 
s'élève aujourd'hui à 584. A part une seule, celle d’un philosophe, 
gravée en langue grecque, toutes sont latines. Deux seulement 
sont versifiées. 

Pour le PREMIER ciMETIÈRE, ce sont 289 épitaphes * parmi les- 
quelles on a pu en déterminer 187 d'hommes ct 100 de femmes. 

Le nombre total des esclaves y est de 130, dont 103 appar- 


1, On voit ce même sujet deux fois peint sur la face d'un des cippes. 

2. Ces inscriptions ont été publiées ainsi qu'il suit: 277 dans la Lettre «de 
Son Eminence le cardinal Lavigerie à M. le secrétaire perpétuel de l'Académie : 
des inscriptions et belles-leltres, sur l’utililé d’une mission archéologique per- 
manente à Carthage, et les douze autres dans le Bulletin épigraphique, sous 
les n°s 39-44 et 431-439. 
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tiennent au sexe masculin et 23 seulement au sexe féminin. 
Parmi les hommes, dix sont nés de parents déjà esclaves de la 
maison impériale (vernae). 

Le nombre des affranchis est de 15 : 10 hommes et 4 femmes. 
Tous sont des affranchis impériaux, à l'exception d'un seul qui 
est l’affranchi d’un procurateur. 

Pour le secoxp cimerièrE, le nombre des épitaphes est de 295". 
Il y en a 160 d'hommes et 133 de femmes. On y trouve mention- 
nés 110 esclaves ?, 65 hommes et 35 femmes. Parmi les hommes 
esclaves 8 sont qualifiés de vernue, parmi les femmes, » sculc- 
ment sont ainsi désignées. 3 esclaves paraissent avoir appartenu, 
non pas à l’empereur, mais à des raaîtres particuliers. Ce sont 
2 hommes et une femme. 

Le nombre des affranchis s'élève à 19. 12 hommes et 5 femmes 
sont des affranchis de l’empereur. 4 homme et une femme 
paraissent avoir été affranchis par des particuliers. 

Voici maintenant le tableau des différentes fonctions relevées 
sur les épitaphes de nos deux cimetières. Il fournit des rensei- 
gnements précieux sur la composition du Zabularium de Car- 
thage, auquel étaient attachés, sous l'autorité du procuralecur, 
tous ces gens de la maison impériale, esclaves, affranchis ou 
hommes libres. Ils formaient l’Officium du procurateur. 


Tableau comparatif des diverses fonctions mentionnées sur les 
épitaphes des deux cimetières de Carthage. 


° Premier Second Premier Second 
FONCTIONS RS AS FONCTIONS At nie 3 
cimetière, cimetière, .. cimetière. cimeticre. 
Adjutores tabulari . . 12 9 Tabellarit, . . . . : 42 7 
Tabularii , . . . . . 2 1 Adjutores a commen- 
Custos tabulari . . . 1 » LATIS: 6 à 4 56e, 8 5 


1. Ces épitaphes ont élé publiées partie dans les Missions catholiques (9 et 
16 juin, 14 et 21 juillet 1882), partie dans le Bulletin épigraphique. On trouver 
à la fin de la présente note celles qui proviennent de nos dernières fouilles el 
dont le nombre s'élève à 47. 

2. On n'a trouvé jusqu'à présent en Afrique qu'un très petit nombre d'épi- 
taphes d'esclaves. Nos cimetières, comme on je voit, en ont fourni 210. 
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FONCTIONS Ho poscrione, | PERRET ES 

cimetière. cimetière. cimetière. cimetière. 
Adjutor ad instrumen- Doctor cursorum. . . » 1 
tumcommentariorum  » Cursorum exercitator . 1 » 
Librarii. . . . . . . 5 » Pedisequi, . . . . . 8 2 
Notari . , , . . . . 2 3 Procuratores. . . . . 2 2 
Paedagogi. . . . . . 3 » Dispensator, , . . . » 1 
Mensores agrarii , . . 4 1 Medie . , , . ,. . . » 3 
‘Chorographus . . , .  « 1 Philosophus,. , . . . » 1 
Adjutoracegnitionibus 1 » Pratto ss ess 5 1 
Aeditui. . . . . . + 3 pe.  l'Mililes mess © 2 
Custos Larum . . . . » 1 À vectigalibus publicis. 2 1 
Cubicularius, . . . . 1 » Calculator? , , . . . » 1 


Cursores , , «. . . . » 2 


La durée de la vic romaine parmi les plébéicens, d’après les 
épilaphes de nos deux cimetières, peut aussi donner licu à 
quelques observations. | 

Quatre-vingt-dix épitaphes (49 dans le premier cimetière et 
41 dans le second) indiquent le nombre des années, mois et jours 
qu a vécu le défunt et neu/f(4 dans l’un et 5 dans l’autre) donnent 
la durée de la vice jusqu’au nombre des heures. 

Quoique les Romains poussassent parfois ces calculs de la vie 
humaine jusqu’au scrupule, je ne crois pas qu'il faille leur accor- 
der une confiance absolue. Si, en effet, on examine le nombre 
des individus morts à chaque âge depuis 4 an jusqu’à 105 ans, 
qui est la-vieillesse la plus avancée que nous trouvions inscrite 
sur nos épitaphes, on ne peut manquer d’être frappé de la pro- 
portion beaucoup pius grande, surtout à partir de 25 ans inclu- 
sivement, des individus morts à l’âge de 30, 35, 40, 45, 50 ans 
et ainsi de suite en continuant de 5 en 5 jusqu’à 100 et 105 ans. 
Ces divers âges représentent plus du ticrs du total des défunts, 
et les années intermédiaires offrent toujours une moyenne de 
beaucoup inférieure. En voici un exemple : vingt individus sont 
inscrits comme étant morts à 60 ans, tandis qu’il ne se rencontre 
qu'un unique décès dans les quatre âges qui précèdent (de 56 à 
59 ans) et deux seulement dans les quatre âges qui suivent (de 
61 à 64 ans). Une telle constatation me semble devoir jeter 


IC SÉRIE, T. XI. 11 
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quelque doute sur l'exactitude absolue des chiffres donnés par 
les épitaphes romaines. En tous cas, il est digne de remarque de 
trouver tant de chiffres ronds à côté de l'indication précise des 
années, mois, jours et heutes, et il reste évident que beaucoup 
d’épitaphes ne donnent aux défunts qu’un âge approximatif. 

Voici enfin la liste des épitaphes et des marques céramiques de 
lampes, patères et briques trouvées dans nos dernières fouilles. 
J'y ajouterai une courte note sur les monnaies de même prove- 
nance et la copie d'une des inscriptions cabalistiques mention- 
nées plus haut. 


Inventaire épigraphique des dernières fouilles. 


EL — ÉPITAPHES 
À 2 
D:M:Ss D-:M:Ss 
FELIX - AVG : SER : ADIVT VICTOR + AVG 
ADINSTRVMENTV:COM LIB +: EX + TABV 
MENTARIORVM : PIVS LARIIS PIVS 
VIXIT-ANNIS-LXV-H-S-E VIX + ANNIS 
LVII 


Les lettres du n° 2 conserveni des traces de couleur rouge. 


Sur une plaque de marbre blanc, carrée, de 0",37 de côté. 


3 4 
CERDO : TAB D:M:S. 
CAESARIS - N: CAMPESTER + AVG 
VIXIT + ANN - XXV DOCTOR «: CVRSORVM - 
HIC « SITVS : EST PIVS:VIX-AN + XXX : 


H:+S+E+ — 
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Les lettres du n° 4 conservent des traces de couleur rouge. A la 
troisième ligne V et M forment monogramme, 


5 | 6 
DÉéMSES : D'°:M:8S: 


SARIS: N°'SER-:NOTA 
RIVS-:P-VIX-AN-:XX” 
M:V:DIEB:X: 


MENSOR + AGRARIVS 
PIVS-VIX:AN:XXXV 


H - S + E - : H “55 + E 
ji | 8 
d m S D-:M:S: 


P : AELIO AVG LIB PRIMO 


PÉVEN UT nn: SE R 
FABRO «+ PIO : VIX - ANNIS 


vè 


adjutor T V L 
Éd _.. NLXXXXIII H:S:E- 
pius via annis XXXVI AELIA + EVTYCHIS 
k S + E _ PATRONO : MERENT : FEC- 
9 


Tablette de marbre blanc longue de 0",51, incomplète dans sa 
hauteur qui devait ètre de 0",34, et portant, au revers, des orne- 
ments composés de cercles et de rayons très simples, mais d’une 
grande finesse de travail. Trouvée sur la face d’un cippe mesu- 
rant 4n,50 de côté. 

Diis  Manibus Sacrum 
L':MAGI VS ZM , LRTADb 
PIVS:VIXIT-:ANN:LII:H-S.EST 
MAGIA. CHR ŸSIS : VXOR : VIRO * SANCTO 
INDULGENTISSIMO : PRO : MERITIS « FECIT 
 CVM : QVO : VIXIT-: MALEDIXIT-+MIHI:NVMQVAM 
OFFENDIT : MENVNCQVAM:NEC:VLLVM:ALIVM 


10 | | | 11 
DIS + MANIBVS + P + AN D— -M. :S: 
NIVS + DICAEVS -+ VIX AELIA:FELICVLA:AVG:LIB-PIA°: 


ANN:L:P-:ANNIVS: NA VIC*:AN-LX-M:V:-D-VIII‘H:VI: 
TalisLIB + BENE : MEREN GEMINIVS + ROGATVS - PIVS 
at . à VIC-AN:LXXI‘M:X.-D'IIIH:°Xx 

| MOT EORE AVRELIVS + SVCCESSVS pius 
VIC-AN:XXIII-M:VIIL- dZNZA 
H S _S 


Haut. des lettres du n° 10, 0,015. 
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42 13 


SEXTIA - DONATAE . LIB D M sic 
SPERATA.PIA:vIxitanLv 
SEX ti MP Ÿ À 
vicit annis// IC - SITAE * Sun 


MAXIMA AVG 
LIBERTA:‘PIA 


LL DS P ER AT VS 44" VIXIT AN LX 
LLDDID * SORO ribus fecit DIES XV * HS EST 
44 . 45 
D—M—S — DIS + MANIBVS 


LIBERTIO’‘CAES:N: 

VERN PIVS VIXIT 

ANN'IS + XXXV 

VENERIA VIXIT PIA ANNO VNO * M : VIII : 
ANN X H * SS H - $ + E 


SACRV M : 
SENILA PIA + VIX 


Traces de couleur rouge dans les lettres du n° 14. Le n° 15 est 
gravé au revers de l’épitaphe qui précède. 
16 47 


CLARVS : AVG * SER 


SECVRA * CN + VERNA 
PIVS VIXIT : ANNIS 


PIX VTRTT XXXX * IANVARIVS 
ANN * XXII: H°eS"E FIL:PATRI:PIISSIMO- 
FECIT:H:S-E 
48 49 
DIS * MANIBVS - D M S$ 


M AVRELIVS 


SACRVM ‘: 
DEMETRIVS 


CALE - CAESAR : N'°SER - | PLVS « VIX «AN 
PIA-VIX-ANNIS: XXXK-M:X-DI:V- 
XXXX-H:S-°E- H S E 


Au revers du n° 49, autre épitaphe (n° 20) qui me parail moins 
ancicnne : i 


20 JA 
D-M:S:. DIS:MANIB : SACRVM 
FELIX * AVGVS PRIMVLA:AVG:SER : 


TORVM * SERVS.. (sic) 
PIVS * VIXIT:AN 
NIS +: XXV * DIES” 
sic) XXXX * FECIT:PATE: 
pivs E> de 


PIA-VIX‘ANN:VIIII: 
e. H ° S an E . 
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22 23 
+ DIS : MANIBVS : D'°M:Ss 
+ SACRVM - 


L SPES + AVG * PIVS 
: ARBVSCVLA + CAESARIS:N: VE AN AV 
*PIA°VIXIT:ANNIS-LIII- Se de 
Hs SE < | 
Les cendres de Spes reposaient dans une urne à long col dont 
l'anse était brisée quand on la maçonna dans le cippe. Le nom 
de Spes donné à un homme mérite d’être remarqué. 


24 95 
DIIS : MANIB « SACR D + M ss 
EXTRIC ATVS AVOSER LONIDIZZZRN A Z 
PIVS - VIXIT ANN LXXXI V'A-XXZZ/Z;' D:XXV 
H + S. E CL * PLVSIA ZM 
Les Tet les L, dans le n° 25, ne diffèrent point de forme. 
926 97 
d m S dis man . SAC 
WII Caesaris + N + VER + MH CAESARIS N - 
adjut, & c0M MENTAR : * AVG PIA:VIXIT. AN: 
pius viæ ann XXII: M: XI | 4 NIS « XXV + SECVRUS : 
kR Os ES + COIVGI + fecit 
28. Moitié inférieure d’une tablette longue de 0",29. 
| 98 29 
PME ER PIVS D M S 
* VIX” AN * XIX - P OM PEIA 
FAVSTVS : ITEM + PIVS VIX/ SATVRNINA 
AN: XIIII1- PIA:V:AN : XII: 
H : S . Ss - H S E 
Haut. des lettres dans le n° 28, 0",014. 
30 31 
T . FLAVIVS ANNW D +: M 5 
re VICTORIA 
a PIA VIXIT * AN 
° “ . ANR. 5 L XV : M " VI 
H + S + e 


FH: % Sr" E 
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32 33 
DIS MANIBVS SACR D + M S. 


RS M CLODIVS:: PLAVTIANVS 
PIVS. VIXIT : ANN XXIIII | | 
| PIVS VIX * AN * XLII- 


M PVLLAJENVS MAXIMVS :- P 


PIVS + VIXIT - ANN : LXV H S * E 
H S E | 
34 39: 
DIS : MAN : SACR DIS MANIBVS 
AELIA + FELICVLA : PIA A CRU 


VIXIT : ANN :LXXX 


FELIX + ET + CALETŸCHE : ISMARVS PIVS 


IL OMATRLEPEUE + EL VIXIT : ANNIS XXV 
HO - S + E | H S-E 
36 
D : M : . S: ° 
VMBONIA * SECVNDV | : 


LA PIA VIXIT ANNIS 
XXVIII MENSIBVS VIIFE 
5 CITFELIX CONIVGIBE 
NE DE SE MERENTI. 
H - S « EE. 
AVRELIVS FELIX PIVS :* VIXIT 
ANNIS-:IIII MENSIBVS II 
40 DIEBVS X : FECIT FELIX FILIO 
BENE DE SE MERENTI 


Cette épitaphe est gravée sur une tablelte de marbre de Carrare 
qui ne mesure que 0",20 sur 0",17. Les lettres ont T7 et 8 milli- 
mètres de hauteur. Plusieurs E ne diffèrent nullement des 1. A 
la quatrieme ligne, les deux X sont formés par deux lignes tra- 
versées par une troisième en sens inverse. 

. 
D -M:S 
T: FLAVIVS : SEVERVS : 
PIVS + VIX +: ANN I: 
M : V - DIEB + XVIII 
H : S + E 


\ 
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La lettre M, dans la mention des mois, est traversée par une 
ligne ondulée en forme d'S, et Ja lettre D qui suit se rapproche 


d’une minuscule. 


38 


Partie d’une épitaphe reconstituée à l’aide de vingt-sept frag- 
ments. | 
DIS MANIL (sic) 
SACR 
C : SELICIVS 
VICTOR 
pius VIiœiT 


annis AS 


39 40 
d M . S D . m S 
U T7 B A N A M O D I a PEN 
pi. VIX - AN PIA - Viæit annisi 
SSAM - II M “III D MMA 


#91 S O R O 
ri bene METENTI 
fecit 


D œ M œ S 
DOMITIVS RVFVS 
FILIVS MAIOR + MAR 
MMS S S PIVSS VIXIT 
&aNNIS ® LIIII 
MENSIBVS + V + DIEBVIII — 


42 


Sur une tablette de marbre blanc trapéziforme : 


DIS-:MANIBVS:SACR 

T &S FLAVIVS ATIMETVS 6& 

PIVS:VIXITANLXXVIII 
H % S % E »% 
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43 
Sur une ardoise dont la face ne résiste pas au moindre contact : 


LIAMF EVPROSYNA 
IVLI : TENACIS 


| H +: S + E 
44 49 
SATRIAE KM DIS : MANIBUS sacrum 
SECVNDACURUESA FVRNIA :- Vin 
PIA - VIX -: ANNVA pia VIXIT - ANnISYEH 
H + S + E 
46 


Sur unc tablette de marbre blanc épaisse de 0,009 : 
BAS V SSERNSSNNENS 
BNUE LIVS + AMD 
NÈTHOCLES pius 
VIXIT + ANNISYEA 
Haut. des lettres, 0",012. 
47 
Enfin, sur une tablette de marbre, ébauche à l'encre d’une 
épitaphe qui n’a pas été gravée. Les caractères sont presque 
entièrement effacés. On y distingue cependant : 
D M S. 
BENEEN NIOR 
… RENNNRRV I X A N 
NIS XXX HSE 


IT. — MARQUES DE LAMPES 


Nos dernières fouilles nous ont donné 276 lampes parmi les- 
quelles 93 portent la marque du polier. - . 7 


1 
AGATVOI 


Leltres en creux. Les trois dernières sont d'une lecture dou- 
teuse. 
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2 


AGRI 
3 
AVFFRON exempl.) 
o 
AVGENDI Graf. 
7 
BICAGAT Empr. 
9 
CAL MERC Empr. 
41 
c.cLop| Empr. 
43 
C FABFVS Empr. 
15 
C MAR EVP Empr. 
17 
Empr., lettres 
CV en relief. 
19 
EX FI PRI 
M VL #fh Graf. 
21 
EX OFI 
L +: POMPEI 
PONTIANI Graf. 
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Graf. . 
j 4 
AVFPHR Empr. 
6 
BASSA Empr. 
8 
BIC + AGAT"‘ Empr. 
10 
C*HEL:IAN (y SES 
12 
C : CLO : SVCHS nl 
14 
CLO * HELI 4 CL 
46 
C: OPP: RES dis ml 
48 
C - VALERISAN Graf. 
20 
EX OFI 
L +: HORTE 
NSI (3 exenp.) 
29 
EX OF VIC 
TORIS Graf. 


4. Sur le disque de la lampe qui porte cette marque, on voit un cheval se 
dirigeant vers une palme. Son nom Bubalus est inscrit dans un petit cadre à 


queues d'aronde p| susa | a 
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FRONI Empr. 


HELI Empr. 


97 
IVNIALEXI HMIDr: 
29 
LASCIV 
[ Graf. 
31 
L':FEDI SEC {y nl 
33 
L MADIEC Empr. 
39 
IMVN - SVC 
37 
LVCCEI (4 RAT 
39 
MVNTREP 
41 
N NAE LVC 
43 
PVLL 
AENI Gra*. 
45 
SEX * IVCE EMprS 
47 
TARI: FEC Empr. 


24 
GABINIA 


26 


1  Empr. en relief. 


Empr. 
(5 exempl.) 


28 
IVSTI 


30 
F Empr. 
L'FABRICÆSE (2 exempl.) 


Empr. 
(2 exempl.) 


32 
L'HE MAR Graf. 
34 
L ‘: MVN : PHILE 
36 
L * SEM “Hi Graf. 
38 


MAVRI 
CI Graf. 


40 


MVNTREPT 


Empr. 


42 


P HELVI Graf. 


Q + MARC Graf. 


STERCEI Graf. 


48 


- $80 
VICTORINæ 74% Ti 3 
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49 ts 50 


X  Empr. en relief. 


VIC 
TORIS Graf. : 
III. — ESTAMPILLES SUR LE FOND INTÉRIEUR DE POTERIES ROUGES 
4 | 2 
Empr. de pied Id, : 
AMN og” C CLO PRO(?] pm il. 


9 
C CLO - SAB Id., 0m,02. 


A et B forment monogramme. 


4 | 5 
C-M:R Id. 0m,012. CNET Id. 
6 | 6 a 
ÿ on Empr. de 
CaPa PE Di CaPaP pied. 
66 7 
ad) FR LR: P Id.(3 exempl.) 
7 a 8 
L RASINPIS Jd.,0®,027. S a PARUS Id. 
8 a : 8 b | 
Lo | Ewp. de pied 
SeM:F Id., 0m,016. SaMa F 0m,021. si 
| 9 
(MERRVCE [?] Empr. large de 0m,003. 
10 


Empreinte rectangulaire longue. de 0",04 et large de 0°;04, 
sur le col d'une amphore funéraire haute d’un mètre : . , 


| LVCI | 


- _ Lettres en relief. | LE À 
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11 


Caractères de couleur noire sur la panse d’une petite urne 
funéraire : | 
HIR 


Haut. de ces lettres, 0,05. 


12 
Enfin, sur un disque en os, mesurant 3 millimètres et demi 
d'épaisseur et 0*,023 de diamètre : 


V 
Haut. de cette lettre, 0,01. 
IV. — BRIQUES ESTAMPILLÉES 
4 


. Au-dessous d’une tombe de forme demi-cylindrique, quatre 
briques abritant le squelette portent cette marque: 


EX + FIG « M HERENNI POLLIONIS DOL 
L SESSI SVCCESSI - 


Ovale en relief entre deux palmes. 


2 


Une cinquième brique du même tombeau porte cette autre 
estampille : | 


palme M * PVBLICI : IANVARI palme 
EX OFFI * DOLEARIA 
M AITORIS 


La préposition EX est imprimée en plus petits caractères que 
le reste de l'inscription. 
8 
Enfin, une brique provenant de ce cimetière donne le nom 
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d’un des nombreux affranchis de Cn. Domitius Tullus, proconsul 
d'Afrique, en 93 après J.-C. 
agathob VL DOMITI TVLLI 
ap RILIS 

A la première ligne V et L forment monogramme. À Rome, 
des briques portant cette marque ont été trouvées avec d’autres 
briques estampillées au nom des consuls de l’an 133. 

Ces marques ont toutes la forme circulaire. 


V. — MONNAIES 


Les monnaies que l'on trouve dans les urnes ou sur le disque: 


supérieur des lampes funéraires sont presque toutes de grands 
bronzes, ordinairement très oxydés. Grâce à l'obligeance de 
M. de Champeville, officier du Trésor à la Goulette, qui possède 
un talent particulier pour le décapage des vieilles monnaies, j'ai 


pu étudier une cinquantaine de pièces provenant des fouilles de 


notre cimetière d'officiales. 

Fait digne de remarque, le plus grand nombre de ces pièces 
sont des monnaies carthaginoises offrant sur la face la figure 
d'une femme vue de profil et tournée à gauche, et sur le revers 
le cheval debout, au repos et tourné à droite. J'en ai classé dix- 
sept d’une manière absolument certaine. Mais parmi les monnaies 
les plus usées et ne donnant plus aucune trace d’empreinte, il est 
facile de reconnaître au bord taillé en biseau, que la plupart sont 
aussi des monnaies carthaginoises. 

Trois pièces sont numidiques. 

Un quart à peine des monnaies appartient à l’époque romaine. 
Parmi celles que j'ai classées, j'en citerai une d’Auguste avec la 
légende : DIVVS AVGVSTVS PATER, une autre sur laquelle je 
crois reconnaître l'effigie d'Agrippine, l'épouse de Germanicus, 
une de leur fils Caligula, une autre de Trajan et deux d’Antonin 
le Picux, frappées sous le IIT et le IVe consulat de cet empereur. 
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La face de la première porte autour de la tête laurée de l'empe- 
reur la légende : ANTONINVS AVG PIVS PP TR P COS lil et sur 
le revers de la seconde on lit : SALVS AVG COS HH. 


VI. — 1NSCRIPTIONS SUR LAMELLES DE PLOMB 


Les tombes romaines de nos cimetières de Bir-el-Djebbana 
nous ont fourni, comme je l’ai dit plus haut, dans nos dernières 
fouilles, près de quarante lamelles de plomb pliées ou roulées 
sur elles-mêmes et portant des formules magiques. Voici pour 
spécimen la copie de l'inscription qui se lit sur l’une de ces 
lamelles, longue de 0",068 et large de 0,05. Les deux angles 
inférieurs manquent : 


ATHIHNIAPAG. Ÿ 
VRATVR € 
SVCE S A À 
ADVRATVR : 
AMO VET Æ 
DESIDERI ni 


A 
SVCESI 
NITTVIT æ F 
Cet inventaire épigraphique, en réunissant avec leurs textes 
les marbres, poteries, bronzes et plombs trouvés dans nos der- 
nières fouilles du second cimetière, me paraît offrir aux savants 
les éléments les plus précieux pour la confirmation de l’époque 


attribuée jusqu'à ce jour à ces intéressantes sépultures, c’est-à- 
dire le r* et le re siècles de notre ère. 


Carthage, 4 | juin 1888. 


> 
ae 
> 
A 
[@) 
€ 


A.-L. DELaTrRE, 
Pr. miss, d'Alg, 


ÉTUDES 
SUR QUELQUES CACHETS 


ET 
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BAGUE SIGILLAIRE DE WABLEGYSUS 


Cette bague, trouvée en 1850, dans le cimetière franc de 
Haulchin (Hainaut), fut déposée au musée royal d’armures et 
d’antiquités de Bruxelles. D'après des renseignements que j'ai 
reçus de M. Destrée, conservateur-adjoint de ce musée, l'anneau 
ou plus exactement les fragments d’anneau qui y avaient été 
recueillis, sont perdus depuis déjà longtemps: « Cet objet, m'écri- 
vait-il récemment *, est décrit dans le catalogue de 1854, mais, 
lors du recolement fait en 1859, il ne fut pas retrouvé; aussi ne 
figure-t-il plus dans le catalogue imprimé en 1864. » 

Notre anneau a été publié pour la première fois, peu après sa 
découverte, par M. Schayes, alors conservateur de la précieuse 
collection belge *, ct depuis par plusieurs archéologues, notam- 


4. Voir la Revue archéolog., 3° série, année 1884, 1. I, p. 141 ; t. IF, p. 1, 
193, 257 ; année 1885, 1. I, p. 168, 305 et 348 ; 1. Il, p. 42, 44, 45, 46, 129 et 
321 ; année 1886, t. I, p. 20, 216 et 341 : t. IT, p. 1, 40,137 et 313; année 1887, 
t. 1, p. 47, 180 et 289; t. IT, p. 42 et 295; année 1888, t. I, p. 23 et 296. 

2. Lettre de M. Destrée, du 29 mars 1887. 

3. Notice sur lu découverte d'un cimelière franc à Haulchin, p. 4, pl. I, 
fig. 4; Bulletin de l'Acad. de Belgique, t, XXI, 1°° partie; p, 120 et pl. II, 
fig. 10. 
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ment par notre savant confrère, M. E. Le Blant, qui avait eu des 
empreintes, d'après lesquelles le bijou a été reproduit dans son 
Recueil des inscriptions chrétiennes de la Gaule”, de facon à ins- 
pirer toute confiance. 

Il est en argent ct se compose d’un chaton de forme ronde, 
de 45 millimètres de diamètre (y compris la bordure de grènelis), 
soudé sur une mince baguctte, qui se prolonge sous le chaton en 
une double patte. À droite et à gauche du chaton, il y a lrois 
globules ou cabochons en argent, soudés au point où il se réunit 
à la baguette. 

Il porte, en légende circulaire, et très légèrement gravé à la 
pointe un nom, où les auteurs qui se sont occupés de cet objet 
ont lu + WABVETVSVS. 

Cette leçon ne nous paraît pas exacte. Telle est aussi l'opinion 
d'un de nos plus habiles paléographes, M. Julien Havet, qui, sur 
le vu de la figuration donnée par l’abbé Cochet ? et moins com- 
plète que celle de M. Le Blant, proposerait de lire + S(igauwm) 
Wabaegysy. « Le S isolé au milieu de l'inscription doit, dit-il’, 
être l’abréviation de signum, et, par conséquent, appelle un 
nom au génitif. L'y pour :, même dans les désinences, se ren- 
contre dans les diplômes mérovingicns. La seule lettre douteuse 
est la quatrième, qui peut être un A ou un L. Toutefois, Iabae- 
gysy paraît plus vraisemblable que Wablegysy. » 

Le S gravé au centre peut, en effet, avoir une signification 
spéciale, comme nous l'avons observé plus d’une fois dans le 
cours des présentes Études. Mais il.n’est pas seulement l’abrévia- 
tion de signum, c’est aussi l'abréviation ou l’initiale des verbes 
signavt ou subscripst, qui sont si fréquemment employés au bas 
. des diplômes et des chartes mérovingiennes. 

Nous avons aussi remarqué que cette lettre reçoit parfois un 
double emploi, et qu'alors, tout en servant d'abréviation comme 

4. T. Ier, p, 425, n° 321, pl. XXXV, no 216. On le trouve eucore dans 
See Normandie souterraine, 2% édit., p. 252, et Le lombeau de Childéric Ir, 


2. Tombeau de Childéric Ier, p. 377. 
3. Dans une note qu'il nous a remise. 
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il vient d’être dit, elle entre dans la composition du nom de la 
personne propriétaire du cachet’. On peut donc, dans l'espèce, 
chercher un vocable au nominatif. 

Quant à la composition de ce vocable, nous sommes porté à 
voir, dans la qualrième lettre de la légende, un L plutôt qu'un A, 
qui conduirait à une forme peu usitéc. Îl y a encore une autre 
raison de cette préférence : c’est que la deuxième lettre est un À 
normal avec sa barre intérieure horizontale ; il serait bien extraor- 
dinaire etil paraît bien peu vraisemblable que le graveur ait aus- 
sitôt après, dans le même mot, buriné un deuxième A non barre. 

Ce n’est donc pas un A qu'il faut lire à cette place, mais un L. 

La sixième lettre n’est pas un T ainsi que l’on cru les précé- 
dents édilcurs ; avec M. Havet, j y vois une des nombreuses 
formes du G à l’époque mérovingicnne; comme lui aussi, je vois 
dans la septième lettre un Ÿ; la huitième est assurément un S; 
quant à la neuvième, M. Havet, trompé par la figuration défec- 
tueuse qu’en a donnée l'abbé Cochet, l’a traduite par un second 
Y; j'y reconnais plutôt un V appendu au sommet du S; le S du 
centre ne fait aucun doute. 

En conséquence, je propose de lire WABLEGYSVS. 

Si le S final a une deuxième signification en dehors de sa con- 
tribution au vocable, il serait l’iniliale de Signavt ou Subscripsi, 
et, dans cette hypothèse, nous aurions pour l'ensemble de l’ins- 
criplion : | 

+ WABLEGYSYS S. 
Wablegysus S(ignavi) ou S(ubscripsi). 


Les deux dernières syllabes de ce nom sont bien en rapport 
avec l'onomastique gallo-franque*, et le Y remplace assez sou- 
vent le Ï dans les charles de celte période *. 


1. Voir, sur ce sujet, les observations contenues dans les nes I, If, XVIII et 
XXV des présentes Études. 

2. Nous voyons en effet, dans les actes de cette période, des noms comme ceux 
d'Adalgisus, Adregisus, Alagisus, Amalgisus, Andegisus, Ansigisus, Beregisus, 
Berdegisus, Bertegisus, Carothgisus, etc., etc. (Pardessus, Dipl. et ch., t. I, 
p.213; LIT, p.37, 83, 89,149, 202, 203,213, 221,437, #40, 447,461 et passim.) 

3. Ainsi l'on trouve Aiqulfus et Aygulfus, Ghislemarus et Ghyslemarus, 


LI SÉRIE, T. XIL | 12 
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BAGUE SIGILLAIRE DE BOLO OU BOBOLUS 


La bague en bronze que nous reproduisons ici, a été recueillie 
dans un cimetière franc, découvert au lieu dit /e Tombois, dépen- 
dance du hameau d’Esclaye, commune de Pondrôme, canton de 
Bcauraing, province de Namur (Belgique); elle était au doigt 
d'un personnage qui avait été enseveli tout éperonné. 

L'ouverture de l'anneau est de 22 millimètres ; la bag ucelle. qui 
est massive, a 7 millim. et demi près du chaton. Ce chaton, mé- 
nagé à même le métal, est de forme ronde et a 12 millim. de 
diamètre ; 1l présente, gravées en creux, deux petites croix, avec 
trois lettres dont nous nous occuperons bientôt. 

En publiant ce bijou, en 1887, la Société archéologique de 
Namur a fait connaître que les sépultures du Tombois, dans 
l'une desquelles il a été recueilli, contenaient divers objets à 
l'usage des Francs, tels que boucles en bronze, coutelas, éperons 
en fer, peignes, bracelets, broches ornées de verroteries, ete. ”. 
Quant à l'inscription du chaton, l’auteur de l’article descriplif de 
notre anneau déclarait ne pouvoir en indiquer le sens*. 

La lettre gravée à la droite du chaton (gauche du lecteur) est 
certainement un B cursif (b), dont la base, au lieu d'être arron- 
die, présente un angle aigu; les deux lettres de gauche sont O0) 


Hidulfus et Hydulphus, Hymnechildis et Chinechildis, Hippolytus et Yypoli- 
lus, etc., etc. (Pardessus, t. If, p. 33, 35, 36, 43, 47, 49, 53, 81, 118, note 3, 100, 
218, 219, 229, 262, 441 et passim. Cf, Mabillon, Annual. Ord. S. Bened. LT, 
p. 456.) 

1. Annales de la Soc. archéol, de Namur, t. XVII, p. 242-243. Sur un grand 
coutelas contenu dans une de ces sépultures, on lit l'inscription VICSVS FICIT. 

2. Il a cru voir, mais à tort, dans une de ces lettres, un «I avec un crochet, 
qui lui donnerait l'apparence d’un J »; c’est assurément un B cursif. 
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et L. En redoublant le O, on trouve le vocable LBOLO, au nomi- 
natif, mentionné, au vin° siècle, dans une charte de l’abbaye de 
Lorsch'. En redoublant les deux premières lettres, nous avons 
le nom de BOBOLO, qui est celui d’un monnayer inscrit sur un 
tiers de sou d'or fabriqué au milieu du ve siècle”. Il est même 
à remarquer que le B y est, comme sur la bague du Tombois, en 
la forme cursive*. Bobolus est le diminutif au 1° degré de Bobo, 
d'où est dérivé le diminutif au 2° degré Bobolenus, dont l'emploi 
fut fréquent dans le haut moyen âge‘. 

En résumé, les caractères inscrits sur le chaton de notre bijou 
nous paraissent devoir être lus ainsi : 


+ BOLO + ou + LO(BO)LO + 


Il est à peine besoin de dire que la déclinaison au datif ou 
plutôt à l’ablatif du nom du possesseur de cette bague sigillaire, 
n'aurait rien de surprenant, car on en rencontre de nombreux 
exemples dans les souscriptions des chartes et des diplômes de 
la période mérovingienne, et nous en avons déjà signalé deux 
sur des anneaux-cachels précédemment publiés par nous”. 


1. Bolo, gén. Bolonis, dans Cod. Laureshamens. diplomat., t. IIF, p. 77. 

2. Cette pièce a été, suivant nous (Descript. des monn. méruving. du Limou- 
sin, n° 80, p. 183), frappée à Ajain (Creuse); Adr. de Longpérier (Collect. 
Rousseau, p. 87, pl. Il, no 197) l’a attribuée à Agen (Lot-et-Garonne). En voici 
les lécendes : AGENNO FIT — + bOBEOLO MONI{fario). 

3. Voir notamment Revue numismatique, 1r° série, t. XI, p. 100 et 227; 
Longpérier, Collect. Rousseau, n° 154, p. 62. De nombreux personnages sont 
ainsi appelés dans Grégoire de Tours, Hist. Franc., V, 40, et VI, 45; édit. 
Guadet et Taranne, t. 1, p. 438 et 459 ; et dans Pardessus, Dipl, et ch., t, IF, 
p. 82, 83, 89, 100, 264, 346 et 454. 

4. On connait des monnayers mérovingiens de ce nom qui ont signé des 
pièces sorties de trois ateliers. Voir An. de Barthélemv, Liste des noms d'hommes 
gravés sur les monnaies de l’époque mérovingienne, p. 9. Mentionnons aussi un 
abbé de Saint-Bénigne de Dijon (an. 714) et un fonctionnaire du Palais, qui 
assisla, en 719, à un plaid tenu par le maire du Palais Charles Martel. (Pardessus, 
Dipl. et ch, t. II, p. 299, 800 et 316.) Grégoire de Tours fait mention d'un 
Bobolenus, référendaire de la reine Frédégonde (Hist. Franc., VIII, 32 ; t. II, 
p. 112). Les Bollandistes ont donné la Vie de deux saints du mème nom, qui 
furent évèques de Vienne, l’un au vit siècle, l’autre au vin”. (Actu SS., mens. 
mali, t, VI, p. 46.) 

5. Voir les notices XVI et XXV des présentes Études, 
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LVII 


ANNÉAU-CACHET D’AINRISUS 


Voici un anneau sigillaire en bronze, qui provient, comme celui 
dont nous nous sommes occupé ci-dessus, du cimetière franc du 
Tombois, dans le hameau d'Esclaye, commune de Pondrome, 
province de Namur (Belgique). Il a élé également publié, en 1887, 
par la Société archéologique de Namur’. I à 20 millimetres 
d'ouverture, et se compose d'une baguette assez mince et d'un 
chaton, qui parait y être soudé; il existe, aux deux points de réu- 
nion de la baguette el du chaton, trois cabochons ou globules, 
disposés en feuilles de trèfle, comme on les rencontre si fréquem- 
ment sur les anneaux de fabrique mérovingienne. Au centre du 
chaton, qui est de forme ronde et a 16 millimètres de diametre, 
on remarque un gros bouton pris dans le métal et isolé par un 
trait circulaire profondément creusé au burin; autour de ce 
bouton, sont gravées une croiselle el une légende en lettres 
bouletées très lisibles : + AINRISVOI. 

La forme de ce nom est peu ordinaire quant à ses deux dernières 
syllabes ; mais il convient de signaler, parmi les objets lrouveés 
dans les sépultures du Tombois, un coutelas portant le nom dn 
fabricant : VICSVS FICIT: La terminaison du vocable de cel 
industriel se rapproche beaucoup de celle du nom lu propric- 
taire de notre anneau; lountefois le gémitif Aenrèsust impliquerait 
le nominatif Aonrisusus on Anreisusius, et, dans ce cas, le mot 
signum ou sigilum serait sous-entendu. 


1. Annales de lu Soc. archéol. de Namur, € XVIT, p. 243. 
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Mais je serais plutôt disposé à penser que le cachet qui nous 
occupe, porte le vocable Ainrisus au nominalf, et que le I final 
forme, avec le deuxième S {qui aurait ainsi un double emploi, 
comme j'ai déjà cu l’occasion de l'indiquer '} le groupe des 
initiales ou l’abréviation de Slgnavi. 

Cette dernière explication a l'avantage :’ 1° de laisser au nom 
du propriétaire de la bague une terminaison semblable à celle du 
nom de son contemporain et peut-être son voisin Vicsus; 2° de 
nous dispenser de sous-entendre le mot signum ou sigillum, pour 
justifier la déclinaison du vocable au génitif. 

Nous proposons, en conséquence, de lire ainsi l'inscription : 


+ AINRISVS Sl 
Atnrisus Si(gnavt) 


L VIII 


BAGUE TROUVÉE A OBEROLM (HESSE-RHÉNANE) 


Cette baguc, qui est conservée au musée des antiquités de 
Mayence, a été découverte, à Obcrolm, grand-duché de [esse- 
Darmstadt, avec un peigne, des boucles d'orcilles, une petite 
boucle de ceinturon en bronze, un peson en verre et deux tasses 
en verre. Elle a été publiée par M. Lindenschmit dans son savant 
ouvrage sur Îles antiquités germaniques ?. 

Elle cest en bronze el se compose d’une baguette assez mince 


4. Voir les n°s IT, III et LV des présentes Études. 

2. Handbuch der deutschen ültersthumskunde, Première partie (Antiquités 
méroving.), pl. XIV, fig. 11. Les renseignements que nous donnons en tête de 
cette notice, nous ont été obligeamment fournis par M. Lindenschmit dans une 
lettre du 18 avril 1888. 
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et d’un chaton ménagé à même le métal; ce chaton, qui est de 
forme ronde, mais assez irrégulière dans sa partie principale, a 
22 millimètres de large sur 16 de hauteur. On y voit gravé un 
personnage à cheval du dessin le plus barbare et du travail le 
plus grossier. 


 LIX 
CACHET D'EUSÉBIE 


RTE 


RULS 


il 
ti 
a 


1. 
ae 
164 4 


Nous reproduisons ici un cachet qui appartient au musée de 
Bonn, tel qu'il est figuré dans l’ouvrage déjà cité de M. Linden- 
schmit, sur la planche où le savant conservateur du musée de 
Mayence a fait graver un certain nombre d'anneaux provenant 
de sépultures franques'. Ce cachet, d’origine franque, a la forme 
d’un carré long irrégulier, de 411 millimètres dans sa plus grande 
largeur, sur 8 millim. et demi de haut. 

Il porte un monogramme, au sommet et au bas duquel es 
gravée une croisette, et dont l'explication ne présente aucune 
difficulté. L'E rétrograde est suivi d’un V et d’un S; en redou- 
blant le E, on forme le groupe EVSE, et si l’on y ajoute le B (er- 
minal, le I du centre et un troisième emploi du E initial, on trouve 
le vocable EVSEBIE, qui fut d’un usage si fréquent dans le haut 
moyen âge *. Le S obliquement barré par un Ï, qui est si remar- 
quable au centre du monogramme, est, comme on sait, l'abré- 
viation de Sl(gzum) ou de Sl(gnavi) : c'est ici l’abrévialion de 
Si(gnum), puisqu'il régit le génitif Eusebre. 

Nous avons donc, pour l’ensemble de l'inscription : 

+ Slignum) EVSEBIE + 


1. Handluch der deutschen allersthumskunde. p. 404, pl. XIV, fix. 9. 


2. Voir, dans la notice n° II des présentes Études, concernant un anneau 
sigillaire sur le chaton duquel on lit, en monogramme, le vocable d'Eusébie, la 


mention de femmes ainsi nommées dans l'untiquité et dans le haut moyen âge. 
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C'est un nouvel exemple de la lettre S ou du groupe SI servant 
à la fois d’élément composant pour le nom du possesseur du 
cachet, et de signe abréviatif du mot signum ou sigillum. 

Je n'omettrai pas de signaler la ressemblance qui existe entre 
notre monogramme et celui que porte une bague sigillaire pré- 
cédemment décrite par nous et trouvée dans le cimetière d’Ar- 
mentières (Aisne). Il n’y a pas identité complète entre les deux 
bijoux *, qui ontété très probablement fabriqués dans des ateliers 
différents et pour deux personnes différentes; mais le procédé 
de composition est visiblement le même pour les deux mono- 
grammes; et cela nous prouve qu'il y avait, à cet égard, des 
règles ou du moins des usages généralement observés durant la 
période gallo-franque. 


LX 


BAGUE AVEC CROIX GRECQUE AU CHATON 


Nous avons décrit plus haut deux anneaux portant une croix à 
branches égales*. Nous faisons figurer ici une bague en bronze, 
trouvée à Rüdesheim, province de Nassau, et sur le chaton de 
laquelle est gravée une croix grecque. Ce bijou, qui appartient 
au musée de Mayence, a été publié par M. Lindenschmit‘, d'après 
le témoignage de qui il provient d’une sépullure franque. Il se 
compose d’une baguette assez forte et d’un chaton pris dans la 
masse, lequel a 15 millimètres ‘dans sa plus grande hauteur. 


M. Decocue. 


4. Voir la note précitée. 

2. Ainsi, les caractères dont est formé celui qui nous occupe ici, sont bouletés, 
ceux du bijou d’Armentières ne le sont pas; celui-ci renferme deux E rétro- 
grades, l'autre n'en a qu’un. : 

8. Voir les notices LIT et LIIT des présentes Etudes. 

4. Handbuch der deutschen altersthumskunde, p. 404, pl, XIV, fig. 15. 

‘ ? 


LES 


INSCRIPTIONS GAULOISES 


NOUVEL ESSAI D'INTERPRÉTATION 


(Suite!) 


VI 
Trois séries de médailles 


Le nom de « Senos » se retrouve sur des médailles d’arcent 
classées, en raison de cette circonstance, parmi les pièces gau- 
loises, et qui, comme type, se ratlachent à deux autres séries de 
monnaies également attribuées aux Gaulois, mais celles-ci, 
jusqu'à présent, par simple hypothèse. Toutes portent, aurevers, 
des légendes en caractères salasses. 

Ces trois séries de médailles ont été rapprochées et étudiées 
par Fortia d'Urban, Dureau de la Malle, Mionnet, Duchalais e 
Mommsen. Ce dernier ne se prononce pas autrement, quant à leur 
nationalité, qu'en les rangeant parmi les monuments épicra- 
phiques de l’«Étrurie du Nord ». Elles sont gauloises, ce que 
nous pensons démontrer en lisant exactement et en traduisant 
leurs trois légendes à l’aide des éléments celtiques. 

Le premier qui les décrivit fut le marquis de Fortia d'Urhan 
dans ses Antiquités de Vaucluse. Il pouvait en parler en connais- 
sance de cause : au nombre de 189, elles faisaient bonne ligure 
dans sa belle collection comladine. Il les tenait directement d'un 
sieur Billiotti, propriétaire du domaine de Beauregard, près de 


4. Voyez les n°* de mars-avril, mai-juin, septembre-octobre et novembre- 
décembre 1887, mars-avril 1888. 
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Jonquières (Vaucluse), qui les avait découvertes, enfermées dans 
un pot de terre, en faisant défricher un marais. 

Dureau de la Malle a reproduit presque textuellement la des- 
cription de Fortia d'Urban, dans un mémoire que publia la Revue 
numismatique (année 1839, p. 830). 

Par une trop Ingénieuse introduction du digamma éolique (F) 
dans un texte gaulois, ces deux savants avaient cru reconnaître 
dans une des trois légendes le mot Elicovèse. Elicovèse fut bien- 
tôt pour eux le nom gaulois du chef cénoman que Pline nomme 
Elitovius, et qui, d'après cet historien, aurait fait partie de la 
_ grande expédition de Bellovèse. C'était faire remonter la fonte 
de ces pièces au vu siècle av. J.-C. 

L’invraisemblance était trop évidente: Désigne en fit justice 
dans sa Description des médailles janloues. avait reconnu que 
les médailles portant la légende IFLIKOVESI‘, comme celles sur 
lesquelles on lit SENAS, étaient des copies des deniers romains 
frappés dans la Campanie, au nom de Rome, avec la légende 
ROMA; ROMAN. « Seulement, ajoute-t-il, on s’est servi de deux 
médailles. La tête d’Apollon a été copiée sur une pièce ayant 
au revers un cheval en course, à gauche; la tête de cheval, sur 
celle où l’on voit Mars, casqué, soit imberbe, soit barbu. » L’o- 
pinion de Duchalais fait autorité sur ce point. 

Les légendes sont au nombre de trois, répondant aux trois 
séries de médailles reconnues. Pour faciliter l'étude, nous les 
désignerons d’abord, comme l’a fait Duchalais, par les mots 
SENAS, IFNKOVE et KESIOS, cn faisant toutefois, dès à présent, 
nos réserves sur cette lecture du savant numismate, qui n'était 
pas tenu de savoir le gaulois. 

Nous devons reconnaître que les planches des Nordetr. alpha- 
bete de Mommsen nous ont été fort utiles; les comparaisons 
faciles qu'elles nous offraicnt nous ont, en effet, beaucoup aidé 
dans la restitution exacte du texte des trois légendes. 


4. Qu'il lit IFNKOVE en reliant l'L et l'T sans motif, puisque les deux 
lettres sont très visiblement séparées sur le fac-simile. 
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Premier type : SENAS. 


Tête d’Apollon laurée, jeune, imberbe, tournée à gauche. 
R. SENAS. Cheval galopant. (Duchalais, Descr. des med. qaul., 
n° 342.) | 

Voici les quatre transcriplions de la légende, relevées par 
Mommsen : 


2) TR 9 Fa. 
b) TAbs d) JENA( : 


Les caractères ne sont pas grecs, comme on pouvait le suppo- 
ser du temps de Dureau de la Malle; ils sont nord-étrusques. 

Les différences de formes dans les caractères qu'on remarque 
dans les quatre textes tiennent évidemment à une différence 
d'époques dans la fabrication des médailles. 

Cetle observation s'applique aux pièces des deux autres lypes. 

Dans la lecture de Duchalais, SENAS, nous ne contestons 


qu'une seule lettre : À (— O) pris pour un A. Nous ne reviendrons 
pas sur ce que nous avons établi à ce sujet (voir sw, Pnser. 
d'Este et de Vérone). T et © ne sont que des variantes de À, 


comme on peut s'en assurer par la comparaison des textes de 
Mommsen. 

Senos désigne évidemment la même ville que le Sex des vases 
d'Este, c'est-à-dire le « Senos » ombrien (auj. Simgaglia): c est 
ce qu'avait, du reste, compris Duchalais, en attribuant la médaille 
à cette ville. 


Observations : On remarquera combien la forme des N, dans les 
textes a) et b), se rapproche de celle du neuvième caractère de 
l'inscription du vase d’Este n° 38 (voir supra), auquel nous 
avons reconnu la valeur littérale de lN. 


L dl 
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Deuxième type : IFNKOvE. 


Tête d’Apollon laurée, imberbe, tournée à gauche. À. IFb1- 
KOVESI, tête de cheval à crinière tressée, tournée à droite. 
Mommsen donne pour cette légende ces quatre transcripliions 


2 IFIKOVEN c/ IFHKOVE 
#7 1Filkov | Ai IFIV Ko VE 


La transcription a) est la seule qui soit complète. 

Tous les caractères en sont connus. Il n’a pas été tenu compte 
exactement de la valeur de tous. Dureau de la Malle, après 
Fortia d'Urban, a lu Fehcovesi, et Duchalais, Zfnkove(si). 

Ces deux lectures concordent sauf pour la première syllabe 
(/eli dans l’une, Ifn dans l’autre). C’est précisément sur cette 
première syllabe que nous différons également d'avis, et avec 
Dureau de la Malle, et avec Duchalais. 

Nous lisons — et il est impossible de lire autrement quand on 
sait'quon à affaire à des caractères nord-étrusques : 


IuLICOVESI 


La celticité du mot — et, conséquemment, celle de la médaille 
— apparait immédiatement. 

luhcovesos est composé de l’adj. zulicos, qui est dérivé lui-même 
d'un adjectif plus ancien et de forme plus simple, ##los, qu'on 
retrouve, seul ou en composition, dans les noms d'hommes : Zulus 
(Orelli, 1965), Zolomarus (irl. lulmhar, gaël. lulmhor), ateula 
(Orelli, 3214), où il a la signification de sage, prudent, sagace 
fcfr. irl. 2a/, éol, subs. scientia; heulas, sapientia; d’où l’adi. 
eula, éola, eola, sapiens ; pl. eulig. eolig, eohch (Zeuss, 42); 
eolach (— exactement celt. ju/icos), sapiens, prudens, sagax ; 
gaël. zu/, cognitio (Z., 42). 

Le second élément du mot : vesos, nous est connu comme 
celtique par les noms d'hommes: Bellovesus(Tite-Live), Sigovesus 
(id), Maglovesus (cambr. Maëhoys (Mab., II, 205). On l’a rattaché 


- 
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à l'irlandais fs, gnarus ; fiss, fuis, scientia, et au cambrien gwys, 
adj. et subst., notus et notio. Nous pensons qu'en composition, 
lorsqu'il termine le mot, il provient d’une autre origine. Vesos 
nous paraît êlre, dans ce cas, la forme adoucie du suffixe var 
(plur. vacci) de Sigovax et de Bellovoct (voy. inscr. de Vérone) 
— suff. lat. ucosus, cosus, osus. Sigovesus et Sigovax (— victorio- 
sus) seraient ainsi deux formes du même nom, ct Bellovesus lui- 
même équivaudrait à Bellovax (pl. Bellovaci) — Bellicosus. 

Iulicovest répondrait ainsi littéralement à « sapicntiosi » — si 
le mot était latin — dont l'idée est rendue par le superlatif sa- 
pientissimi (— sapienti potentes, d'Ennius). 


Troisième type : Kesios. 


Tête d’Apollon, laurée, jeune, imberbe. À. Tête de cheval 
tournée à droite (à gauche sur les quinze pièces où l'inscription 
est rétrograde : c'est la seule particularité qui, au point de vue 
des ornements, fasse différer ce type du précédent) ; légende lue 
jusqu'ici : Kesios. 

Voici les trois textes de cette légende que donne Mommsen : 


_g  KFNoy ] KRDIOY gro 1} 


Les textes a) et b\ se lisent de gauche à droite; le texte c, de 
droite à gauche. Tout d’abord on surprend une erreur de lecture 
acceptée par Duchalais des mains de Dureau de la Malle : le 
caractère F pris pour un E (comme dans la légende du deuxième 
type : IFLIKOVESI). F — V. Il faut donc lire : Kvsros. 

Ce nom est gaulois (cf. les noms de villes Cusacum (auj. Cosne, 
Char.-Inf.), Cusæum (Cuseau, Jura), Cusibi, ville des Oretani 
(Hisp. tarrac.), Cusionum, Cussione (près de Milan, Italie sup.), 
Cusum (Tit. Ant.), Cusis (Not. imp.), Cutiæ (Tab. Peut.), ville 
de la Gaule transpadane, entre Laumellum cet Vercellæ, auj. 
Cozzo, Piémont. Nous serions assez disposé — en raison de la 
similitude des noms cet de la situation de Cuëzæ en plein pays 
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gaulois cisalpin, touchant le canton des Gaulois-Salasses, — à 
voir dans Kusios le nom gaulois de Cutiæ (comme celt. Senos 
— lat. Sena), et à attribuer à cette ville les pièces portant la 
légende Kustos. 

Observations. Kusios nous paraît se rattacher étymologique- 
ment à l’anc. cambr. cuit, coit, coat, auj. cad; anc. arm. coat, 
bret. koat, silva, ct être ainsi synonyme de notre ancien nom 
de licu Cuise (bas lat. Cottia) que porta jusqu’au xvu° siècle la 
forèt de Compiègne‘. (Cf. gall. cuz, obscurité, mystère; cuziaw, 
cacher; bret. Æëz, obscurité, mystère, kuza, cacher; gaël. irl. 
cuich, mystère; franç. cacher; bas lat. cuta (vieux. fr. cute), late- 
bra, locus abditus, vulgô «cache », de l’arm. cuz, id. (du Cange.) 
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VII 
Le casque de Marburg. 


Sur la face supérieure de la visière d'un casque de forme 
étrusque (?) trouvé, avec un grand nombre d'autres, en 1812, 
entre Marburg et Radkersburg (Styrie), et transporté au musée 
de Vienne (Autriche), on remarque deux inscriplions en carac- 
tères nord-étrusques, l’une au trait, l’autre au pointillé, toutes les 
deux lisibles de droite à gauche, avec cette parlicularité singu- 
lière qu'elles sont tracées au rebours l'une de l'autre. Jusqu'à 
présent on les a crues étrusques, à cause de la forme des carac- 
tères; nous avons des raisons de les donner pour gauloises. 

Nous reproduisons, d’après les planches qui accompagnent 

4. « Forèt de Cuise-lès-Compiëégne » — lautologie : Cuise= Fort) — dans 


une ordonnance de 1575, citée par M. Alf. Maury (Les Forèts dé la Gaule 
et ce l'ancicnne France). Cf. le pays de Coise (Rhône). 
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les Nordetr. alphabete de Mommsen, le fac-simile du casque et 
celui des deux inscriptions disposées comme elles le sont sur le 
casque. | 


Mommsen a donné la lecture suivante : 

Pour le texte au trait : Firaku. Ousr. tarseifoi!; 

Pour le texte au pointillé : Ow0rm0anuadr. 

Fabretti a rectifié, en partie, la lecture de Mommsen; voici sa 
transcription : 


Siraku. chusi. parmeisui. | tuthni thanuathi. 


A deux lettres près, c'est notre texte. 

La première lettre du deuxième mot (chusi) est, non pas un 
X (ch), mais un F, valeur qu'a le caractère 1 dans l’alphabet 
falisque, le seul alphabet italiote où il figure. 

Entre lu (V) et l’s (M) qui suivent l’F (1) dans le mème mot, le 
fac-simile porte un trait vertical (1) qui a échappé à l’attention de 
nos devanciers et que nous rétablissons avec sa valeur de 
lettre, = I. 


4, Dans ce dernier mot, les à du commencement et de la fin sont indiqués 
par Mommsen comme douteux; il a eu raison pour le premier qui est un P, 
comme l'a lu M. Fabretti, 
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Nous croyons qu’il ne faut pas attacher autant d’impor- 
tance que l'ont fait MM. Mommsen et Fabretti, aux formés di- 
verses qu'affecte le caractère © que nous avons reconnu être 
un T, dans l'inscription de Vérone. M. Fabretti l’a pris une fois 
pour un # simple et trois fois pour un #4. Pour ne pas trop nous 
écarter du sentier battu par eux, et quoique persistant à croire 
que le gaulois ne faisait que rarement usage du {h, comme nous 
avons affaire 101 à un texte où se fait sentir l'influence du grec, nous 
avons adopté le £* pour le deuxième et le troisième © qui ont un 
point central (0), et gardé la valeur du # simple au premier et au 
quatrième de ces caractères qui n’ont pas de point central. 

Enfin nous opérerons dans la partie au pointillé du texte — à 
laquelle se rapporte l’observation précédente — une autre division 
des mots que nos devanciers ; 

Voici, par application de ces observations, la transcription des 
deux textes, redressés pour la facilité de la lecture, c’est-à-dire 
lus de gauche à droite, tandis qu'ils sont écrits de droite à gauche. 


SIDAKV: + VIMEPADMRR EI 


Ce que nous lisons : 


L'inscription au trait : Séracu Fuis: Parmeisui ; 
Et le texte au pointillé : Zuth ni thanuati. 


Envisageant la première phrase au point de vue de sa compo- 
sition grammaticale, nous nous sommes arrêté — après avoir 
examiné les diverses mentions qui peuvent être vraisemblable- 
ment gravées sur un casque — à la formule « donative (?) », 
c'est-à-dire du « présent » (comme dans l'inscription de Vérone). 
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Siracu, au datif, est le nom — ou un qualificatif, car nous ne 
trouvons aucun nom propre approchant dans l’histoire ou sur les 
marbres — de la personne à laquelle le présent a été fait. 

Fuisi Parmesui sont, le premier un adjectif, le second un 
substantif qualifié par l'adjectif, Lous les deux au nominatif plu- 
riel et désignant les personnes qui ont fait le présent. 

Partant de cette donnée, nous sommes arrivés, avec les élé- 
ments celtiques, au résultat suivant : | 

Siracu, adj. pris substantivement, masc. sing., datif de stracos, 
chagrin, affligé, malheureux. On le retrouve avec ce sens dans 
le gallois sori, verbe, être chagrin; dans l'anglais sore, adj. doulou- 
reux, pénible; verbe, blesser; sorrow, subst. peine, tristesse, 
affliction, chagrin; verbe, s’affliger, avoir du chagrin (d'où 
sorrowful, affligé, trisle, misérable, sorrowfulness, affliction, 
misère, etc.), sorry, qui craint, misérable; et surtout dans le 
gaël. irl., identique de forme, streach (—stracos), adj. pauvre, 
chagrin. 

Fuisi, adj. nom. plur. de fuisos, fidèle; du gaulois juës (—/ys), 
foi, qui s’est conservé avec le mème sens dans tous les idiomes 
celtiques : gal. fys, foi, fystau, avoir foi; bret. es, feiz, fidélité, 
probité; gaël. rl. /idh, fidèle; cambr. #yd, id. corn. fith, id. (cf. 
lat. jides, fidere, fidus, fidelis. 

Parmeisu, nom de peuple, au nom. masc. plur. dérivé (comme 
les noms de peuples gaulois Afesut (Pline, IV, 18) et Esswr (César, 
V, 25), du radical Parmers qui devait être le nom celtique de 
la ville de Parme (lat. Parma). 

Parmeisut répondait au lat. Purmani, Parmenses, les habitants 
de Parme. 

D'où, pour cette partie du texte, la traduction littérale : 

« À un infortuné, les fidèles habitants de Parme. » 

On peut supposer que le casque a élé envoyé à un prince exilé 
— la beauté et la nature du présent sont loin de contredire l’hy- 
pothèse — par les Parmesans restés fidèles à sa cause. 

La seconde inscription, tracée par une autre main que la pre- 
mière, n’exprimerait-elle pas les sentiments qu’éprouva l'exilé 
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au reçu de cette preuve de souvenir? Simple supposition, mais 
si nous trouvons au texte un sens qui se prête à un rapproche- 
ment de ce genre, n’y aura-t-il pas des probabilités de vraisem- 
blance? 

Dans cet ordre d'idées, Tuth nt thanuati renfermerait une 
pensée intime de reconnaissance ou serait une formule philoso- 
phique. 

Tuth se trouve en irlandais comme substantif nominatif (£uéh, 
gén. tutha). Zeuss cite l'exemple suivant (Gram. celt., 31): 
« Dochun tutha soere, cum ‘Antmo libero. » Tuth est donc l’es- 
prit (= animus), l’âme, le souffle vital (cf. ser. dhu, dhuü, souffler 
fort, respirer fortement; dhuma, fumée, vapeur). Le grec bois a 
signifié le principe de la vie, l'âme, après avoir eu primitivement 
le sens de haleine, respiration (comme gr. dy, âme, de 45 (—cgÿ) 
et lat. spiritus, esprit, de sptr). 

Ni est la particule négative : ne pas (lat. non). « Negationis 
propriæ absolutæ particula hibernica vetusta est NI », dit Zeuss 
(Gr. celt., p. 701). C'est également la particule négative « sim- 
plex » en cambrien (Zeuss, p. 711) (cf. corn. ny, arm. ne). 

Thanuati, verbe, 3° pers. sing. prés. indic. répondant exacte- 
ment à la 3° pers. des verbes sanscrits : dapayat, il fait don- 
ner; macyal, il périt (cf. gr. 3° pers. prés. ind. du verbe ei : 
su, et de tous les verbes actifs où l’2 origniaire de la terminai- 
son est exprimé ou souscrit : Xe, my. Dans la conjug. en ::, « 
est pour +:, forme qu'avait conservée le dialecte dorien). Comme 
signification, {hanuati se rattache à la rac. sansc. kan (pour dan), 
tuer (d’où dûna, tuerie, destruction, dans pradäna, bataille, ni- 
däna, mort) — grec 0av (66v) de Oévasos, mort, Oavaréw, faire mou- 
rir, condamner à mort, Oavety (ion. Oxview, dor. Oxviuev) inf. aor. 
2 de ôvéoxw, mourir (dor. 6vasxw), d’où Owixés, mortel, quelque- 
fois mort (dor. Ovarés), etc. *. 

Les idiomes celtiques nous fournissent comme éléments de 
comparaison: les deux gaël. éeim, subst. mort; fannaladh, agonie : 
de aladh, douleur; tann, mort (comme l'allemand £odeskamp}f, 
combat de la mort), éannas, image d’un mort, spectre (cf. encore : 


HI SÉRIE, T. XII. 43 
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goth. dauthus, mors; dauthas, morluus; dauthja, occido; h.allem. 
toda, mors, toler, mortuus, avec suppression de l’x devant le 4 
suivant le principe en sanscrit où han, frapper, tuer, fail Latas 
(— gr. géros), tué, mort (Bopp., Gram. comp., III, p. 73). De 
tous ces rapprochements, il résulte avec évidence que {anuali 
signifie : 1l ou elle meurt. 

D'où ce sens pour la deuxième sn. du texte : /’dme ne meurt 
pas. 

La pensée est digne d’un prince exilé qui, dans son malheur. 
a gardé l’espérance, espérance que venait de réconforter le sou- 
venir de ses fidèles de Parme. Nous rappellerons simplement en 
terminant que la croyance à l’immortalité de l'âme était le prin- 
cipe dominant de la religion des Gaulois. 


BIBLIOGRAPHIE 


Micaui (edidit), Monum. ined. p. 331,pl. LUI n° 1 (Hosway, Wien, 1. IT, 43). 
— GiovaxELui, Le antiq. Regio-etruse., pl. IT. — Mouusex, loc. cit., p. 208, 
pl. 1, n° 12). — SuLzer, Die dialetti, etc., pl. VIT b, et A. BERTANt, Essai de 
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IX 


Inscription de Monza. 


Cette inscription est gravée sur une stèle, en forme de palme, 
qui fut trouvée en 1856 à Monza, et qui a été déposée au musée 
de cette ville. Le texte gaulois ne comporte que deux mots, en 
caractères salasses, qui semblent avoir été ajoutés après coup, 
en tête du texte latin; 1l sc lit de droite à gauche. 
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Voici le fac-similc de ce curieux monument : 


La lecture des textes est facile : texte gaulois : zaerti îtiu; 

Texte latin : Searexo/Fecerv/vs LEox/vs Pox/Dfurax/. 

M. Pozzi, dans l'étude qu'il a consacrée au Monument gallo- 
romain de Monza (Bull. épigr., ann. 1881, p. 252), a vu, avec rai- 
son, dans le texte latin, une consécration à une divinité du culte 
mithriaque ; il l'a transcrit en complétant les mots : 

S(acrum) Pareno feceru(nt), V(oto) s(uscepto), Leon(es); V(oto) 
s(oluto) don(um posuerunt) D(et) In(victi) M{ithræ) An(nstes). 

Trad. : « Les Lions ont fait un sacrifice à Perennus, à l’occa- 
sion d'un vœu formé; ce vœu accompli, les prêtres du dicu 
Invaincu Mithra ont déposé l'offrande ». 

Les mots gaulois que, tout en les signalant comme tels, 
M. Pozzi n’a pas essayé de traduire, complètent l'inscription 
latine. Dans cette dernière, en effet, sont seuls mentionnés les 
« Leonces » et les « antistes », c'est-à-dire les membres de la cor. 
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poration religieuse officiante, du clergé, comme nous dirions. 
L'inscription gauloise fait intervenir un élément non moins inté- 
ressant, les simples fidèles. C’est la signification du mot Jaert, 
nom. plur. de Jaerios qui se relie étymologiquement à l'irl.’arech, 
ultimus, infcrior, par la racine commune zar ‘, occidens, prop. 
regio postica (Z., p. 67). Les inférieurs, les « derniers », par 
rapport aux « Léons » et aux « antistes », ce sont évidemment 
les assistants, la foule des fidèles. 

Itiu est un verbe, à la 3° pers. plur. du prét., régie par le sujet 
Taeriü, évidemment sous une forme incomplète ?. Comme Feceru 
(= fecerunt) du texte latin, sé est une abréviation que nous ne 
pouvons que regretter, car Le texte complet nous eût fait connaître 
une terminaison verbale que nous courons grand risque d'ignorer 
encore longtemps. 

Le radical de ZA, it, se retrouve dans le v. irl. t{che, pétition, 
demande (du sansc. 2cca, désir; rac. ts) et dans le grec ‘bu, avoir 
grande envie, désirer ardemment, vouloir (:05s, élan, volonté, 
désir), d’où le sens, pour ttiu, de : ont désiré, ont voulu. Zaer 
ttiu signifie donc littéralement : « les fidèles ont voulu », ce que 
nous traduisons par la formule correspondante à la mention 
commémorative gauloise : 

« Les fidèles s'associent (à cet hommage de reconnaissance) ». 
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Le seul travail que nous connaissions sur ce sujet est le mémoire de 
M. Pozzi, cité plus haut. A propos de ce travail, nous ajoulerons qu’au point 
de vue de l'inscription Jatine, la traduction de M. Pozzi soulèverait d'intéres- 
santes discussions. Nous ne partageons pas son opinion sur l'individualité de 
son dieu « Perennus »; mais c'est le seul point sur lequel l'accord cesse entre 
nous, La question est, du reste, étrangère à notre sujet. | 


1. Pour le changement de l'a en ae d’un dialecte à l'autre, comparez l'irl, 
ar., Strages, au Cambr. «er, acies (Zeuss, 20). 

2. 11 y aurait cependant quelques réserves à faire sur ce point. Nous 
venons de lire une inscription dont nous nous occuperons dans la suite de ce 
travail, où un verbe, à la 3° pers. plur. du prétér., affecte la terminaison 
iu, lliu pourrait donc être la forme complète du mot = voluerunt,. 
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Nous pourrions ajouter à celte étude des inscriptions celto-italiques, celle 
de plusieurs autres textes empruntés à la riche collection épigraphique de la 
Gaule Cisalpine, notamment des inscriptions si curieuses du Vase de Grei- 
fenstein, et du Collier de Giurgewo. 

Nous aurions pu également consacrer quelques pages à la double ins- 
cription celto-ibérique de Custalone, signalée comme telle par M. Hübner 
dans ses Exempla scripturæ epigraphicæ lalinæ. Le temps pressait malheu- 
reusement; nous avions le sentiment de nous êlre attardé peut-être aux 
arcanes des textes italiotes ; nous avions hâte aussi d'arriver enfin dans 
le vaste champ des inscriptions recueillies sur le sol de notre vieille Gaule, 
la Transalpine, le giron de la race. Nous y sommes parvenu. Dans notre pro- 
chain article, nous aborderons ce nouveau chapitre de notre Étude, qui 
embrassera tous les textes connus à ce jour, rangés dans l’ordre métho- 
dique que nous avons indiqué dans notre préambule. 


JACQUES GUILLEMAUD. 


(A suivre.) 


FASTES ÉPONYMIQUES 


DE LA LIGUE THESSALIENNE 


TAGES ET.STRATÈGES FÉDÉRAUX 


(Suile'.) 


CHAPITRE Il 


La ligue thessalienne sous lu domination des Macédoniens. — Les stratèges des 
tétrarchies et le protectorat de Philippe IL (352-344); les rois de Macédoine, 
stratèges de Thessalie (344-197). 


$ 4. Les stratèges des tétrarchies et le protectorat de Phi- 
lippe II (352-344). — Cette intervention du roi Phihppe, provo- 
quée par les Aleuades de Larissa, eut comme conséquence de 
mettre la Thessalie pendant un siècle et demi sous la dépendance 
de la Macédoine. Le pays conserva en apparence son autonomie, 
mais sous le protectorat réel des rois de Pella. 

Nous savons que Philippe détruisit l'unité de la Thessalie et 
donna une consistance politique aux tétrarchies, dont il fit con- 
fier le commandement à secs partisans. Mais, d'après l'opinion 
ordinaire, il n'aurait ainsi morcelé le pays que lors de sa der- 
nière campagne de Thessalic, c’est-à-dire en 344. Nous pensons 
au contraire qu'à cette date fut rétablie l’unité du pays par la 
suppression des létrarchies établies en 352. Pendant les huit 
années d'intervalle, les quatre provinces ont vécu d'une vic dis- 
tincte sous le protectorat de Philippe. Voici nos raisons : 

1° Entre 344 et 197 nous ne trouvons pas trace de la division 
en tétrarchies politiques. Le pays constitue alors un seul corps 
et les grandes inscriptions de Larissa, gravées sous le règne de 


4. Voir la Revue de mars-avril. 
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Philippe V, ne laissent voir aucun intermédiaire entre les magis- 
trats municipaux et le roi ‘. Quand, après la bataille de Cynoscé- 
phales, fut réorganisée la ligue générale, les anciennes rerpaÿes 
de la contrée sont entièrement oubliées par le législateur : elles 
avaient donc depuis longtemps perdu toute signification poli- 
tique. | 

2° Les réformes de 344, qui fixèrent définitivement les rapports 
de leur pays avec la Macédoine, furent considérées par les Thes- 
saliens comme un bienfait *. À partir de ce moment, ils se 
montrent dévoués à la politique macédonienne, et, lors de l’avè- 
nement du jeune Alexandre, ils se déclarent sans hésiter en sa 
faveur. Tel n’eût point sans doute été leur sentiment si de cette 
année 344 avait daté le morcellement du pays. 

3° Démosthène, dans ses harangues prononcées avant 344, 
parle de la suppression de la ligue thessalienne et du partage de 
la contrée en plusieurs za, qui sont à la merci des Macédo- 
niens *. | 

ko De 344 à 197, dans les actes d’un intérêt général, les épo- 
nymes sont en Thessalie les rois de Macédoine. Or, nous possé- 
dons un décret de Crannon, daté d’après le nom d’un stratège 
des Pélasgiotes *. Le magistrat éponyme de cette tétrarchie ne 
peut être ni antérieur à 352, n1 postérieur à 344. Avant 352, 
l'acte porterait la mention du +x,è fédéral ; après 344, celui du 
roi de Macédoine. C’est ce qu’on observe précisément sur un 
autre décret qui a été gravé plus tard sur la même pierre. 

5° Démosthène rappelle aux Athéniens l’ingratitude de Phi- 
lippe, qui a d'abord donné le commandement des tétrarchies 
thessaliennes à ses partisans, puis les a renversés *, Il s’est donc 


4. Mittheil. deutsch. arch. Instit. Athen., 1882, p. 61 et suiv. Cf. Percy 
Gardner, Catalogue of greek c.ins in the Brilish museum, Thessaly to Ætoliu 
(Introduction). 

2. Isocrate, Sunnoc, 20; Diodore, XVI, 14, 2. | 

3. Démosthène, XIX, 260 : « Tù xoivov &Elwua anokwexe, » Olynth. A, 22 : 
« Ta norva TA Oertalwv, » 

4. Cauer, Delectus, 400. 

5. Cauer, Delectus, 399. 

6. Démosthène, Pour la couronne, 48. 
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passé en Thessalie deux séries d'événements contradictoires. Si 
la division en provinces a été supprimée en 344, la déposition 
des tétrarques Eudicos et Simos s'explique d'elle-même. 

6° Dans Arrien, Alexandre rappelle à ses soldats révoltés les 
bienfaits de son père ‘. Philippe a vaincu les Thessaliens, naguère 
si redoutables : il les a tellement domptés, qu'il a pu lui-même 
désigner « leurs chefs ». Puis il a écrasé les Phocidiens. La guerre 
de Phocide s’est terminée en 351; c'est antérieurement que se 
place la nomination des tétrarques dévoués à Philippe. 

Le roi de Macédoine a donc réorganisé la Thessalie en 352. 
Sous prétexte d’assurer l'autonomie du pays et de rendre impos- 
sible un retour offensif des tyrans de Phères, il morcela le pays, 
dont il avait appris à redouter la puissante unité. Il adopta la 
politique des Thébains, sous l'influence desquels s’était recons- 
titué le xovèv de 364-360 ; comme eux, il choisit pour base les 
vieilles tétrarchies traditionnelles, redevenues populaires depuis 
que les derniers +œyc! avaient à leur profit abusé de l’organisation 
unitaire. De même, les Romains, après la défaite de Persée, 
devaient partager la Macédoine en quatre districts pour affaiblir 
le pays et en préparer l’annexion*!. 

De 352 à 344, la Thessalie fut ainsi morcelée en quatre pro- 
vinces, autonomes de nom, mais soumises en fait au protectorat 
de Philippe IL, qui tenait garnison dans plusieurs villes. Pour les 
affaires municipales, chaque cité était administrée par un collège 
de dix magistrats (S:xadxpyiæ) institué sans doute à l’imitation 
du collège des stratèges athéniens et composé de partisans du 
roi*. Les affaires d’un intérêt plus général étaient discutées dans 
quatre diètes provinciales, présidées chacune par le stratège de 
la tétrarchie ou fétrarque. 

Plusieurs de ces tétrarques des xewa thessaliens nous sont 
connus par les textes des auteurs, des inscriptions ou des mon- 
naies. 


1. Arrien, Anabase, VII, 9, 4. 
2. Tite-Live, XLV, 29. 
3 Démosthène, Philippique IT, 22. 
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I 


Eudicos de Larissa. 
(Entre 352 et 344.) 
Il appartient à la vieille famille des Aleuades. Il aida Philippe 
dans ses entreprises contre la Thessalie et commanda une des 
tétrarchies. Il fut plus tard dépossédé par les Macédoniens !. 


11 


Simos de Larissa. 
(Entre 352 et 344.) 


C'est encore un Aleuade. Il agit de concert avec Eudicos et eut 
le même sort. Nous possédons des monnaies de Larissa, signées 
de son nom *. 


III 


Thrasydæos. 
(Entre 352 et 344.) 


Suivant Théopompe, ce personnage fut mis par Philippe à la 


tête de ses compatriotes. C'était, parait-1l, un homme de peu de 
jugement, mais grand flatteur *. 


IV 


Léon, fils de Pausanias, de Matropolis. 
(352-344.) 


Une inscription de Crannon est datée d’après le nom de ce ma- 
gistrat. Il y cest qualifié de stratège des Pélasgiotes *. 


S 2. Les rois de Macédoine, stratèges de Thessalie (344-197). — 
En 344 fut modifiée la constitution de la Thessalie. À partir de 


4. Harpokration, au mot Eÿàxoç; Démosthène, Pour la couronne, 48. 

2. Harpokration, au mot Zîiuocç; Démosthène, Pour la couronne, 48; 
Aristote, Politique, p. 206, 15; Percy Gardner, Cutalogue of greek coins in the 
Brilish museum, Thessaly, p. 31. 

3. Théopompe, fragment 235 b (Fragm. hist. gr., Didot, F, p. 317). 

_4. Cauer, Delectus, n° 400. 
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cette époque, les tétrarchies n’ont plus de signification politique 
et ne sont mentionnées que par les géographes. De nombreux 
textes des historiens et des documents épigraphiques prouvent 
‘ que les populations de la Thessalie propre formèrent désormais 
un seul peuple, et souvent l'on mentionne des décisions prises 
en commun dans leur assemblée générale. | 

Quelle a été la condition de la Thessalie pendant la domination 
des rois de Macédoine ? 

À première vue, les témoignages semblent absolument con- 
tradictoires. 

D'une part, les rois de Macédoine paraissent agir dans la Thes- 
salie comme dans leur royaume héréditaire. À Lamia, à Phar- 
sale, à Tricca, Alexandre fait frapper des monnaies avec son 
cffigie et son nom. Plus tard, on voit par les documents épigra- 
phiques que Philippe V réglait directement les affaires munici- 
pales de chaque cité‘. Suivant [socrate, Diodore et Arrien, les 
Thessaliens sont entièrement dévoués aux rois de Macédoine ; 
ils fournissent pour les expéditions d'Asie des contingents mili- 
taires et un corps de cavalerie *. Le roi maintient des garnisons 
dans plusieurs places, et Démétrios fonde au bord du golfe de 
Pagases la grande forteresse de Démétrias, qui commande la 
route de Grèce. Le pays est successivement occupé par Antipater, 
Démétrios, Cassandre, Pyrrhos, Lysimaque. Les auteurs men- 
tionnent plusieurs insurrections des Thessaliens, qui, en 229, 
proclamèrent leur indépendance ct furent soumis par Antigonos 
Doson *. Or, l'on ne se révolte que contre un maître; et, de tous 
ces faits, on pourrait être tenté de conclure qu’en 344 la Thes- 
salie avait été simplement annexée à la Macédoine. 

Mais, d’autre part, nous avons la preuve que la ligue des bords 
du Pénéc, même sans insurrection, a souvent agi comme puis- 


1. Mitth. arch. Instit. Athen., 1882, p. 61 sqq. : Baoukebs Dikimnoç Aupiouiwv 
Toïç tayoïs xaÙ Th nôkeE yaipstv, etc. 

2. Isocrate, Plennoç, 20; Diodore, XVI, 14, 2; Arrien, Anabase, I, 14, 3; 
IF, 78, etc. 

3. Justin, XXVIII, 3. 
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sance autonome, Suivant Polybe, elle constituait un État parti- 
culier et conservait ses assemblées générales ‘. A l'avènement 
d'Alexandre, les députés des villes thessaliennes, réunis en con- 
grès, se déclarent en faveur du nouveau prince et menacent les 
Athéniens de la guerre *. Plus tard, au temps de la guerre la- 
miaque, les documents épigraphiques nous montrent à l'œuvre, 
non pas des cités isolées de la Thessalie, mais tout le corps de la 
nation *. Quand le roi Antigonos Doson rêve d'une grande con- 
fédération qui comprendra, avec les Macédoniens eux-mêmes, 
tous les groupes helléniques, il y fait entrer la Thessalic, non 
pas comme unc province de son royaume, mais comme un État 
indépendant *. Enfin, ce mème roi, qui vient de réprimer une 
insurrection de la Thessalic, a dans cette contrée à la fois des 
partisans ct des adversaires * ; Polybe lui donne les noms « d'ami 
ct d’allié » des Thessaliens ‘. Tout cela ne répond guère à l'idée 
qu'on doit se faire des relations entre souverain et sujets. 

La contradiction est donc évidente. Il faut bien admettre que, 
de 344 à 197, la vallée du Pénéc n’a été ni annexée à la Macé- 
doine ni complètement indépendante. Une phrase caractéristique 
de Polybe résume cetle situation équivoque : « Les Thessalicns 
(dit-il dans le récit des événements de l’année 219) avaient l’ur 
de s’administrer suivant leurs lois et de différer beaucoup en 
cela des Macédoniens; mais, en réalité, ils n'en différaient guère, 
ils étaient traités comme les Macédoniens et exécutaient tous les 
ordres que leur transmettait la chancellerie royale ! 

À notre avis, la contradiction s'explique par ce simple fait que 
le roi de Macédoine était en même temps stratège de la confédé- 


4, Polybe, IV, 76. | 
2: Eschine, contre Ctésiphon, 1GI : ôn débrstouévov Oetrrxhdv érmiorpatederv 
ET Thv ÜUETÉS AV HO. 


3. C. I. À., IT, 184 et 249, 
4. Polybe, IV, 9, 4. 
: GE Droysen, Histoire de l’Hellénisme, trad. Bouché- Leclercq, IF, p. 317. 
G. Polybe, XVII, 3, 9 : « ptros xt cJupaLOS. » 
7. Polybe, [V, 76 : Osrtadot v2p EGGxOUY pèv HATX vÉOUs rohtT:USLY At TOUL 
dragéperv Maxcô6 vu, drépepov Ô'ovdiv, à) näv épolws Enxcyov Mavxeëoot xat nävy 
énoiouv rù npostattépevoy tois Bacthrxoïs. 
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ration thessalienne. C’est comme généralissimes de la ligue de 
Corinthe que Philippe et Alexandre réunirent et entraînèrent en 
Asie les contingents des cités grecques. Or, la ligue de Corinthe 
comprenait tous les peuples au sud des Thermopyles : au nord 
de ce défilé, les rois de Macédoine ont adopté la même politique 
et usé des mêmes ménagements dans leurs rapports avec les 
Thessaliens. C’est en qualité de stratèges fédéraux qu'ils levaient 
des troupes et des impôts, ou qu'ils intervenaient dans les af- 
faires municipales. Ils ont respecté en apparence l’autonomie de 
la ligue. Les destinées de la Thessalie étaient liées à celles de la 
Macédoine, non par un lien direct entre les deux pays, mais par 
la personne du chef commun. 

Nous en trouvons une preuve frappante dans la série des évé- 
nements qui signalèrent l'avènement d'Alexandre. A peine arrivé 
aux bords du Pénée, le nouveau roi de Macédoine convoque la 
diète fédérale ; il rappelle les bienfaits de son père, qui a délivré 
le pays du joug des tyrans de Phères, et il réclame pour lui- 
même le titre qu'avait porté Philippe. « Il décida les Thessaliens 
(dit Diodore) à lui concéder l’hégémonie comme à son père, en 
vertu d'un décret du xowèv thessalien ‘. » Et nous lisons dans 
Justin : « À l'exemple de son père, il avait été créé chef de toute 
la nation ; on lui accorda le droit de lever tous les impôts et de 
toucher tous les revenus *. » Il est probable que ce vote dut être 
renouvelé à chaque changement de règne. En vertu de cette 
élection, le roi de Macédoine exerçait sur l’organisation finan- 
cière et mililaire de la ligue thessalienne les mêmes pouvoirs 
qu'avaient possédés les anciens vayce{ et que devaient posséder, 
au n° siècle, les stratèges annuels de la ligue. 

On s'explique dès lors la disposition des listes de Porphyre de 
Tyr, dont nous connaissons des fragments par la version armé- 
nienne des chroniques d’Eusèbe. Le chapitre relatif à la Thes- 


14. Diodore, XVIT, 4 : Énece nv natporapéôorov nyeuoviav ris EXdôoÇ aûro 
GUYXwphoat xotvé Ts Oeocakias oyuart. 

2. Justin, XI, 3, 2 : « Exemplo pairis dux universæ gentis creatus erat et 
vectigalia omnia reditusque suos ei tradiderunt, » 
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salic a pour titre général : Thessalorum reges'. Au-dessous, on lit 
la série des rois macédoniens depuis Alexandre jusqu’à l’année 
de la bataille de Cynoscéphales ; puis apparaissent les noms des 
stratèges du n° siècle. Dans l'esprit de Porphyre et des contem- 
porains, les rois macédoniens et les stratèges de la Thessalie indé- 
pendante paraissaient au même titre dans les Annales de ce pays: 
les uns comme les autres avaient été élus chefs du xorwvèv thessalien. 
De 344 à 147, la confédération thessalienne a donc conservé 
en apparence son autonomie, sous la direction de ses stratèges 
royaux. Pendant toute cette période, les éponymes du pays sont 
les souverains macédoniens. Voici, avec quelques légères correc- 
tions, le fragment des Thessalorum reges qu'Eusèbe avait em- 
prunté à Porphyre de Tyr° : 
I Philippos II (344-336). 
Il. Alexandros (336-323). 
IIL Philippos IIT Arhidæos (323-317). 
IV. Cassandros (317-297). 
V. Philippos IV (297). 
VI. Antipatros et Alexandros (297-294). 
VIL. Demetrios I‘ (294-288). 
VIIL. Pyrrhos (288-287). 
IX. Lysimachos (287-281). 
X. Ptolemæos Ceraunos (281-279). 
XI. Meleagros (279). 
XII. Antpatros (279). 
XIII. Sosthenes (279-278). 
XIV. Interrègne (278-277). 
XV. Antigonos Gonatas (277-239). 
XVI. Demetrios II (239-229). 
XVII. Antigonos Doson (229-220). 
XVIII. Philippos V (220-197). 


4. Fragm. histor. gr. (Didot), TT, p. 703-704 : « Thessali.,. diu paruerunt 
isdem qui Macedonibus præsidebant. » 

2. Cf. Droysen, Histoire de l'Hellénisme, traduclion Bouché-Leclereq, tome IIT, 
p. 621 et suiv. (La liste des rois de Macédoine postéricurs à Alexandre dans 
Eusèbe.) 


[A suivre.) . Pauz Moxceaux. 


DE LA FORMULE 
Translata de sordentibus locis 


TROUVÉE SUR DES MONUMENTS DE CHERCHEL 


Dans les fouilles de Cherchel que dirigent M. Waille, professeur 
à l'École des lettres d'Alger, et M. le capitaine Boutron Damazy, 
on a mis à jour un cerlain nombre de monuments portant, en 
caractères de très basse époque, la formule singulière : éranslata 
de sordentibus locis!. | 

Que signifie cette formule? Quels’ sont ces sordentia loca? 
M. J. Schmidt, dans l'Ephemeris epiqg., se contente de renvoyer 
à deux inscriptions du Corpus inscriptionum, VIII, 1648 et 5290. 
Le premier de ces textes rappelle que la statue de C. Cassius 
Capito, qui a racheté de ses denicrs l'impôt de l’annone pesant 
sans doute sur Sicca Veneria, a été déplacée en vertu d’un décret 
des décurions ; le second dit qu’une Fortune victorieuse a été, à 
Calama, iransportée ex infrequenti et inculto loco in ista sede 
sous le proconsulat d'Aurélius Aristobulus (294-295). 

En somme, ces rapprochements nous apprennent peu de chose. 
Pour moi, je crois que les sordentia loca de Cherchel sont les 
temples païens, et que les objets transportés, qui paraissent avoir 
tous un caractère religieux, ont été déposés au lieu où on les a 
l'ouvés après la désaffectation définitive qui eut licu sous Ilono- 
rius et Arcadius. | 

On sait que le triomphe du christianisme et la suppression de 
tout ce qui se rattachait au culte païen ne se fit pas sans rencon- 
trer de vives résistances. La longue série de constitutions impé- 
riales que nous offre le Code Théodosien (liv. XVI, üit. 10) en est 
la meilleure preuve. A la fin du règne de Théodose, c’est-à-dire 


1. Cf. Waille, Comptes rendus de l'Acad. des inscer. et belles-lettres, 1887, 
p. 54; Ephemeris epigr., VII, 510-511. 
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quatre-vingts ans après l’édit de Milan, les partisans de l’ancien 
culte étaient encore nombreux et influents. On les trouvait dans 
les postes les plus élevés de l'administration. 

Je n’en veux citer d’autres exemples ! que deux constitutions de 
Théodose le Grand de 391, édictant des peines contre les apostats 
et abolissant le culte des dieux proscrits : elles sont adressées, 
l’une à Albin, préfet de la ville, l’autre à Flavien, préfet du pré- 
toire, sous le consulat de Symmaque, tous les trois païens de 
distinction *. Beaucoup de gouverneurs de province était vrai- 
semblablement dans le même cas. On conçoit, dès lors, que ces 
fonctionnaires devaient apporter peu de zèle à l’éxéculion des 
ordonnances impériales. Quant à ceux qui, étant chrétiens, se 
trouvaient plus disposés à obéir, ils se heurtaient aux résistances 
de la foule qui, malgré tout, restait en beaucoup d’endroits fort 
attachée au culte de ses pères. Les historiens ont gardé le 
souvenir de scènes sanglantes qui accompagnèrent fréquemment 
le renversement des statues, la fermeture ou la démolition des 
temples. De là les ordres réitérés destinés à stimuler le zèle 
des uns, les demi-mesures pour ménager les suscepüibilités des 
autres. 

Nous devons convenir que certaines de ces susceptibilités 
étaient fort MES et s'appuyaient sur de louables sentiments. 
Il est évident qu'on ne pouvait tout faire disparaître : c'eût été 
abolir l’histoire même de Rome où les empereurs eux-mêmes 
élaicnt considérés comme participant de la nature divine et rece- 
vaient un culte. C'eût été aussi condamner à la destruction de 
précieuses œuvres d'art. 

Aussi les constitutions impériales faisaient-elles des distinc- 
tions qui, parfois, dans la pratique, devaient être embarrassantes, 
mais qui, en principe, se ramenaient à ces deux points essentiels : 
détruire ce qui a un caractère purement religieux ; conserver le 
reste comme œuvre d’art ou comme souvenir historique, mais 
en le dégageant de tout ce qui rappelait l’ancien culte. C'est ainsi 


4, Cf. sur ce point l'Histoire des Romains de M. Duruy, tome VII passim et 
principalement p. 64-74, 462-474, 493-495 (édit. in-4 illustrée). 
2. L. 4 C. Th., xvi, 7, et 1. 40, xvi, 10. 
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que de nos jours on voit encore les emblèmes et les monuments 
d’un gouvernement déchu trouver un refuge inviolable dans nos 
musées. 

J'ai prononcé le mot de musée. Je serais porté à croire qu à 
Cherchel nous sommes en présence d’un dépôt de ce genre” et 
que la formule gravée sur le socle des monuments signalés a 
précisément pour objet d'indiquer à quel titre ils ont été con- 
servés. 

Je pourrais donner de nombreuses citations à l'appui. Mais 
ceci n’est qu une simple note, aussi n'invoquerai-je que deux 
textes relatifs à l'Afrique et qui sont tellement précis qu'ils me 
paraissent donner la date exacte de notre formule. 

Le premier est un canon du cinquième concile de Carthage 
tenu en 399, comme l'a démontré Godefroy dans son Commen- 
taire sur la loi 17 au titre de paganis (Code Théod. xvi, 10): />s- 
tant etiam aliae necessitates a religiosis imperatoribus postulandae : 
ut reliquias idolorum per omnem À fricam jubeant poenitus amp- 
tari; naM PLERIQUE IN LOCIS MARITIMIS aéque possessionibus diversis, 
adhuc erroris illius iniquilas viget, ut praecipiantur et ipsa deleri. 
Et templa eorum quae in agris vel in locis abditis constituta NuzLo 
ORNAMENTO SUNT, Jubeantur omnino destrui. On remarquera, d’une 
part, que Cherchel est précisément une ville maritime, et d'un 
autre côlé, que les Pères du concile distinguent les choses qui 
servent à l’ornementalion. 

Quelques mois après, le 3 (ou mieux le 13) des kalendes de 
septembre de cette même année 399, Honorius adressail la cons- 
titution suivante à Apollodore, proconsul d'Afrique *. Je la donne 
en entier; on verra qu’elle répond point par point à la pétition 
des évêques : 

Aedes inlicitis rebus vacuas, nostrorum beneficio sanctionum, 
ne quis conetur evertere. Decernimus enim ut aedificiorum qui- 
dem integer sit status. Si quis vero sacrificio fuerit deprehensus, 
in eum legibus vindicetur ; DeposiTis SUB OïFFICIO 1DOLIS, discepta- 


4. C'est sur ce même emplacement, m’assure-t-on, qu'ont élé découvertes 
presque toutes les statues antiques de Cherche]. 
2. L. 18 C. Th., de paganis, xvi, 10. 
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tione habita, quibus etiam nunc patuerit cullum vanae supersti- 
tionis impendi. | 

Ainsi, comme nous l'avons annoncé plus haut, on défend de 
démolir les temples, qui seront seulement dépouillés de leur 
contenu, et l’on punira ceux qui seront surpris s’y livrant à des 
pratiques religieuses. Quant aux objets offrant un caractère reli- 
gieux (zdola), on les soumettra à un examen. Ceux qui seront 
encore l'objet d'un culte seront déposés sub officio. IL y a donc 
une distinction à faire entre ceux que frappent la constitution 
et ceux qu’elle épargne. 

On devine facilement le reste : le gouverneur de la Maurétanie 
Césarienne a fait son choix plus ou moins scrupuleusement, 
suivant qu'il était païen ou chrétien. Il a laissé en place les 
statues auxquelles on ne rendait pas de culte; il a mis les autres 
sous sa garde en y attachant l'étiquette franslata de sordentibus 
locis afin peut-être qu’on ne soupçonnât pas ses intentions. C’est 
sans doute ce magasin ou plutôt ce musée que MM. Waille et 
Boutron Damazy ont eu la bonne fortune de découvrir. 

Deux observations en terminant. 

Je n'ai trouvé nulle part la formule sordentid loca pour dési- 
gner les lieux consacrés au culte païen. Mon examen, je l'avoue, 
a été assez superficiel. Mais le Code Théodosien offre des expres- 
sions équivalentes : la loi 11 au titre de paganis appelle les 
temples polluta loca, la loi 19 funestiora loca. 

En outre, ces mots depostta sub officio de la constitution 
précitée d Honorius ont donné lieu, suivant moi, à une erreur 
d'interprétation que la découverte de Cherchel est peut-être de 
nature à faire disparaître. Godefroy entend ces expressions 
comme un arrêt de destruction pour les idoles : depositis id est 
eversis, dit-il. Mais cette traduction s’écarte singulièrement du 
sens naturel des mots. Il me paraît plus juste d'entendre la pres- 
cription en ce sens que les idoles seront mises sous bonne garde 

ou, si l’on aime mieux, sous séquestre. 


8 juin 1888. 
C. PaLLu DE LESSERT. 
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SUR LES ABRÉVIATIONS 
DANS LES MANUSCRITS GRECS 


Dans une des parlies d’un admirable monument élevé aux origines de la 
science qui lui doit tant d’immortelles découvertes !, M. Berthelot a publié, en 
photogravure, sur huit planches, le fac-similé de deux listes de notations et 
abréviations alchimiques empruntées, l’une au manuscrit 299 de Saint-Marc 
(xie siècle) = M, l'autre au manuscrit de la Bibliothèque nationale, fonds grec 
2327 (daté de 1478) = A. 

Les explications et le commentaire dont l'illustre savant a accompagné ces 
listes n'ont, bien entendu, besoin d’aucun complément ; mais on ne saurait trop 
faire ressortir l'importance qu’offrent ces fac-similés, au point de vue spécial 
de la paléographie, pour les questions que soulève l'étude des abréviations dans 
les manuscrits. 

Cette importance est particulièrement accrue par le fait que les deux listes 
de M et de À sont des dates passablement éloignées et que l’on peut juger, par 
une comparaison portant sur un très grand nombre de signes, des variations 
subies par les modes d’abrévialion, 

Il y a là, en paléographie, une question sur laquelle l'attention n’a pas suffi- 
samment été appelée; c'est que les abréviations suivent les changements de 
l'écriture et qu’en les étudiant, il est essentiel de les rapporter à des époques 
précises. 

Les modifications n’atteignent pas seulement la forme des lettres, mais mème 
touchent les règles d'une application générale. Ainsi il en est une sur laquelle 
insiste Gardthausen dans sa Griechische Palæographie, suivant laquelle les 
lettres au-dessus de la ligne ne doivent être lues qu'après les lettres inférieures ; 
cette règle est, à la vérité, à peu près constante dans les manuscrits du 
xv° siècle, mais la liste de M prouve surabondamment qu’à l’origine, elle n'était 
nullément en vigueur. 

Pour n’en citer qu'un exemple, le x surmonté d’un w y est donné comme 
abréviation de pa; le au-dessus de l’w représente au contraire 4wvr. Dans 
la liste de A, wypa est encore abrégé comme dans M; mais on peut affirmer 
qu’à cette époque, un copiste voulant, non pas reproduire fidèlement un modèle, 
mais écrire wypa en abrégé, aurait renversé l’ordre des deux lettres. Ce qui le 
prouve bien d'ailleurs, c'est que À, pour 7wvn, donne yw avec un pelit w entre 


4. Colleclion des anciens alchimistes grecs, publiée... par M. Berthelot. avec la 
collaboration de M. Ch.-Ew. Ruelle. — Première livraison, Paris, Steinheil, 1557. 
= Introduction, pages 104 à 120. 
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les branches inférieures du 4; on a évidemment voulu corriger l’ancien signe 
qu'on trouvait irrégulier. Le + surmonté de l’w sert d’ailleurs dans A pour 
Xwvevsov (même racine que 4wvr) et encore pour ya (?). | 

Des listes comme celles de M et de A peuvent donc être, pour le paléographe 
qui cherche à reconnaitre les Jois des abréviations, de la ue 2 grande utilité, si 
d’ailleurs il ne s'en sert qu'avec une saine critique, car, comme l’a démontré 
M. Berthelot, chacune est elle-même la copie de. différentes listes antérieures 
à sa date et, en thèse générale, l'usage d’une abréviation à une certaine 
époque ne peut être considéré comme complètement élabli que par la pré- 
sence de cette abréviation dans Je texte d'un manuscrit d'âge bien déterminé 
et dont le copiste comprenait certainement le sens de l'abréviation. ; 

Cette réserve générale faite, il convient d'ailleurs d'observer que l'autorité 
des deux listes est d’une valeur assez inégale. Le copiste de M est, sans aucun 
doute, parfaitement au courant de la question, et il n’est, semble-t-il, suspect 
que d’une faute de transcription. (PI. I, lignes 21, 22.) 

Après l’abréviation de v:?éin, un v majuscule surmonté de l'e, il donne un v 
majuscule, dont le jambage de droite est recouvert par le signe de l'argent (ou 
du blanc) avec l'explication : Asvxñv mayeïoav. Puis vient le signe de veyéan, 
accolé à celui de l’or (ou du jaune) avec les mots : Eavbñv nayeïoav. 

L'emploi des accusatifs, quand tous les autres mots de la liste sont au nomi- 
nalif, appelle le soupcon. Il semble probable que le v final des adjectifs Xeuxav, 
. Exv0hv, correspond à une abréviation de vepén qui existait dans la source origi- 
naire. Il faudrait donc lire xevxn ou Exv0n vepéin mayeïou. Ayant mal interprété 
e v, le copiste de M l'aura naturellement ajouté à rnayetou. 

Dans la reproduction des mêmes abréviations (PI. IV, lignes 15, 16), À a 
montré au contraire bien peu de critique. D'un côté, il a isolé les signes de l'or 
et de l'argent ‘, et ce qui lui est resté du N dans labréviation de Aevxñv nayeïoav 
lui est apparu comme un X et il l'a transcrit comme tel. Il a eu ainsi un groupe 
qu'il a facilement interprété par A0äpyupov et il a intercalé ce mot devant keuxnv 
rayeïoay. Au contraire, dans le second groupe, il a parfaitement reconnu le 
signe de vezéin, en sorte que, tout en conservant les mots à l'accusalif, il a cru 
devoir écrire : vezénv Eavônv mayeïcav. 

Mais le copiste de À n’apparaît pas seulement, comme ici, infidèle et irré- 
fléchi ; il se montre bien peu au courant des abréviations les plus usuelles, en 
dehors du vocabulaire chimique. Ainsi, après avoir donné la représentation 
tachygraphique de £or: (PI. VIT, ligne 2) par une barre obiique, descendant de 
droite à gauche et entre deux points, il fait correspondre la double barre à éoriv. 
Il est bien connu qu'elle signifie etc, suivant la règle constante que le redou- 
blement d'un signe indique le pluriel. Cet exemple suffit sans doute pour mon- 
trer qu’il ne faut faire usage de la liste de À qu'avec une certaine précaution 
et en la contrôlant autant que possible. 


1. Un des faits qui ressortent à première vue de la comparaison des listes de 
M et de A est que, dans la plus ancienne, il y a tendance à former des mono- 
grammes, qui sont souvent très curieux; dans la seconde, au contraire, on 
résoudra plutôt les monogrammes traditionuels, 
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On pourrait douter que les modifeations subies dans la suite des temps par 
les abréviations aient atteint {es notations purement conventionnelles et plus 
ou moins hiéroglyphiques. Certainement le plus grand nombre des signes de 
cette sorte a échappé aux changements sur lesquels surtout je cherche à appeler 
l'attention des paléographes ; mais je voudrais essayer de montrer, sur un 
exemple notable, que mème pour ces hiéroglyphes, il a pu y avoir des déforma- 
tions plus ou moins séricuses. 

Il s’agit du signe attribué à la planète Mars et au fer, signe qui est aussi 
fréquent dans les manuscrits astronomiques que dans les alchimiques. Dans 
les listes M et À, ce signe présente quatre formes principales ; les deux pre- 
mières seules figurent sur la plus ancienne; c'est, d’une part, le cercle traversé 
par la pointe de flèche, de l'autre, la pointe de flèche seule. Les deux autres 
formes se ramènent à un 6 dont la barre transversale, plus ou moins relevée 
vers la droite, et dépassant d’ailleurs des deux côtés, aboutit à droite à un 
trait qui affecte différentes formes, tantôt simples, tantôt compliquées et plus 
ou moins fantaisistes. 

Th.-H. Martin a émis l'opinion que le 8 représentait ici l’initiale de 002p0:, 
antique épithète d’Arès. À première vue, cette explication semble admissible ; 
mais comment la soutenir si les formes où apparaît le 6 sont seulement d'une 
époque récente et ne figurent que dans des lextes où jamais on ne lira en loutes 
lettres ce mot passablement rare, en fait, de Ooüpoc? 

La pointe de flèche est évidemment l'hiéroglyphe du dieu de la guerre‘; le 
cercle qui l'accompagne et qui figure également dans les symboles de Mercure, 
de Vénus et du Soleil *, indique sans aucun doute ia planète. Mais qu’un cercle 
traversé par une barre ait une tendance naturelle à s'allonger en 6, c'est un 
fait dont témoignent suffisamment les listes M et A. De la première à la seconde 
(pl. III, 43; VI, 2), le signe tout à fait analogue de «t6äAn subit précisément la 
même déformation. 

Cette explication tomberait naturellement d'elle-même si le signe au © appa- 
raissait dans les manuscrits aussi anciennement que le signe avec le cercle et si 
l’on ne pouvait reconnaître la transition de l’un à l'autre. Mais, d’après mes 


1. Elle sert d’ailleurs, grâce à des distinctions variables, pour désigner égale- 
ment, dans les manuscrits astronomiques, le signe du Sagittaire. 

2. Les signes accessoires qui différencient les symboles de ces trois planètes 
sont passablement obscurs. Pour le soleil notamment, les Grecs ont certainement 
connu et parfois employé l'antique hiéroglyphe égyptien (un cercle avec un point 
au centre), qui nous est revenu au moyen âge, probablement par les Arabes; si 
les Grecs l'ont abandonné en général pour le soleil, c'est sans doute que ce 
signe était préoccupé pour désigner le cercle, mot d’un usage très fréquent en 
astronomie. Mais que siguifie l'angle aigu dans lequel est inscrit le cercle du sym- 
bole grec du soleil? Est-ce le cône des rayons lumineux envoyés à la lerre? Mais 
comment le sommet de l'augle est-il alors placé en haut à droite? Faut-il donc 
supposer que le cercle représenterait la terre et que le soleil serait réduit au 
point au sommet de l'angle? La comparaison avec les signes alchimiques de la 
terre (yñ) accolés aux symboles planétaires, pour désigner les terres des métaux 
ne M, pl. 1) justifierait cette explication, cependant improbable à bien des 
égards. 

Quant à la Lune, le symbole du croissant (ou plutôt du décroissant) est suff- 
samment clair. Pour Jupiter certainement, pour Saturne probablement, les signes 
planétaires dérivent des lettres grecques initiales, Z et Ko. 
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recherches sur les manuscrits astronomiques, je suis précisément amené à 
croire que le 6 n'apparaît pas avant la jeune minuscule, et que la transition, 
presque évidente quand on trouve les deux formes dans un même manuscrit t, 
peut s'établir sous le bénéfice des remarques suivantes, 

Les traits de plume qui terminent à droite la barre du 8 ont une double ori- 
gine. Comme les deux petits traits qui forment l'angle à la pointe de la flèche 
ne peuvent guère être faits qu'à main posée, il a été commode de les remplacer 
par un seul trait arrondi; Z7 est ainsi devenu ?, transformation qui apparait sur 
la pointe isolée, comme sur la pointe associée au cercle. Ce trait arrondi est 
devenu ensuite sinueux (pareilles transformations ont eu lieu pour la pointe de 
flèche, symbole du Sagittaire) ; et c’est de là que dérivent la plupart des formes 
au 6 qui se rencontrent dans la liste de A? | 

Mais, au contraire, la forme de la barre et du trait qui m'a paru dominer dans 
les manuscrits astronomiques les plus récents aurait une tout autre origine. 
Dans cette forme, 7?, plus ou moins modifiée, on ne peut méconnaître un p pré- 
cédé d'une ligature. Or que ce p ne soit pas celui de 6oÿpos, mais bien celui- 
d'äpns, c'est ce dont on ne peut douter quand on voit ce trait associé d’abord 
au cercle (dans le manuscrit précité 2423), quand on le trouve en même temps 
fréquemment suivi des autres lettres du mot, quand enfin l’« lui-même apparaît 
parfois au sommet de la ligature, Il est clair qu'ici nous ne sommes plus en 
présence d'un symbole purement hiéroglyphique, mais d’une combinaison du 
symbole avec les sbréviations courantes. Cette combinaison est évidemment 
d’une date relativement récente et elle se trouve liée avec la mode de décliner 
les symboles, primitivement invariables 5. 

Je termine par une remarque touchant l'origine du signe supérieur qui dis- 
tingue le symbole planétaire de Mercure Ÿ du coppa antique attribué à Cypris. 
Quelle que soit l'origine réelle de ce signe, il reçoit une explication assez sin- 
gulière dans le manuscrit 2423 où, dans le texte, Hermès se trouve figuré par 
le coppa surmonté d’un esprit rude et d'un accent nettement séparés du cercle, 
tandis que le coppa d’Aphrodite est couramment accompagné de l'esprit doux. 


Paul TANNERY. 


1. Par exemple, le n° 2423 fonds grec de la Bibliothèque nationale: il est à peine 
utile d'ajouter que, quel que soit le nombre des mauuscrits que j'ai vus, je ne 
puis avoir la prétention d'émettre, sur l'ancienneté du signe au 6, une affirmation 
positive. Je n'ai que celle de provoquer des observations de faits, et au besoin 
une contradiction. 

2. J'excepte le signe de la planche V, 17, qui suit les mots äpne nuppôers (sic) et 
où M. Berthelot signale Ja forme du trait accessoire comme représentant le x de 
nupéets. Mais il n’y a peut-être là qu'une fantaiste individuelle, et c'est un cas 
où la forme du signe aurâit besoin d’être contrôlée par la constatation de sa pré- 
sence dans un texte. 

3. Une application curieuse de cette mode se trouve dans la liste de A (pl. VI, 
20) : la pointe de flèche est donnée comme représentant particulièrement l'accu- 
satif &pnv, et cela parce qne l'angle supérieur du symbole, À, est le signe tachy- 
graphique courant pour »v (cf. VII, 2). 
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. ATHÈXES, — Le 26 juin dernier est mort à Athènes l’ancien éphore général 
des antiquités, M. Eustratiadis, qui avait exercé ses fonctions depuis le 19 août 
1863 jusqu'au 24 février 1884. Avec lui disparait un des derniers représentants 


de cette vieille école des archéologues athéniens à laquelle on doit les deux 
premières séries de l’’Eonuspts. Eustratiadis était un très bon épigraphisle : ses 
Entypapat àvéxdorot (Athènes, 1851 et suiv.) témoignent de connaïisssances 


‘étendues et d’une grande justesse d'esprit. Comme éphore général, il ét 
quelquefois brusque et grognon, très méfiant à l'endroit des étrangers, qu'il 
envoyail promener avec délices ; au demeurant, dévoué à sa tâche, d’une irr- 
.prochable probité, estimé de ceux mêmes qui l’auraient souvent voulu plus 
aimable. Si quelqu'un de ses amis voulait écrire sa biographie, il en ferait 
une plaquette intéressante. 

— Grand émoi à l'éphorie générale, au mois de juin dernier : on apprend 
qu'une réplique merveilleuse du célèbre bas-relief d'Éleusis, autrefois signalé 
et décrit par F. Lenormant, est offerte en vente au prix de 40,000 drachmes. 
Les gendarmes se précipitent, confisquent le trésor et le transportent au 
musée central. Là on s'apercoit que c’est un chef-d'œuvre récent du sculpteur 

-L.'Phytalis ; le possesseur de ce relief, qui l'avait fait voir à un archéologue 
étranger, prétendait l'avoir déterré dans un champ à Éleusis. Peut-être y 
avait-il fait un stage pour prendre dela patine. Mais alors, il n'y a nifraude, 
ni dérogation à la loi de 4834, et le bas-relief doit être rendu à son pos- 
sesseur. 

— Le Ackr'ov du mois de juin annonce qu’on a confisqué chez le mar- 
chand B. Nostrakis toute une série d'antiquités, parmi lesquelles des sta- 
tuettes en terre cuite qui paraissent d’une authenticité douteuse, L'Ephorie 
générale ne va-t-elle pas trop loin dans son zèle, et ne se trouvera-1-il pas des 
juges à Athènes pour couper court à cette fièvre de confiscations ? 

— Périclès Raptopoulos, l’auteur des vols commis au cabinet des médailles 
d'Athènes et chez MM. Rollin et Feuardent à Paris, vient d’être condamné 
à cinq ans de prison par les tribunaux francais. 


LE COMMERCE DES ANTIQUITÉS GRECQUES, — Le Temps du 5 juillet a publié 
l'excellent article suivant, dont l’origine officieuse est évidente : 


Nous avons relaté dernièrement les réclamations du gouvernement héllénique à 
propos des œuvres d'art antiques mises en vente à Paris, à Londres, à Berlin, etc, 
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Quelques mots sont peut-être nécessaires pour expliquer l'importance exception- 
nelle qu'a prise cette question et comment elle a motivé une communication de 
M. Lockroy au conseil des ministres. Nous disions qu’à la suite des vols de 
monnaies commis au musée d'Athènes par Raflopoulos, la justice française avait 
immédiatement envoyé le dossier de l'affaire et les monnaies saisies au gouverne- 
ment grec. Celui-ci, profitant des dispositions excellentes où semblait se trouver 
notre magistrature, fit observer que non seulement Ralftopoulos, mais de nom- 
breux Hellènes s'étaient rendus coupables de « vols », et que ceux-ci avaient 
« volé » non pas seulement des monnaies, mais aussi de fort belles œuvres 
antiques d'une grande valeur. Et, pour motiver un envoi de commission roga- 
toire qui amena récemment à Paris la saisie, chez plusieurs négociants grecs, 
d'une certaine quantilé de ces œuvres d'art, il excipa d’une loi que nous avons 
expliquée déjà. Cette loi, décrétée en 1834, déclarant à priori que tout objet d'art 
antique trouvé sur le sol hellénique appartenait à l'État, assimilait au simple vol 
l'acte de les exporter. Nous avions soin d'ajouter que néanmoins, avec la com- 
plicité de certains fonctionnaires, celte exportation se faisait dans des proportions 
considérables. Le commerce des antiquités ne se chiffre en effet pas à moins de 
cinq à six millions par an’. La révélation de ces faits eut à Athènes un grand 
retentissement et détermina même l’un des notables exnorlateurs d’antiquités 
M. Psymoulis, avocat, à se suicider il y a quelques semaines. 

Mais ce qu’il est intéressant de connaitre, c'est ce qui se passa en France lors 
des réclamations du gouvernement hellène, fondées sur la loi que nous avons 
mentionnée. Ces réclamations, transmises par voie diplomatique au ministère des 
affaires étrangères, qui les accueillit avec son habituelle bienveillance, furent 
communiquées au ministère de la justice. Dès lors elles suivirent la marche nor- 
male, et M. Dulac, commissionnaire aux délégations judiciaires, fut chargé d'y 
satisfaire. A ce moment, il s'agissait uniquement de pratiquer chez quelques 
négociants désignés et établis à Paris des perquisitions et des saisies qui purent 
être faites, bien que les « vols » d'antiquités ne pussent être assimilés qu'à des 
fraudes douanières. Bref, ces perquisitions et ces saisies furent pratiquées, sans 
que les négociants ainsi malmenés invoquassent les traités et la procédure établie 
du droit international. L'un d’eux même, convaincu du bien fondé de ces récla- 
mations, prévint l'action judiciaire et fit déposer au consulat de Grèce les œuvres 
d'urt qu’il détenait. 

Mais le gouvernement hellène ne se borna pas à ces premières réclamations. Le 
ministère des affaires étrangères reçut de nouvelles notes et la magistrature fut 
nantie d'une nouvelle commission rogatoire. Celte fois-ci, et c’est ce qui éveilla 
l'attention des intéressés, on demandait à la direction des musées et aux négo- 
ciants français LE dénoncer : 1° les objets d'art de provenance grecque qu'ils 
avaient acquis: 2° les noms des intermédiaires dont ils les avaient recus. 

M. Gustave en directeur des beaux-arts, dans une note envoyée au 
winistre de l'instruction publique, énuméra les inconvénients que présentaient les 
prétentions du gouvernement grec. Cette note, développée avec force au conseil 
des ministres par M. Édouard Lockroy, rappelait le point de départ de la question : 
le vol de mounaies au musée d'Athènes, délit qualifié de droit commun dont Ja 
justice française avait recherché et arrèté l'auteur. Mais il n'en était pas de même, 
assurément, de cette prétention extraordinaire du gouvernement hellène, de faire 
appliquer par la magistrature française la loi de 1835, qui est une simple me- 
sure de police, et il ne pouvait appartenir à la France de suppléer à l'insufti- 
sance de l'administration judiciaire et des douanes grecques. 

La uote rappelait spirituellement que les Grecs anciens, désireux de manger 
eux-mêmes leurs figues, avaient, quelque deux mille ans auparavant, décrété une 
loi analogue, par laquelle l'exportation des figues était interdite. Seulement — 
et c’est ici que s'arrête la similitude du cas — les Grecs anciens avaient en même 


1, Je crois ce chiffre très exagéré ; il est peut-être dix ou vingt fois trop fort! . 
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temps chargé les sycophantes de surveiller les frontières. Si les Grecs modernes 
veulent manger eux-mêmes les âgues, ou plutôt, garder leurs précieuses anti- 
quités, qu'ils chargent leurs douaniers de ce soin. Lorsqu'en France nous avons 
à nous défendre contre des produits étrangers nuisibles ou frelatés, © est a notre 
administration que nous confons le soin de nous protéger. v- 

L'administration des beaux-arts faisait valoir aussi que la courtoisie dont avait 
fait preuve la magistrature francaise aurait pour résultat de détruire un commerce 
important, dont le marché se tenait à Paris, et qui, maintenant, commençait à se 
transporter à l'étranger, — à Berlin, croyons-nous. - 

Un fait intéressant à citer, c'est qu'un député au Parlement d'Athènes, accusé 
par un journal grec, l'Ephemeris, d’avoir ainsi « exporté » une statuette d'Iercule, 


— qui se trouve maintenant au Louvre, — a prié le ministère hellèue des allaires 
ètrangères de demander au gouvernement français les éléments nécessaires à sa 
justification et que cette demande a été faite. Le gouvernement grec ne désirait 


plus seulement de pouvoir suppléer à l'insuffisance de sa police et de ses 
douanes : il réclamait maintenant de la justice française qu’elle sauvegardat les 
intérêts électoraux des députés au Parlement d'Athènes. | 

M. Édouard Lockroy aurait terminé sa communication par un appel énergique 
à la patriotique attention des ministres dont, directement ou indirectement, [0 
département était intéressé à cette question. 

L'affaire en est là. 


BULLETIN DE L'ÉPHORIE. — Voici l'analyse de l’’Apyaætoroyexov exrioy du mois 
de juin 1888: 


Anliquités transporlées au musée central. — Portrait viril de grandeur naturelle, 
couronné de lierre, découvert par l'Ecole française à Amorgos. — Buste d’Antinoûs, 
plus grand que nature, trouvé à Patras et conservé précédemment au Gymnase 
de cette ville. — Petite tête en relief d’Apollon (?) découverte à Athènes dans les 
fondations de la maison de M. Scbliemann (rue des Muses), qui l'a donnée au 
musée. — Portrait de ‘emme de grandeur naturelle, mal conservé, exhumé près 
de l'Olympiéion. — Pied de miroir en bronze : homme nu du iype de l'Apollon 
de Ténéa, d'un travail commun, découvert en Thessalie. — Trouvailles faites à 
Tanagra, au cours des fouilles récentes, entre autres un scyphos noir sous la 
poignée duquel on lit l'inscription suivante gravée en caractères archaïques : 
Aevxétoue etui; différents vases peints de style commun; un grand bombyle 
(haut. 0m,24) avec ornements géométriques; un scyphos décoré d’une centauro- 
machie à figures noires; un grand canthare (haut. 0®,17) portant l'inscription 
archaïque Mayputaéa eut deux fois répétée ; un aryballe sur lequel est représenté 
Dionysos assis, tenant un canthare, en face d’Athéna as-ise, avec égide et casque. 
— Terres cuites de provenance inconnue, probablement béotiennes, contenues 
dans une caisse anépigraphe qu'on a retrouvée dans la cave du musée central; on 
y remarque une Victoire, deux danseuses et d'autres statuettes féminines de 
travail commun. 


Fouilles de l'Acropole. — On a recueilli de nouveaux fragments du combat 
d'Héraklès contre Triton, notamment une partie d’une tête barbue Jont la colo- 
ration est remarquable. On signale encore ur torse de statue féminine du type 
des Athénas, au quart de la grandeur naturelle, avec une décoration peinte d'une 
merveilleuse fraicheur ; à ce torse s'adapte, dit-on, une tète découverte en 1886. Deux 
statuettes en bronze d'Athéna-Promachos sont d’un travail et d'une conservation 
médiocres. Les fragments de vases sont beaucoup plus intéressants : 49 Athéna 
armée debout devant un autel; inscription AOENAIAZS; deux femmes et un 
homme s'avancent en sacrificateurs vers l'autel; 2° fragment de pinax avec les 
letires TIMAPXOZ M; 3° fragment de kylix avec l'inscription [NIKOË?]OENEY 
METIOIE[SE]. Si la restitution Ncxoo0ivnç est exacte, on voit que M. Pottier a cu 
raison (Céramiques de la Grèce propre, p. 363, note 3) de placer Nicosthènes au 
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vis siècle, contrairement à Rayet (Céramique gr re p. 112) qui voyait en lui 
un ar chaïsant de la seconde moitié du ve siècle; 4° fragment de vase à figures 
noires : deux personvages armés, dont l’un Gt une lance, avec l'inscription 


boustrophède 
ADPOAIT 
2OMI 


C'est un fragment d’une Gigantomachie; on sait qu'Aphrodite prit part à cette 
lutte, et nous avons donc là, semble- t-il, la plus ancienne représentation de 
l'Aphrodite armée, évoxdos; 5° fragments de pinax : Athéna armée assise sur un 
diphros, avec deux autres personnages assis également. 

A l'endroit où ont été faites ces trouvailles, entre le côté nord du Parthénon et 
le mur de l’Acropole, on a retrouvé les fondations d'un grand édifice en tuf qui 
a peut-être servi de dépôt provisoire lors de la construction du Parthénon de 
Périclès. Dans le mur de cette construction on a recueilli un beau bas-relief haut 
de 0m,53, brisé en deux morceaux qui se rajustent: il représente Athéna debout, 
casquée et armée, la tête inclinée vers le sol, dans une attitude encore inexpliquée 
de mélancolie et de deuil (£v pehaxyyod!a xat Xünn, écrit M. Cavvadias). Devant elle 
est une stèle quadrangulaire avec des traces d'ornements peints sur le bord. La 
facture de ce curieux bas-relief n'est pas assez archaïque pour qu'on le considère 
comme antérieur à Salamine : il date plutôt de la génération qui précède immé- 
diatement Phidias. Le sujet, dit M. Cavvadias, reste un mystère. Cette Athéna 
mélancolique vient à point pour les archéologues sensibles qui ont déjà décou- 
vert le Wellschmerz dans l'Hermès d'Olympie. 

Une seconde exploration a eu pour objet le couloir étroit situé entre le musée 
et le mur de l’Acropole ; on y a découvert un torse de Niké de grandeur natu- 
relle, du type de la Niké de Délos, et une tête en marbre qui s'adapte au torse 
juvéoile publié par M. Furtwaengler dans les Mittheilungen (t. V, p. 20, pl. 1). 
Cette découverte prouve qu'on a eu tort, au musée de Berlin, d'adapter au torse 
en question une tête trouvée il y a longtemps déjà et conservée au musée de 
l’Acropole. La nouvelle tête est d'un travail archaïque très remarquable : les 
yeux étaient composées d'une substance vitreuse insérée dans des cavités mé- 
nagées à cet effet. La disposition de la chevelure est également très particulière. 

Une troisième fouille a été conduite au-dessous du musée lui-même, dont la 
construction, effectuée en 1865, ne parait pas avoir été accompagnée, malgré les 
dires de Pervanoglu (Bullell. dell’ Instilulo, 1861, p. 73), d'une étude assez appro- 
fondie du terrain sous-jacent. 


Inscriplions de l’Acropole. — Dans les murs qui entourent la porte dite de Beulé, 
on a recueilli un nouveau fragment du traité conclu en 423 entre Athènes et le 
roi de Macédoine Perdiccas (Corp. inscr. attic., 1, 42 et 43). Un autre fragment 
permet de compléter l'inscription métrique publiée dans le premier volume du 
Corp. inscr. altic., sous le n° 482. Ce qu il ya de plus intéressant, c'est une plaque 
fragmentée en marbre pentélique qui porte une liste de villes tributaires, parmi 
lesquelles la cité carienne d'Amos, nommée par Étienne de Byzance, qui faisait 
partie de la Chersonnèse cnidienne; les autres cités sont Astypalée, Nisyros, 
Anaphé, Myndos, Clazomène, Érythrée, etc. Cette liste parait dater de l'époque 
comprise entre 425 et 413. Signalons encore une petite plaque de marbre qui 
complète l'inscriplivn Corp. inscr. atlic., 1, n° 37, où sont énumérés les nouveaux 
tributs établis en 425. Ce curieux morceau fait connaître une liste des villes de 
Thrace dont l'appartenance à l'empire athénien était entièrement ignorée jusqu'à 
présente Ksovai, "Obôptor, "Iotacoc, Atolïrar, Zepeia, Pzrpéérot, Zépue, "EÉpax}etov, 
Liyytot, Menv6spvatot, l'ahator, Tpatdos, Béputoxos, Zôve mapa Zéppetov, Aps mapr 
Zéppstov, Zac, IlotetSarärtou. De l'autre côté sont gravés les noms de quelques 
villes asiatiques, "Avravôpos. ‘Poiteov, Nëoco: Ilopônoedëve, ’Auayatros, Adpioa, 
’AXURELOV. 
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Enfin, voici une nouvelle stèle hypothécaire : "Opos ywpto rEr22u<v0 2rt Juozt 
Otaswrats ’Ioônuoro H!. 

M. Lolling travaille avec zèle à classer et à cataloguer le musée épigraphique. 
Il a retrouvé, entre autres, un nouveau fragment du plus ancien décret athénien 
connu, le règlement de la clérouquie envoyée à Salamine (Foucart, ll. de 
Corresp. hellén., t. XII, p. 1) et a proposé, dans le Azsktiov, une reslitulion de 
l’ensemble différente de celles qui ont été données jusqu'à présent. \. Lolling 
signale aussi un nouveau fragment des comptes relatifs à la construction de 
l’'Erechthéion et le complément de l'inscription archaïque publiée sous Je 
n° 373 (indice 174), daus le 2e supplément du Corpus inscriplionum allicartu. 

Le musée de Syra a reçu une tête en marbre de Cybèle, don du professeur de 
français au Lycée de l'ile, M. Ernest Nonnotte (’Epviotos Novvort). Elle provient, 
suivant le donateur, de Leptis Magna, en Tripolitaine. 

Fouilles de Tanagre. — M. Coromantsos a continué ses recherches dans la 
nécropole béoticnne et a découvert une nouvelle série de statuettes et de 
vases. Ses rapports sont assez confus et ne se prêtent pas à l’analyse. On signale 
une femme assise sur un trôue, la tète appuyée sur la main droite, une Sirène 
peinte de vives couleurs et des figarines appartenant aux types connus. Eu somme, 
beaucoup de tombes ont élé antérieurement violées et beaucoup d’autres ne con- 
tiennent que des objets communs : les fouilleurs clandestins de 1870 à 1574 on! 
découvert et exporté ce qu'il y avait de meilleur à prendre. 


Fouilles de Mantinée. — MM. Fougères et Bérard, fouillant au nom de l'Ecole 
française, ont trouvé une inscription archaïque, des sculptures d'époque romaine 
et les fondations d'un temple. La récolte, comme on pouvait le prévoir, a 6lr 
moins abondante que celle de l’année passée. 


Korythios en Arcadie. — Sur la route de Tripolitza à Lerne, un paysan a décou- 
vert des bases de statues en marbre, une stèle avec les inscriptions APTIE\MIY 
sur une face et KAËINIAS ANEOHKE sur l'autre, un torse de statue féminine 
assise sur un trône, de style archaïque, et une très belle statuette en bronze 
d'Artémis. Ces trouvailles ont été transporttes à Tripolitza. 


Avarika. — On a confisqué et déposé à la démarchie de Thaumaci (Domoco) 
une stèle de travail archaïque, trouvée par un paysau à Avarika, près de Mélitée, 
en Thessalie, sur laquelle est représentée en relief un serpent mordant un oiseau 
(dges daxvwv T0). 


Voyace DE M. Rausay EX Asie MIXEURE. — Pour la cinquième fois, depuis 
que je rédige celte Chronique®, j'ai le plaisir de céder la parole à mon ami 
Ramsay qui, dans une longue lettre écrite à l'intention de nos lecteurs, m'a 
renseigné sur les principaux résultats de son dernier voyage archéologique 
en Anatolie. Si tous les explorateurs avaient autant de zèle et de complai- 
sance que M. Ramsay, Ja Chronique deviendrait un magasin d'excellents 
malériaux au bas desquels je pourrais me contenter d'écrire: Certifié con- 
forme. Tout le monde y gagnerail, mème les voyageurs qui me confieraient 
leurs notes. Cela dit, et M. Ramsay remercié une fois de plus, je commence 
ma traduction. 

« Je voudrais faire appel aux lecteurs de votre Chronique pour obtent 
quelques éclaircissements sur la question que voici. Un point reste incertain 


1. Cf. notre Trailé d'épigraphie grecque, p. 422, et Bull. de Corresp. helién. 
t. XII, p. 303. 

2.. CT. Revue Archéol., 1883, €. IT. p. 1925 1885, t. I, p. 75; 1887, t. I, p. 90 ; 1857, 
ft. Il, p. 352. 
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dans la topographie de la Pisidie. Mionnet, dans son Supplément, a publié 


une monnaie avec la légende €ETTIAPXMENANPOCTIPIMOYAAAAA- 
TON. Cette pièce est-elle authentique? Est-elle apocryphe ou seulement 
retouchée? La pièce dont il s’agit appartenait à la collection Chaudoir, et per- 
sonne n'a pu me dire où elle se trouve aujourd'hui. Mionnet affirme expres- 
sément qu’elle est authentique, mais il.est clair que l'inscription a été lue de 
travers ou qu'elle est fausse. Dans la première hypothèse, il s’agit de savoir 
si les lettres APX ont été bien lues. Si la monnaie les porte en effet, Adada 
est une cité d'Asie et doit être placée à Elles ou Elyes sur la côte asiatique 
du lac Ascanius (Bouldour Gel.) Mais si la transcription APXMENA- 
NAPOC cache un nom romain, le fonctionnaire mentionné doit être un 
gouverneur de Lycie-Pamphylie, et alors Adada, d’après une inscription 
publiée par M. Sterrett (Wolfe Expedilion, n° 420), serait identique à Kara- 
Baulo. Ceci s'accordait mieux avec Ptolémée et avec les maigres documents 
que nous possédons au sujet de cette ville. 


« Cette année, j'ai fait en Phrygie deux courtes excursions, principalement 
en vue d'éclaircir quelques points obscurs de topographie et pour vérifier le 
témoignage d'un Turc d’après lequel une série de monuments encore inex- 
plorés, analogues à ceux qui entourent le tombeau de Midas, existerait à 
quelques heures vers l’ouest de Kumbet. Vérification faite, il s’agit simple- 
ment des monuments que j'ai publiés dans le Journal of Hellenic Studies 
de 1884, Voici quelques-uns des résultats nouveaux auxquels je suis arrivé : 


1. La route romaine de Synnada à Métropolis ne fait pas le circuit que je 
lui ai attribué dans ma carte publiée par le Journal of Hellenic Studies 
de 1887. Elle suivait une ligne plus droite à travers les montagnes par 
Mahmout Keui et Baljik Hissar. Le tracé en est facilement reconnaissable, non 
que les dalles soient encore en place, mais par l'existence de tranchées et de 
coupures à des iutervalles rapprochés. La route traverse une chaine de mon- 
lagnes d'accès difficile et a été admirablement disposée pour éviter les 
pentes trop raides; il n'en reste pas moins extraordinaire que des colonnes 
monolithes aient pu être transportées par une (elle voie de Docimia à la 
côte (Strabon, XII, 8, 14, p. 577.) J'avais l'intention de parcourir celte route 
tout entière, mais nous en fûmes détournés par un indigène qui promit de 
nous montrer une « pierre écrite» à quelque distance de là. A près une course 
de plusieurs heures dans la montagne, nous atteignimes un pic élevé de 
6,000 pieds au-dessus du niveau de la mer où nous trouvâmes un rocher... 
avec quelques éraflures. Comme il était trop tard pour revenir à la route 
romaine, nous {raversämes les montagnes par un autre col situé à 5,000 pieds 
d'altitude. Métropolis et Syÿnnada sont à environ 3,600 pieds. 


2. Sur cette route, entre Synnada et Métropolis, était Melissa, où Hadrien 
et Athénée (p. 574) virent le tombeau d’Alcibiade. A Baljik Hissar il y a des 
restes antiques, avec un kalé sur le sommet d’une petite colline que contourne 
la route. Bal, en ture, signifie miel, et jik est la désinence du diminutif; il 
peut donc ÿ avoir quelque rapport toponymique entre l'ancien nom de 
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Melissa et le nom moderne. Je ne connais pas d’autre point de la route où 
Melissa pourrait être placé et je n’hésite pas à l'identifier à Ba/jik, bien que 
l’'épigramme suivante, gravée sur une stèle encastrée dans la fontaine, 
puisse, au premier abord, rendre cette hypothèse invraisemblable : 


"Apyreoeds 'Aoins Anphtptos obros Eneïvss, 
Ôv rävtu[y] owval out rohustioavov , 
Ouyvapldar d Ecrnouv ëv etuôv déyuatt xSUVÈ 

BouAñs na! Omuou xhervèv d'yaAUX TATENS. 


Mais il est probable que Ovvvapiôæ, au lieu d’être un ethnique, désigne la 
famille à laquelle appartenait ce Démétrius et qui lui érigea une statue sui- 
vant un décret du sénat et du peuple de Synnada. Baljik Hissar doit avoir 
fait partie du territoire de Synnada, et si Melissa était bien située là, les 
Melisséens devaient être des Synnadeïis. 


3. Sur la route d'Apamée à Apollonie, un peu au-delà de la fameuse fon- 
taine d’Aulocrène (Rhocrini fontes de Tite-Live, où les manuscrits donnent 
Rhotrinos), appelée aujourd’hui Bounar Bachi, il y a un petit village du nom 
de Tchapali. La route s'élève par une pente rapide au sommet de laquelle 
est un monument en ruines, qui consistait autrefois en un petit piédestal 
sur lequel était placé un pilier haut de six pieds et demi et large de deux 
pieds et demi. En 1882, quand je voyageais avec Sir Ch. Wilson, je vis celte 
pierre el je remarquai qu'elle portait une inscription, mais dans une posi- 
tion telle qu’elle était indéchiffrable. Cette année, avec l’aide de six habi- 
tanis du village voisin et de dix-sept passants que nous recrutâämes sur la 
route, nous réussimes à déplacer la pierre au moyen de leviers eu bois. C est 
une borne d'Apollonie, datée de 135 après J.-C., portant la dédicace suivante : 
‘H fouxn na 6 dnuoç à ’AnoNwviatüv Auxiov xat Opéluev xoXluvwv Beoïc [’Iv- 
opiotç. Dans les Éthiopiques d'Héliodore (cap. x), on trouve l'expression 
OUsaç ro Neflw xat Osoïç ’Evopiou, qui peut être rapprochée de ce texte épi- 
graphique. Notre borne marque la limite entre Apollonie de Galatie et Apa- 
mée en Asie, cité à laquelle appartenaient les habitants d’Aulocra au Auro- 
cra (Journal of Hellenic Studies, 1887, p. 510.) 


4, J'ai visité Dionysopolis une fois de plus et j'y ai découvert quelques 
nouveaux textes qui éclairent les étranges inscriptions dont un spécimen a 
été donné ici mème. Le n° 13 de la publication de M. Hogarth doit se lire 
comme il suit : ’Amé[Aàns ’Anodld]wviou Motellnvos éEouodoyoüpes xolamodeic Üxo 
roù Oeoù émet nO£Anoa peîve perx yuvexôc * Où Tobro où, napavyé}(Alw (n)äorv unôiva 
xarappovh To deg En(e)t éter nv oejiinv étovnAgprov perà tnç Eunç yuvexds Baerdoc. 
Le mot latin Ékevnhoç ou éksvrhägsos (toujours du féminin), se rencontre plu- 
sieurs fois ; setAnv, mot qu'on retrouve dans une autre inscription de la même 
série, est peut-être une corruption du latin similis, à moins que cela ne soit 


1. Revue archéol., 1887, 11, p. 355. L'ensemble de ces textes a été publié par 
M. Hogarth, Journal of Hellenic studies, 1887, p. 381 et suiv. 
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un vocable phrygien, car les auteurs de ces textes presque inintelligibles 
savaient certainement très peu de grec. Une inscription inédite de mème 
provenance montre que la mère et le fils, Léto et Lairbenos, étaient adorés 
comme oüvéwpor bot. Je renouvelle expressément le vœu que des fouilles 
soient entreprises sur l'emplacement de ce temple, où l’on a grand'chance de 
retrouver les vestiges d’un culte phrygien très original, n'ayant encore subi 
aucune influence hellénique, 


5. D’autres inscriptions m'ont appris qu’une série de petits demoi, Qrouvreis, 
Koyuerteis, Zadoudets, Mnloxwuñrat (les deux derniers peut-être appartenaient 
au dème des Kayuerreiç), ont élé réunis avec celui des Moocovvsiç dans la cité et 
l'évêché de Mosyna nommé par les fistes byzantines. 


6. Dans mes Cüilies and Bishoprics (Journal of Hellenic Studies, 1887, p. 89), 
j'ai admis à tort l'existence d'une ville phrygienne de Bennisoa. En étudiant 
de nouveau la pierre, je me suis assuré qu'il faut y voir une dédicace Ati 
Bevviw ; à la fin, dans une ligne séparée, on trouve le nom indigène du dieu 
Bevvet Sorv@v, le Benni des Sænoi. Uue autre inscription de la même localité 
prouve que les habitants s'appelaient Sænoi; on trouve une dédicace Ati 
Bpovrovtt xat Bevvet. Les prètres du dieu se nommaient f:vveïtoa et la dédicace 
Au «où t® “Epuxéevvei s'adresse peut-être au dieu et à son prètre principal, à 
moins qu'il ne faille lire r® ‘Epuà Bevvet. : 

7. Apamée, où j'ai passé de nouveau l'an dernier, sera probablement acces- 
sible par chemin de fer à la fin de 1889. Voici quelques-unes des inscrip- 
tions que j'y ai copiées : 


e 5 L = 
ci] rarstrou[vres Puuat- 
er éretunsa[v T'Jéépror 
Khabñor Triéepiou Kav- 
êtou ILeowvess M:052- 
datiavcÿ vrèv Kuszivx 
hxviavès youvasixs- 

>» , »? . 
23VTa Ô. AYOPAINS EX 
roy Dlwv Th YAUALUTS- 
en rateiàt Êlyx ToÙ RS- 
pou 155 Ex 109 Ônuociou 

Ü » y 
CLOOLÉVOU, TNY AVXG- 
TXGL) ROM TAULÉVUY 
9, … LAND _ * 
4 TOY (UV TOY EV TŸ 
Exvrtx [Thatela seyve:- 
TUV. 


222 REVUE ARCHÉOLOGIQUE 
En face, sur la droite de la même pierre : 


L'H Bouxt rat 6 Snuoc va! ci] 
[rarerroïvres “Pouxio érelurcay] 
Tr. Kaaïdtey Koseiva ITefcwvx 
Mibotdarravès tesia dix Pieu 

Auùs Kehatwvéos, Éonaoynoavtz 
AA YULLVATIAOYÉTANTE KA EYOPA= 
vourioavrx Dux aysoaixs KA 0TEG- 
AnÉVOY dTép to5 vies Khaudiou 
l'haviaves yuuvasapylar di &ys- 
palac E7. Tov WÜlwy Glya répou Te 
CuSouévou Ex 709 Onuociou Onva- 
pluv puolwy revtar. yet, 

TNY AVAGTAGLY TON LÉ VOY 

x TüY (duy Toy év th Zxunxÿ 
ITharex reyvarüv. 


Au bas de ces deux inscriptions : 


Erpekmévro Ilariou Acta v05 AïBoïyeu nat T'upévvou Müta 
xat Aouxisu Mouvariou "Avôou at Tpowves Atoyä. 


Les noms bizarres de ces dernières lignes sont d'une lecture certaine ; peut- 
être faudrait-il les accentuer autrement. L'inscription n° 3960 du Corpus men- 
tionne un Ti. Claudius, fils de Ti, Mithridates, grand prètre d’Asie, qui était 
évidemment le père de notre Mithridatianus. Le Jupiter de Kelænæ n'était, 
jusqu’à présent, connu que par des monnaies ; la très ancienne église chré- 
tienne dont les ruines se voient sur le sommet de la colline de Celænæ a 
probablement pris la place du temple de ZEYC KEAENEYC (cf, Head, Hist. 
nummorum, s. v.). 


8. M. Sterrett a copié à Ulu-Borlu une inscription qu’il transcrit ainsi (Wolfe 
Expcdilion, n° 545) : 


L ? 


... ovaopérohecs ër(:) “Popavoë 
[A it(o)yévous év Err t® son. 


I me semble que le premier mot de la première ligne doit se lire Zuwtoréhews 
ou Zoëorékewcs. M. G. Hirschfeld a le premier montré qu'Apollonia doit être 
identique à la Sozopolis des Byzantins. En vérité, il y aurait quelque. inexac- 
litude à dire qu'Apollonia prit le nom de Sozopolis. Apollonia était une cité 
de la plaine, ayant lous les caractères des fondations pacifiques dues aux 
rois de Pergame : le site exact en a été découvert par M. Sterrett au tumu- 
lus nommé Olukmun. Dans la période de troubles qui commence au ve siècle, 
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l'ancien emplacement fut abandonné et l’on établit la ville nouvelle, Sozopolis, 
sur une colline rocheuse ct abrupte du voisinage. Nicétas Choniate a raconté 
le siège de cette ville par Jean Comnène. J'ai montré de même que Colonæ 
fut abandonnée pour Khonæ, Prymnessos pour Nikopolis-Akrœænos, Pessinus 
pour Justinianopolis-Palias, etc, 

9. J'ai copié près de Yéni-Ali (appelé Yendjeli sur les cartes) une inscrip- 
tion assez curieuse : 


Adp. Mevvias Tiucdécu Naoabirnvés 
lsosds Atès Eôpudaunvss zat % oûuétos aïro5 Abo. Tosoiuln] 
rpuwtaukcs Arès Obcudaurvos Cove. 


Le mot rpwtaulos « chef des joueurs de flûle » ou « première flûte » parait 
ici pour la première fois. Je me demande si l'ethnique ne devrait pas se lire 
(M)apa(X}eravés, nom connu par les listes des Æévo: Texuôpaor, L'épithète de 
Jupiter est écrite une fois par E et à la ligne suivante par un O ; on peut donc 
admettre que ce lapicide était sujet à commettre des erreurs. 


10. Voici une des nombreuses épitaphes que j'ai copiées à Kilij : 


Ae. Xerorès Xproteù retn- 
ee + … ? 
cev poov Ex Toy duwy avahw- 

EC ’ 
paru ÉauTa xat 19 yuvauxt Ado. Au 
’AÀ L s V eo € Ê A 

prépuves xÈ tots vioïs ExuToy 
els OV TÉTOV FYCPAGEY. 


La dernière ligne a été ajoutée en caractères plus petits, comme une 
pensée venue après coup. 

11. Je vous signalerai un détail intéressant relatif à deux inscriptions d'Éphèse 
qui ont été publiées, l'une dans le Journal of Philology, 1877, p. 145, l’autre 
dans le Movostov de Smyrne, 1880, n° rt’, et qui font mention du proconsu- 
lat de M. Fulvius Gillo, J'ai copié la dernière au moi d'avril 1884, L’une et 
l'autre sont des dédicaces Aÿroxpatonr Os Kaicun! Écéaoto Odecnacravé ; 
mais on na pas encore fait observer que les mots 6% et Odeoraotav® sont 
gravés au-dessus d’autres noms qui ont été anciennement martelés. Il s’en 
suit que les inscriptions en question étaient originairement dédiées Avrozpatopt 
Aoutiavéo Kaïcape Eséasto l'espavix®, comme dans le texte du Corpus latin, 
t. I, n° 36. 

AYTOKPATOPI/////// 
[HIIIIT/KATZAPI ZE 
BAZTQI//////[///1/1/11/ 


Le mot Ovscnmaouavé, inséré a la fin de la 3° ligne, a du ètre gravé en lettres 
plus serrées que le reste, étant trop long pour la place qu'il occupait, 

M. Rœhl, dans son Jahresbericht über griechisrhe Epigraphik pour 1878-82, 
dit que ces deux inscriptions attribuent des noms différents à l'apyrepeus +ns 
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’Aotaç ; il en conclut, mais bien à tort, qu'elles ont été mal lues. En effet, 
l'année proconsulaire commençant en juillet, tandis que le point de départ 
de l’année asiatique était l’automne, probablement l’équinoxe, il en résulle 
qu’il pouvait y avoir deux à&py:spets sous un seul proconsulat. 

J'ajoute que si j'ai eu raison d'admeltre que l'apytepes était un fonclion- 
naire pentétérique, nous pouvons fixer la date exacte du proconsulat de 
Gillo. Suivant ma manière de voir, un nouvel asiarque ou &pytep:0: ’Acizs 
entra en fonction à la fin de septembre des années 87, 91 et 95 après J.-C. 
Or, Gillo était consul en 76; l'intervalle de 15 ans entre le consulat et le pro- 
consulat nous mène à juillet 91-juin 92. Or, c'est précisément en cette année 
proconsulaire que deux asiarques se sont succédés. 

L'opinion que je viens d'exprimer sur l'asiarchat a été d'abord indiquée 
par moi dans une note des Papers of the American School of Athens (t. 1, 1855, 
p. 103) ; Mgr. Lighifoot y est arrivé de son côté, et à la même époque, dans 
son livre intitulé : Ignatius and Polycarp (Londres, 1885). M. Monceaux, 
dans sa thèse De communi Asiæ (1885), admet que les jeux auxquels pré- 
sidait l’asiarque étaient pentétériques, mais que la fonction mème de l’asiar- 
chat était annuelle. 


12. Une importante inscription de Tralles a été publiée deux fois d'après la 
copie de M. Michel Pappaconstantinos, avec des restitutions différentes mais 
également erronées, par M. Sterrett (Papers of the American School, t. IE, 
p. 333) et par M. Kontoléon (Bull. de corresp. hellén., 1886, p. 455). J'ai 
copié cette inscription au mois d’avril 1884 ; elle ne doit pas être postérieure 
au 1‘ siècle après J.-C. 


ASIAKAIOAHMOZEKAIOIT////// n] ’Acta nat 6 Onmwos «at of nlept 
IONYZONTEXNITAIETIM//////  Aljwévucov teyvirar étiu[noav 
HOAAQNIONANHMHTPIOYA////] ’Anokkwviov Anuntpiou A... 
ONIHPOANAITEAENTATHEZTYN/////  rJlov xpoavayyshévra ti auv[odou 
APXIEPE////I apxcpélav ?] 


La forme de la pierre prouve qu'il ne manque qu'une lettre à gauche et 
que l'inscription est complète en haut. Comparée à un autre texte publié au 
même endroit par M. Sterrett (p. 330), cette inscription semble montrer que 
Tralles était un lieu de réunion du xorvov ’Aoixs, comme l’a déjà supposé 
M. Monceaux (de Communi Asiae, p. 38), bien que l’inscriplion sur laquelle 
il fondait son opinion (Le Bas-Waddington, n° 609) ne la démontre nulle- 
ment, Ce dernier document a été publié plus correctement par M. Sterrett 
(Papers, t. 1, p. 106); il faut lire à la première ligne [K)(asGtavos) Aa]uäs et 
à la fin [rnv] va” "Orvuria(3a], Ce Damas est un bienfaiteur connu de Tralles 
qui légua de l'argent pour les jeux publics et en fit les frais sa vie durant. 
La date est 133 après J.-C. 


43. Il n’est pas probable que je retourne de nouveau en Phrygie, à moins 
qu'on ne me mette en mesure d'y travailler dans de meilleures conditions. L'an 


1. AloyyivJov, ou bien un ethnique comme, A[wpnv]ôv. 
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prochain, je compte aller plus loin vers l'est, Mes voyages ont eu spécialement 
pour but de fixer la topographie ancienne du pays et je crois que mes 
articles à ce sujet (Journalof Hellenie Stu:lies, 1883 et 1887, American Journal 
of Archaeology, 1887 et 1888) ont élabli sur une base solide les traits géné- 
raux de la géograpie comparée de la Phrygie, de la Pisidie occidentale et de 
la Pamphylie. Mais je n'ai jamais eu l'idée de copier {outes les inscriptions 
d'une région quelconque et j'averlis mes successeurs qu’il leur reste 
beaucoup de textes inédits à découvrir s ils ont du temps devant eux et s'ils 
savent se faire bien venir des Turcs. Comme spécimen des inscriplions qui 
restent à copier en Phrygie, je citerai la suivant :, qui se trouve dans le village 
d'Erjish; j'avais souvent traversé cet endroit dans mes précédents voyages, 
mais sans avoir le loisir de m'y arrèter. La pierre parait complète en haut : 


Ti zatacreuxc0s[vr]z 


cas L. Tusswviess Kaas: 
eo "= À , L fr , 
5 212 Pico apy!{ouv]xywyes 
2.2: Acômos Asvzl. . .... 
senee mali Trois os > 
ses... 227202592649 
Er tv los... .....] 
ratabepivwly xx! deuav (?) 
robs Toilyous Lat ray Coca 
rat] Erclnou siv rov Ouodw 
9 pa (] « \ . , 
AFSXREIXN LA TOY AUTO (Sir) TANT 
25540)" coctivxs la] 
cuvrx on Léfreurss éxro 
ETYOUGU Ê1X TE TV ÉVAOETSV 
AITOY + + à + 071) LA! TV 
Flolès tir suvxywyiy 25- 
YSLAV LA! THON. 

Julia Severa élait une personnalité importante d'Acmonia sous le règne 
de Néron; elle est mentionnée par des monnaies et par des inscriplions. 
Tyrronios Rapon, qui est nommé avec elle dans un autre texte, est peut- 
étre le frère de Tyrronios Klados. Sur Iles monnaies, elle parait à côté 
de l'archonte L, Servenius Capito. Ce Capito était probablement le père de 
L. Servenius L. F. Cornulus, qui fut légal propréteur d'Asie sous le procon- 
sulat de M. Aponius Saturninus, dans la dernière partie du 1 siècle. 
Servenia Cornuta appartenait à la même famille, nous ne savons à quel 
Ulre. On retrouve encore cette famille en Galatie, à Ancyre (Mordtmann, 


Marmora Ancyr. p. 19) et un monument fut élevé à Acmonia en l'honneur 
de L. Servenius Cornutus par le ÆXoinon des Galates. Nous rencontrons 


IC SÉRIE, T. XII. 45 
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encore une famille Julia Severa à Acmonia et à Ancyre ; Sur les monnaies 
d'Acmonia, Julia Severa el Servenius Capito sont associés de lelle sorte 
qu’on est disposé à admettre entre eux quelque lien de parenté. Le fait 
qu'ils furent archontes la même année ne suflit pas à expliquer leur asso- 
ciation sur les types monétaires, car 1l est probable qu’à Acmonti, conme 
ailleurs, il y avait un collège d'au moins trois archonles. 

Les deux familles étatent-elles juives ? Cette hypothèse me parait plausible. 
De mème, en effet, que certaines monnaies sont datées par la mention de Julia 
Severa et de Servenius Cornulus, une inseription porte les mots ënt ’107:2: 
Yeopac a Tuppwvios ‘Pérwvos ; or, comme ces deux derniers personnazes 
sont des juifs, au témoignage de l'inscription cilée plus haut, il est vraisem- 
bable que les deux premiers le sont aussi. 

Tiberius Julius Severius, consul vers 140, descendant de rois et de 
tétrarques, appartient probablement à la mème famille que Julia Servera, 
ct nous trouvons là un nouveau point de similitude entre les deux familles, 
car Servenia Cornuta descendait également de rois. Un autre Julius Severus 
est marié à Karakylaia (lecture douteuse de Tournefort), qui est également 
une descendante de rois, IL faut observer que tandis que Franz, MM. Wad- 
dington et Morditmann font de Tib. Julius Severus un Galate, descendant 
des rois de Galatie, Aristide, son ami personnel, dit qu'il appartenait à une 
famille de la Phrygie supérieure. Ce témoignage ne permet pas de voir cn lui 
un Galate el indique, à mon avis,une connexion avec.la famille d’Acmonia. En 
résumé, je pense que nous avons là deux familles riches et nobles, l'une el 
l'autre de race jJudaïque, se mariant avec des personnes de même descen- 
dance, et remontant, ou croyant remonter, aux vieilles maisons royales, les 
rois et les tétrarques de la Palestine. Ils sont cependant citoyens romains 
et appartiennent, les Servenit à la tribu Aemilia, les Jubii à la tribu Fabia. 
Pour d’autres détails sur l'histoire de ces deux familles, on peut se reporter 
aux inscriptions Corp. Inscr. gracc., n°° 4029, 4031-5 ; Le Bas et Waddington, 
p. 226 (Acmonta) el American Journal of Archueologyy, 1885, p. 146 (Journal 
of hellenic Studies, 1887, p. 465), » | 

Je ne veux pas terminer cette Chronique sans signaler un excellent résu- 
mé des dernières recherches sur la géographie comparée du monde grec, 
que M. Hirschfeld vient de publier dans le Gcographiseches Jahrbuch de 
Behm (t. XII, 1888). Ce travail complète celui que le mème auteur avait 
donné dans un volume précédent du mème recueil (1. X, 1886), et se termine 
par un index des deux fascicules. M. Hirschfeld est parfaitement au courant 
de ce qui s'écrit cn France et en Grèce; on pourrait presque regretter parfois 
que son zèle de bibliographe l'entraine trop loin, s’il n’était vrai que les 
plus méchants livres contiennent loujours quelque chose à relever. Je tiens 
à le remercier particulièrement des termes dans lesquels il s'est exprimé 
sur cette Chronique d'Orient, qui n'a certes pas. beaucoup de lecteurs aussi 
atlentifs que lui. Elle n'en à guère non plus dont l'approbation soit plus 
précieuse ct plus cncourageante pour celui qui en est l'objet. 


Juillet 1888. SALOUON REINACH. 
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SÉANCE DU 6 AVRIL 1888. 


M. Oppert communique une étude sur les esclaves à Babylone, d'après 
divers Lextes cunéiformes étudiés et expliqués pour la première fois. La con- 
dition des esclaves babyloniens était, dit-il, exceptionnellement. douce. Ils 
avaient le droit de posséder des biens, de contracter et de s'obliger ; ils pou- 
vaient, par suite de ces contrats, avoir cux-mêmes en leur possession 
d’autres esclaves. M. Oppert analyse en détail plusieurs pièces qui se rap- 
portent à une mème affaire, la vente d'une famille d'esclaves, composée du 
père, de la mère nommée Hirondelle, et d’une petite fille. On possède deux 
actes de vente des mêmes esclaves, consentis par le mème vendeur au même 
acheteur, l’un au mois d'avril de l'an 546 avant notre ère, l'autre au mois 
de mai de l'année 545 ; dans le premier, la petite fille est dite âgée de quatre 
ans, et, dans la seconde, de cinq; c’est donc bien de la mème enfant qu'il 
s'agit les deux fois. Pour expliquer le fait de ces deux ventes, M. Oppert 
suppose que la première avait élé déclaré nulle; à cette occasion, il entre 
dans des détails circonstanciés sur les motifs pour lesquels on pouvait, en 
droit babylonien, demander l'annulation d'une vente d'esclave. 

M. Maspero donne des détails sur les travaux de la mission archéologique 
francaise au Caire, dirigée par M. Bouriant. 

M. Bouriant vient d'être arrèté dans ses recherches par une chute assez 
grave. Il avait commencé une exploration des sites peu visilés de la moyenne 
Égypte, à partir de Minieh. Il avait eu le temps d'examiner des tombeaux 
inconnus des anciennes dynasties et de copier un certain nombre d'inscrip- 
tions 

MM. Bénéditte et Baïillet, membres de la mission, ont poussé activement 
l'exploration de Philæ. Ils ont relevé un grand nombre de textes égyptiens 
et grecs. Phil& fut, on le sait, le dernier asile du paganisme en Égypte; le 
culte d’Isis n'y fut aboli que sous Justinien. Les documents recueillis par 
MM. Bénéditte et Baillet fourniront sans doute les matériaux d'uuc étude 
intéressante, 


SÉANCE DU 13 AVRIL 1888. 


M. Deloche estélu membre de la commission des inscriptions et médailles, 
en remplacement de M. P.-Charles Robert. 

M. Riemana lit une communication sur le texte des derniers livres de la 
troisième décade de Tite-Live. 

On à cru pendant longtemps, dit M. Riemann, que la source unique du 
texte de la troisième décade de Tite-Live était le célèbre manuscrit du 
vie siècle, conservé aujourd’hui à la Bibliothèque nationale et connu sous le 
nom de Putcaneus, Des travaux récents ont montré que cette opinion était 
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inexacle. Pour une partie du livre XXVI et pour les livres XXVII à XXX, ila 
existé un manuscrit de valeur à peu près égale au Puleaneus, mais d’origine 
différente. Ce manuscrit, menlionné par Rhenanus sous le nom de Spirensis, 
est perdu, mais on possède encore plusieurs manuscrits de dates diverses 
qui en dérivent et qui permettent d'en reconstituer le texte. Le Spirensis 
comble la plupart des lacunes du Puteaneus. 

Quand le Puteaneus et le Spirensis donnent deux lecons différentes, et, à 
première vue, également soutenables, laquelle doit-on choisir ? Celle du 
Puleaneus, pense M. Riemaun. En effet, le texte du Spirensis est souvent 
défiguré par des remaniements dûs à un copiste ou à un réviseur, qui, en 
croyant améliorer le texte, l'a souvent corrompu. 

Tel est le cas pour un passage du livre XXVI (47, 7), où on lit, selon le 
Puteaneus : « Paterae aureae fuerunt ducentae septuaginta sex, libras ferme 
omnes pondo », el, selon le Spirensis, « librales ferme omnes pondo ». La 
première lecon est la bonne; en effet, pondo, avec l’accusatif, signifie « du 
poids de ». 

M. Bréal prend occasion de cette lecture pour expliquer un passage des 
lettres de Pline le Jeune (1, 9) qui ne parait pas avoir été bien compris 
jusqu'ici. Parlant de la difficulté de suffire aux occupations dont on est accablé 
à Rome, Pline écrit : « Mirum est quam in Urbe singulis diebus ratio constel 
aut constare videatur, pluribus cunctaque non constet. » Pour comprendre 
cette phrase, il suffit, dit M. Bréal, de se rappeler que ratio signifie « le 
compte », et cuncta ralio « le total » : chaque jour, dit Pline, on croit que 
le compte y est, qu’on est au courant; sur un ensemble de plusieurs jours, 
on s'aperçoit qu'on est en retard : le total n'y est pas, il y a déficit. 

M. Robiou commence la lecture d’un travail intitulé : {a Question des 
Hérouschah. 

Selon M. Robiou, la transformation de Sel en divinité malfaisante est 
antérieure à l'invasion des Hérouschah en Egypte, et il n’y a aucun lien à 
élablir entre ces deux faits, contrairement à la thèse de M. Krall, égyp- 
tologue autrichien, 


SÉANCE DU 20 AVRIL 1888. 


Il est procédé à l'élection d'un associé étranger, en remplacement de 
M. Fleischer, décédé. M. Fr. de Miklosich est élu. \ 


SÉANCE DU 27 AVRIL 1888. 


M. Edmond Le Blant envoie la description et la photographie d’un bas- 
relief antique de Rome, sur lequel est représenté le sacrifice d'Abraham. 

M. Hauréau présente des observations sur le Livre des siæ principes, de 
Gilbert de la Porrée, 

Ce livre, qui est une étude sur les catégories d'Aristole, a eu un grand 
succés au moyen âge et encore aux débuts de la Renaissance. Il a été 
imprimé plusieurs fois au xv° siècle, Les premières éditions, datées de 1479, 
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1481, 1484, offrent le texte authentique de l’auteur, conforme à celui des 
manuscrits. Mais, en 1496, parut à Venise une édition nouvelle, où l’on 
avait substitué au latin barbare de Gilbert de la Porrée, une paraphrase en 
latin élégant, due à un humaniste italien, Ermolao Barbaro. Tous les auteurs 
qui, depuis celte époque, ont étudié le Livre des siæ principes, l'ont lu dans 
celte paraphrase, sans se douter qu'ils n'avaient pas sous les yeux le texte 
original. M. Hauréau tient à signaler cette erreur, afin qu'on n'y retombe 
plus à l'avenir. 

M. Schlumberger communique un chapitre d’un ouvrage qu'il prépare sur 
l'empereur byzantin Nicéphore Phocas. 

Ce prince fut occupé, pendant presque toute la durée de son règne, à 
combattre le prince d'Alep, Seiïf-eddoulah, dont les Etats étaient séparés 
des siens par la chaîne du Taurus. C'était une guerre de surprises el 
d'embüches, qui exigeait beaucoup d'habileté dans le détail des opérations 
el un système d'information et d'espionnage bien organisé. Nicéphore a 
écrit un traité de cette stratégie spéciale. Get ouvrage abonde en détails 
curieux sur les mœurs militaires de l’époque et sur l’organisation très per- 
fectionnée des armées byzantiues. 

M. Barbier de Meynard dit que les mèmes traits se remarquent dans 
divers traités analogues, qui furent écrits à la même époque par des auteurs 
arabes et qui sont encore inédils. 

M. Alexandre Bertrand transmet des renseignements qui lui ont élé 
adressés‘ par M. Paul du Châtellier, au sujet d'un tumulus qui vient d'être 
exploré à Ker-huella, commune de Landivisiau (Finistère). Ce tumulus 
renfermait, avec les restes d’une sépulture à incinéralion, une épée de 
bronze et deux poignards triangulaires. 

M. l'abbé Raboisson, terminant sa communication sur les noms géogra- 
phiques du livre de Judith, expose les principes qui doivent selon lui servir 
de guide dans l'interprétation de ce livre et propose d'identifier ainsi Îles 
localilés qui y sont mentionnées : 

Gabaa est, dit-il, aujourd'hui Djabeïeh ; 

Béthulie est Médinet-Ouïleh. sur les hauteurs de Koroun-Haltin ; 

Belma ou Abelmaim, Loubieh ; 

Dothain, Hatlin : 

Chelmon, le petit Hermon ou Chermon. 

MM. Oppert, Derenbourg et Renan présentent quelques observations sur 
le système de M. l'abbé Raboisson. Il ne leur parait pas qu'on doive chercher 
une grande exactitude historique dans le livre de Judith. Ce livre, dit 
M. Renan, est un roman patriotique, composé entre le siège de Jérusalem 
el l’époque de Clément le Romain ; il est certainement postérieur à Josèphe. 


SÉANCE DU #4 MAI 1888. 


M. Mispoulet, chargé de cours à la Faculté des lettres de Paris, lit une 


230 REVUE ARCHÉOLOGIQUE 


étude sur la table de Pronze récemment découverte à Narbonne. Il résume 
ainsi les conclusions de son travail : 

4° Le texte inscrit sur cette table est une lex publica; c'est une ler data, 
c'est-à-dire émanée de l’empereur, sans le concours des comices : c'est la 
lee concilit provinciae Narbonensis ; , 

2° Les fonctions et les attributions du flamen provinciae ont élé ealquées 
sur celles du flamen dialis de Rome ; 

3° Les pérogatives accordées au flamine sortant de charge lui sont 
acquises de plein droit, sans nomination ou délégation spéciale ; parmi ces 
pérogalives figure un droit dont la mention se renrontre ici pour la pre- 
mière fois, le jus signandi. 

M. Mispoulet s'attache, en terminant, à définir le sens exact de ces mois, 
employés dans l'un des articles de la loi : flamen in civilate est, 

M. Joseph Halévy commence la lecture d’un nouveau travail sur le 
xuve chapitre de la Genèse. 


SISANCE DU 11 MAI 1888. 


Le ministre des affaires étrangères transmel à l'Académie un télégranme de 
M. Massicault, résident général de la République francaise à Tunis, qui rend 
compte des fêtes de l'inauguration du musée archéologique du Bardo. M. René 
de la Blanchère, directeur du service bevlical des antiquités et des arts, M. \Val- 
lon, secrétaire perpéluel de l'Académie des inscriptions, et M. Georges Perrot 
directeur de l'Ecole normale supérieure, ont prononcé des discours très applaudis. 
M. de Ja Blanchère a été nommé chevalier de la Légion d'honneur. Le bey a 
exprimé toule sa satisfaction des résullats obtenus par la direction des anti- 
iquités. Il a conféré à M. Wallon la grand'croix de l’ordre du Nichan, et aux 
deux autres délégués de l’Académie des inscriptions, M. Georges Perrot et 
M. Héron de Villefosse, la croix de grand-officier. 

M. Edmond Le Blant, adresse à l'Académie de nouveaux détails sur les fouilles 
entreprises par le R. P. dom Germano, passioniste, dans je sous-sol de l'église 
des Saints-Jean-et-Paul, sur le mont Célius. 

M. Emile Senart donne quelques détails sur son dernier voyage dans l'Inde. 
Iest allé à Shahbaz-Garhi, à Mansera et à Girnar, visiter et examiner les 
‘inscriptions du roi Açoka. Il signale surtout à lattention de ses confrères le 
xu1® édit, récemment découvert à Shahbaz-Garhi par le capitaine Deane. Il 
annonce l'intention de publier prochainement les résultats philologiques des 
études qu'il a faites sur ces monuments. 

M. Abel des Michels commence la lecture d'une étude sur l'ancienne ville de 
Ye d’après les documents chinois. Cette ville, qui s'apoelle aujourd'hui Lin 
tchäng hién, fut la capitale des rois huns de la dynastie des Tchao postérieurs, 
plus de cent ans avant l'invasion des Huns en Europe. Elle renfermait un grand 
nombre de monuments, travaux d'art, parcs magnifiques, dont la description 
donne une idée à la fois étrange et grandiose et prouve à quel degré de civili- 
sation était arrivé alors la nation des Huns, 
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SÉANCE DU 18 MAI 1888. 


M. F. Kozminski, émigré polonais, à Paris, informe par lettre l'Académie 
qu'il a réussi à lire et à comprendre les inscriptions étrusques. 

M. Casati, par une lettre datée de Florence, rend compte à l'Académie de 
l’élat des antiquités étrusques conservées à Orviela et donne des détails sur un 
sarcophage ouvert en cette ville, le 15 mai, par M. Mancini, inspecteur des 
fouilles. 

M. Wallon, secrétaire perpétuel, rend comple en quelques mots de la mission 
des membres de l'Académie qui avaient été déléués aux fêtes de l'inauguration 
du musée archéologique de Tunis, au palais du Bardo. Il dépose sur le bureau 
le texte des discours prononcés par M. de la Blanchère, directeur du service 
beylical des antiquités et des arts, par M. Wallon, au nom de l'Académie, et 
par M. Georges Perrot, au nom du ministre de l'instruction publique. 

M. Joseph Halévy termine sa seconde communication sur le XIVe chapitre 
de la Genèse. Contrairement à M. Oppert, il maintient l'identité du roi de Babv- 
lonie, Amraphel, nommé dans ce chapitre, avec le prince que mentionnent 
plusieurs textes cunéilormes et dont le nom, écrit Ha-am-mu-ra-bi, doit se 
prononcer, selon lui, Kimt-rapalt ou Am-rapalt. Il repousse le système qui veut 
que le vrai nom de ce roi fût Hammurabi et Kimt-rapalt une traduction sémitique 
de ce nom; on n'avait pas alors comme aujourd'hui la curiosité philologique 
de traduire fes noms propres d'une langue à l’autre. 

M. Oppert vppose une contradiction formelle aux théories soutenues par 
M. Halévy. Hammurabi, dit-il, a vécu trois cents ans avant Abraham el son 
contemporain Amraphel : comment admettre l'identité de deux personnages qui 
onl vécu à plusieurs siècles de distance ? D'ailleurs Hammurabi ne s’est jamais 
appelé Kimt-rapalt ou Kimta-rapastu, Ce nom ne lui est donné que dans un 
un seul texte; des centaines de monuments lui donnent celui de Hammurahi, 


SÉANCE DU 25 MAI 1888. 


M. Le Blant, rend compte avec détails des résultats des fouilles poursuivies 
par M. de Rossi dans la cataicomhe de Priscille. 

L'Académie procède à l'élection de deux commissions chargées de rédiger le 
programme de la fondation Benoit Garnier et celui du prix Loubat. La fondation 
Garnier a pour but d'encourager des vovages d'exploration en Asie ou en 
Afrique; la commission est composée de MM. Renan, Pavet de Courteille, 
Sckeler et Bergaigne. Le prix Loubat est destiné à récompenser les travaux 
relatifs à l'Amérique ; sont élus membres de la commission MM. Maurv, Oppert, 
Alexandre Bertrand et Maspero. 

M. Georges Perrot rend compte de l'installation du Musée archéologique du 
Bardo, qui vient d'être inauguré à Tunis. Après avoir donné quelques détails sur 
l'édifice où est élabli le Musée, il indique les monuments les plus intéressants 
qui y sont réunis. Il signale surtout une riche collection de statues impériales, 
la belle mosaïque du cortège de Neptune, découverte à Sousse, l'ancienne Hadru- 


232 REVUE ARCHÉOLOGIQUE 


mète, en 1886, par les officiers du 4° régiment de tirailleurs indigènes. « Dès 
maintenant, dit M. Perrot, par l’ampleur et la beauté de son cadre architectural 
comme par l'ordre dans lequel les monuments y sont rangés, le musée de Bardo 
est le premier, il est le seul musée d’antiquités vraiment digne de ce nom que 
la France ait fondé sur la terre africaine. » 


SÉANCES DU 1er JUIN 1888. 


La commission chargée de rédiger le programme du prix Loubat annonce que 
M. Loubat a donné, en sus de sa fondation, une somme de trois mille francs, ce 
qui permettra de décerner le prix pour la première fois dès l’année 18S9. Le 
concours est ouvert entre tous les ouvrages, imprimés depuis le 4er janvier 1884. 
qui seront déposés au secrétariat de l'Institut avant le 1er janvier 1889 et qui 
traiteront de l’histoire, de la géographie, de t’archéologie, de l’ethnographie, de 
la linguistique et de la numismatique de l’Amérique du Nord. Les ouvrages 
relatifs à l’histoire politique ne seront admis au concours que s'ils traitent des 
évènements antérieurs aux débuts de la guerre de l'indépendance des Etais-Unis. 

La commission du prix Stanislas Julien décerne le prix, celte année, à 
M. G. Devéria, pour son ouvrage intitulé : la Frontière sino-annamite, lescrip- 
lion géographique ct ethnographique. 

L'Académie procède au vote pour l'attribution des prix fondés par le baron 
Gobert. Le premier prix est décerné à M. Élie Berger, pour son ouvrage sur 
les Registres d'Innocent IV, le second prix à M. E. Cosneau, pour son livre : 
le Connélable de Richemont (Artur de Bretagne). 

La commission des Ecoles françaises d'Athènes et de Rome propose au choix 
de la Société centrale des architectes, pour la grande médaille que cette Société 
décerne chaque année à un membre de l’une ou l'autre École, M. René de la 
Blanchère, aujourd’hui directeur du service beylical des antiquités et des arts à 
Tunis. 

M. le comte de Mas-Latrie signale à l’Académie deux monuments du moyen 
âge récemment découverts dans l'île de Chypre et communiqués par M. Tanker- 
ville Chamberlain, Tous deux sont importants pour l’histoire du royaume chrélien 
de Chypre. L'un est le tombeau d’un fils du roi Hugues IV de Lusignan, l’autre 
celui d'Adam d’Antioche, maréchal du royaume de Chypre au xime siècle. 

M. Deloche lit un mémoire intitulé : {a Procession de la Lunade et les feux de 
la Saint-Jean en Bas-Limousin ; la fête du solstice d’eté et la mesure du temps 
chez les Gaulois, 

La procession dite de la Lunade, qui a lieu tous les ans depuis quatre siècles 
au moins à Tulle, se fait le 23 juin au soir, veille de la fête de la nativité de saint 
Jean-Baptiste. On porte, tout autour de la ville, une vieille statue de saint Jean 
et on allume des bûchers sur les places et carrefours. La procession commence 
au lever de la lune, d’où le nom de Lunade donné à cette fête. 

M. Deloche pense que cette pratique est d'origine païenne, et qu'il faut y voir 
un reste des fêtes par lesquelles on célébrait le solstice d'été. Si elle a lieu la 
veille au soir et non le jour de la saint Jean, c'est, ajoute-t-il, par un souvenir 
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de l'usage gaulois et germain, d’après lequel la journée de vingt-quatre heures 
commençait à la tombée de la nuit, pour finir le lendemain soir. 


SÉANCE DU 8 JUIN 1888. 


M. le Dr Carton adresse à l'Académie la copie d'un certain nombre d'inscrip- 
tions relevées par lui en Afrique. 

M. Schefer, au nom de la commission chargée de juger le concours ouvert, 
pour le prix Bordin, sur l'Histoire d’Edesse, annonce que le prix n'est pas 
décerné. Le suiet sera remis au concours pour l’année 1891. 

M. Barbier de Meynard, au nom de la commission des études du Nord de 
l'Afrique, rend compte des principaux résultats obtenus par M. René Basset, au 
cours de la mission au Sénégal qui lui a été confiée, sur les revenus de la fon- 
dation Benoit Garnier, pour l'étude du Zénaga et des divers idiomes indigènes 
de la contrée, | 

M. Léon Gautier annonce que la commission dn prix de la Grange a décerné 
le prix à M. Louis Demaison, archiviste de la ville de Reims, pour sa publi- 
cation du poème d’Aymeri de Narbonne, dans la collection de Ja Société des 
anciens textes francais. | 

M. Paul Meyer annonce que la commission du prix Brunet, qui avait à récom- 
penser, cette année, le meilleur ouvrage de bibliographie du moyen âge, a décerné 
le prix à M. l'abbé Ulysse Chevalier, pour son Répertoire des sources historiques 
du moyen âge. La commission a regrelté de ne pouvoir disposer d'une seconde 
récompense en faveur d’une dissertalion manuscrite et anonyme en latin, qui 
lui avait été adressée, sur les éditions du De viris tllustribus de Gennadius de 
Marseille, 

M, Deloche donne quelques renseignements sur l’état des fouilles des arènes 
de la rue Monge. Le déblaiement de la scène étant fini, le comité chargé par 
l'administration municipale de la direction des travaux, a décidé d'employer les 
fonds disponibles à mettre au jour la partie où se trouvaient les gradins des 
spectateurs. 

M. Bergaigne communique l'introduction et les principaux résultats d'un 
mémoire où 1] aborde l'étude des origines de la liturgie védique par un examen 
de la forme métrique des hymmes du Rig-Veda. Il relève successivement les 
hymmes qui sont de simples collections de formules ou de strophes liturgiques et 
ceux qui sont des çastras tout formés ou d'autres récitations combinées expres- 
sément pour des cérémonies analogues à celies dont se compose, dans le rituel 
définiuf, le sacrifice du soma. Un grand nombre d'hvmmes proprement dits ont 
des conclusions ou des introductions qui révèlent des concordances non moins 
frappantes et dont la valeur liturgique explique en outre la plupart des exceptions 
apparentes au principe métrique du classement des hymnes. M. Bergaigne 
termine en signalant les principales différences des rituels propres aux anciennes 
familles védiques, ainsi que leurs ressemblances entre eux et avec le rituel 
commun. | 
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SÉANCE DU 16 JUIN 188$. - 


M. Augusle Nicaise met sous les yeux des membres de l’Académie une collec- 
tion d'épingles de tête, en os sculpté, trouvées dans la nécropole romaine de 
Saint-Just à Lyon, Parmi les plus remarquables de ces petits objets d'art, il 
signale un buste de Crispina Augusta, femme de l'empereur Commode, une 
Cybèle à tête tourelée, un groupe composé d’un homme et d'une femme, diverses 
têtes, etc. 

M. d’Arbois de Jubainville fait une communication sur ce que pouvaient savoir 
les Grecs, avant Hérodote, de la géographie de notre pays. D'après quelques 
indications éparses chez Aristée de Proconnèse, Pindare, Eschyle, Damaste de 
Sigée, il constate que les Grecs d'alors, et notamment les Milésiens, avaient 
quelques notions assez exacles, qu’ils tenaient sans doute des Phéniciens. Ils 
connaissaient l’existence de l'océan Atlantique, qu’ils appellaient « l'autre mer » 
et celle des îles Cassitérides, situées dans cette mer. Ils savaient que le fleuve 
fstros ou Danube prenait sa source dans une chaine de montagnes couvertes «le 
neiges éternelles, les monts Ripées, chez un peuple qu'ils appelaient les Hvper- 
boréens. Ces monts Ripées sont évidemment les Alpes et les Hyperboréens ne 
sont autres que les Gaulois. Hérodote ne voulut croire rien de tout cela, sou: 
prélexte qu'il n’avait vu personne qui y eût été : il nia l'existence de l’autre 
mer, celle des Hyperboréens et celle des monts Ripées, et il fut ainsi conduit, 
par excès de critique, à une grossière erreur : il plaça la source du Danube dans 
les Pyrénées! Ce fut un recul notable dans la connaissance de la géographie 
physique de l'Europe. 

M. Weil n'est pas disposé à admettre qu'Hérodote ait eu les torts que lui 
reproche M. d'Arbois de Jubainville. Les notions de ses contemporains sur les 
monts Ripées et les Hyperboréens étaient des plus vagues et appartenaieut plutôt 
au domaine de la mvthologie qu'à celui de la géographie. Hérodote eut raison 
de véuloir meltre quelque netteté dans ce chaos, même au risque de se tromper 
comme il le fit. 

M. Maury s’associe aux remarques de M. Weil et refuse de reconnaître un 
caractère scientifique aux vagues notions géographiques que pouvaient avoir les 
Grecs du vie siècle avant notre ère. 11 ne peut admettre qu’Hérodote ait en quoi 
que ce soit fait reculer la science. 

M. d’Arbois de Jubainville répond qu'il n’a pas à entrer dans ces considé- 
rations générales, 11 s'en tient aux fraits précis. Avant Hérodote, on disait qu'il 
y avait au-delà de la Méditerranée une autre mer et que la source du Danube 
était dans une chaîne de montagnes autre que les Pyrénées. Hérodote prétendil 
qu'il n'y avait pas d'autre mer et que le Danube sortait des Pyrénées. Sur ces 
deux points, il se trompail ; donc, sur ces deux points, il fit reculer la science. 

M. de Vogüëé communique à l’Académie un nouveau rapport de M. Victor 
Waille, professeur à l'Ecole supérieure des lettres d'Alger, sur les fouilles de 
Cherchell. Il insiste sur limportance du monument mis au jour par ces fouilles : 
ce sont des thermes, construits, selon toute probalité, à l’époque de Caracalla. 

M. de Vogü: signale ensuite à l'attention de ses confrères les fouilles dirigées 
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depuis plusieurs années par M. Duthoit à Timgad. Elles ont produit, dit-il, des 
résultats considérables, qui dépassent tout ce qui a été fait en Algêèrie depuis 
longtemps. On a déblavé tout un quartier d’une ancienne ville romaine, rues, 
forum, boutiques, portes, théâtre. M, de Vogüé est heureux de l’occasion qui 
lui est offerte de rendre hommage à l’architecte éminent qni dirige ces fouilles: 
elles lui font le plus grand honneur. 


SÉANCE DU 22 JUIN 1888. 


M. Ravaisson met sous les yeux de ses confrères le moulage d'une belle tête 
de marbre du musée du Louvre, qui a passé jusqu'ici à tort pour un Ptolémée. 
C'est en réalité, dit-il, une copie, et la plus belle qu'on connaisse, de la tète 
d’une célèbre statue de bronze de Polvelète, le Diadumène. Une reproduction 
en marbre du torse de la même statue se trouve aussi au Louvre. L'ensemble 
de l’œuvre n'est connu que par une copie médiocre qui a été trouvée à Vaison 
et qui appartient aujourd'hui au musée britannique. Deux moulages du Diadu- 
mène de Vaisoan existent en France, l’un au musée de Saïint-Germain-en-Lave, 
l’autre à l'École des Beaux-Arts. 

M. Georges Perrot signale, d’après un renseignement qui lui a été transmis 
par M. Guillaume, une œuvre probablement originale de Polycelète, qui vient 
d'être découverte à Épidaure, C’est un chapiteau, trouvé sur l'emplacement d'un 
temple, construit, selon un témoignage antique, par Polvelète, qui était à la 
fois sculpteur et architecte. Ce fragment est, paraït-il, assez beau pour qu'on 
puisse le juger digne du ciseau du grand statuaire. 

M. Heuzey communique de nouveaux renseignements sur les antiquités chal- 
déennes du Louvre. 

M. Amiaud, de l'Ecole pratique des hautes études, a réussi à déchiffrer une 
nscription très fruste qu'on avait cru jusqu'ici illisible. Il y a lu le nom d’Ou- 
rou-Kaghina, rot de Sirpourla, qui n'était connu jusqu'ici que par deux autres 
monuments, 

Les études de M. Amiaud sur les inscriptions de Tello lui ont permis d'arri- 
ver à des conclusions précises sur quelques points qui étaient restés douteux: 
Ainsi, on avait remarqué dans plusieurs textes les mentions des sanctuaires de 
certaines divinités, indiqués comme situés dans des localités autres que Sir- 
pourla, telles que Ghirsou, Nina-ki, Ourou-azagga. On était porté à croire que 
ces noms représentaient autant de villes distinctes: on avait même proposé d’i- 
dentifier Nina-ki avec Ninive. M. Amiaud est arrivé à la conclusion que tous 
ces noms ne représentent, au contraire, que des faubourgs ou des quartiers de 
la ville de Sirpouria, 

À titre de curiosité, M. Heuzey cite particulièrement un passage d’une inscrip- 
tion de Goudéa, lue par M  Heuzev, où il est question d'une fête instituée par 
ce roi. « Pendant sept jours, dit le texte, la servante esclave ‘tait l'égale de sa 
moîtresse, le serviteur esclave était légal de son maître. » On reconnait là les 
Salurnales romaines, dont les anciens eux-mèmes avaient entrevu l’origine 
orientale et signalé la ressemblance avec la fête asiatique des Sactes, 
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M. Oppert signale une publication de M. Erman, conservateur du musée 
égyptien de Berlin, qui annonce des découvertes d'inscriptions cunéiformes en 
Égypte. Les textes trouvés sont des rapports adressés de Byblos, d'Acco, d'As- 
calon, aux rois Aménophis IIT et Aménophis IV: ces rois sont appelées Nim- 


muriya et Naphuriya. Il y a aussi cinq lettres de Purnapurivas, roi de Chaïdée, 
adressées au souverain de l'Egvpte. 


M. Georges Perrot, après avoir rappelé le don que Mme veuve Ernest Desjar- 
dins a fait à l’Institut des collections d’estampages d'inseriptions romaines ras- 
semblés par son mari, annonce que cet exemple vient d’être suivi par la fille de 


M. Desjardins. Mme veuve Rayet, née Desjardins, a déposé à la bibliothèque 
de l’Institut les estampages d'inscriptions grecques recueillis par M. Olivier 
Rayet, son mari. Cette collection qui comprend plusieurs centaines de pieces, 
est accompagnée d’un catalogue détaillé, dressé par M. Homolle. 

M. Philippe Berger présente un essai d'interprétation d'une inscription neo- 
punique qui-a été trouvée à Cherchell et donnée au Louvre, il y a une dizaine 
d'années, par M. Schmitter. Elle est gravée sur Ja base d’une statue du roi 
Micipsa. Elle se compose de onze lignes. M. Berger n'a réussi jusqu'ici à 
déchiffrer que le commencement et la fin, qu'il propose de traduire ainsi : 

« Sanctuaire [de Khnoum}, vie des vivants. | 

« Mikispa, roi des [Majssyliens, le glorieux dominateur de pavs nombreux 
Roi, bienveillant. 

« Lui a érigé cette statue pour... son tombeau, Jaazam, fils de lasgugtân, {ils 
de Bogut, fils de Masinissa, préposé aux choses sacrées. » 

A lu fin : « Fecit Gaius, fils de N... » 

M. Maspero émet des doutes sur le nom du dieu égyptien Knoum, que M. Per- 
ger à cru reconnaître à la première ligne de ce texte. Khnoum était un dieu 
local des Cataractes, qui ne prit d'importance qu’à l'époque chrétienne, Il sem- 
ble étrange de rencontrer son nom en Numidie, plus d'un siècle avant notre 
ère. Il est plus probable qu'il faut chercher là le nom de quelque divinité 
hbyenne. 


SÉANCE DU 29 JUIN 1888. 


M. Ravaisson lil un mémoire qui porte pour titre : Deux statues de Polyclète. 
Ces deux statues sont le Doryphore et le Diadumène, deux jeunes gens, dont 


l'un portait une lance sur l'épaule et l’autre se ceignait le front d’un large ban- 
deau. Les originaux ont péri, hien entendu, mais 1l nous est parvenu un assez 
grand nombre d’imilations antiques, totales ou partielles, pour nous permettre 


de nous faire une idée des deux figures. M. Ravaisson signale ces diverses imi- 
tations et indique les musées où elles sont conservées. 

Il développe les raisons qui lui font supposer que ces deux figures étaient des 
représentations des génies de la Mort et du Sommeil. Sur beaucoup de monu- 
ments des hautes époques de l’art, on voit ces deux génies, transportant au 
séjour de la vie éternelle des héros et des héroïnes. Les deux statuettes ser- 
vaient probablement, ajoute M. Ravaisson, à la décoration, soit d’un gymnase 
ou d’une palestre, soit d’une nécropole. 
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M. Gaston Paris communique une note de M. l’abbé Pierre Batiffol sur le 
manuscrit grec n° 2098 du Vatican, qui contient la version grecque du livre de 
Kalila et Dimna, connue sous le nom de Stefanitis. C'est une copie exécutée 
en 1629, par un moine de l'ordre de Saint-Basile, ami de Léon Allatius, le 
P. Néophytos Rhodinos, d'après un manuscrit plus ancien: « L’esemplare di 
questo libro », écrit le P. Néophvtos, « l'ho trovato alla cità di Jannina in Gre- 
cia, ann. sal. 14620. » On y trouve un texte plus complet que dans les autres 
manuscrits du même ouvrage, qui avaient été signalés jusqu'ici. 

M. Arthur de la Borderie lit un travail intitulé Le Mach tyern breton et l'or- 
ganisalion primitive des Bretons émigrés en Armorique. 

On possède, dit M. de la Borderie, dans le Curluluire de Redon, une source 
des plus importantes pour l'histoire de la Bretagne Armorique du vi® au x° siè- 
cle; on n’en a pas encore tiré un parti suffisant. Parmi les institutions que ce 
document précieux nous fait connaître, on remarque celle du machtyern ou 
prince de paroisse. C'est un officier ou fonctionnaire civil, inférieur au comte et 
placé à la tête d’une circonscriplion appelée plebs. Ce mot répond au breton 
plou, qui figure dans un grand nombre de noms de lieu ; il désigne un ensem- 
ble de paroisses voisines les unes des autres, analogue à ce qu'on a appelé plus 
lard un archiprêtré ou un doyenné rural. 

Recherchant les origines de celte institution, M. de la Borderie est porté à 
croire qu’elle n’a rien de commun avec le régime féodal, Elle se rattache aux 
institulions de la Grande-Bretagne, que les envahisseurs insulaires avaient 
apportées avec eux lors de la grande invasion bretonne en Armorique, au 
ve siècle. Le plou représente le clan ou la tribu des Bretons insulaires, et le 
machtyern est le successeur du chef de clan ou de tribu. 


SÉANCE DU 6 JUILLET 1888. 


M. Clermont-Ganneau adresse à l'Académie la copie d’un fragment d'inscrip- 
tion française du xin° siècle qui vient d'être trouvé à Saint-Jean-d’Acre. Ce 
fragment est trop mutilé pour qu'on puisse, dans l’ensemble, en tirer un sens. 
Toutefois, on y distingue nettement le nom de Hugue Revel, qui fut, entre les 
années 1258 et 1273, grand-maitre de l'ordre de l'Hôpital et qui mourut en 1278. 


M. Héron de Villefosse, au nom de la commission des antiquilés de la France, 
annonce que les récompenses dont cette commission avait à disposer pour 1838 
sont décernées aux auteurs des ouvrages suivants : 

Première médaille : M. Léon Cadier, les États de Béarn depuis leurs origines 
jusqu'au commencement du xvis sièele; 

Deuxième médaille: MM. Allmer et Dissard, Trion, antiquités découvertes 
en 4885, 1886 et antérieurement au quartier de Lyon dit de Trion ; 

Troisième médaille : M. Léon Leurand, les Quinze-Vingts depuis leur fon«da- 
Lion jusqu’à leur translation au faubourg Saint-Antoine ; 

Première mention honorable : M. Félix Aubert, le Parlement de Paris de Phi- 
lippe le Bel à Charles VII ; 
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Deuxième mention : M. Lebègue, Recuoil des inscriplions antiques de Nur- 
bonne ; 

Troisième mentton : M. Louis Guibert, Chalucet ; 

Quatrième mention: MM. les abbés Dehaisnes et Bontemps, Histoire d’'Iuu; 

Cinquième mention : M. l'abbé Douais, Cartuluire de l'abbaye de Saint-Scr- 
-nin de Toulouse : 

Sixième mention : M. l'abbé Guillotin de Corson, Pouillé historique de l'ar- 
chevcché de Rennes. 

La Commission a décidé, en outre, de consacrer dans son rapport définilif 
une mention hors rang aux belles publications que M. le duc de Ja Trémoille a 
tirées des archives de sa maison. 

M. Georges Perrot annonce que la commission du prix Delalande-Guérineau 
a décerné ce prix à MM, Pottier et Salomon Reinach pour leur ouvrage : la 
Nécropole de Myrina. | 

M. Gustave Schlumberger annonce que le prix de numismatique Duchalais est 
décerné à MM. A. Engel et E. Lehr, pour leur ouvrage intitulé : la Numisma- 
tique d'Alsace. 

M. Ravaisson met sous les yeux de ses confrères le moulage en plâtre d'un 
torse du Musée du Louvre, qui provient, selon lui, d’une très belle reproduc- 
tion du Diadumène de Polyclète. S'il était resté jusqu'ici inaperçu, c'est qu'il 
avait été défiguré par une restauration maladroite, qui avait joint au torse grec 
une tête romaine, des bras et des jambes modernes. M. Ravaisson saisit cette 
occasion de blämer énergiquement l'usage des restaurations, appliqué aux 
monuments, soit de l'antiquité, soit du moyen âge. 

M. Héron de Villefosse communique deux inscriptions découvertes au Maroc, 
à Ksar-Faraoun, l'antique Volubilis, par M. de la Martinière. Il donne ensuite 
des détails sur les excursions archéologiques qu’il a faites en Algérie et en 
Tunisie à la suite des fêtes de l'inauguration du Musée du Bardo. Il a visité 
successivement l'édifice considérable mis au jour, à Cherchell, l'antique Cae- 
sarea, par M. Victor Waille, et M, le capitaine Boutron-Damargy ; le jardin de 
M. Trémaux, à Tipäsa, où ont été réunies un grand nombre de bornes mil- 
liaires ; les ruines d’EI-Kantarah, près de Biskra ; le musée de Saint-Louis, formé 
à Carthage par les soins du R. P. Delattre ; les ruines de Chemtou; l’antique 
Simitthu, dont les carrières ont fourni, sous Hadrien, les marbres des villas et 
des grands édifices de Rome; enfin les monuments rassemblés à Tébessa, 
notamment une importante inscriplion découverte dans le Djebel Tasbeut par le 
capitaine Farges et qui renferme les noms de cinq divinités numides inconnues 
jusqu'ici, 

M. le baron Abel des Michels continue la lecture de son mémoire intitulé : 


Une capitale des Huns en l'an 336 de l'ère chrétienne, d'aprés les documents 
chinois. 


SÉANCE DU 13 JUILLET 1888. 


M. d'Arbois de Jubainville communique une note intitulée : De l'emploi des 
bijoux et de l'argenterie comme prix d'achat en Irlande dans le haut moyen dge. 
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M. Alexandre Bertrand, conservateur du Musée des auliquités nationales, à 
Saint-Germain-en-Lave, a signalé à l’attention de M. d'Arbois de Jubainville un 
vieux bijou d’origine celtique. C’est un bracelet d’or qui parait trop lourd pour 
avoir pu être porté ; on suppose qu'il avait êté fondu pour être employé comme 
monnaie. En elfet, on a ailleurs d'autres traces de cet emploi des bijoux. Un ma- 
nuscrit irlandais du 1x° siècle contient la notice d’une vente ou le prix d’achat 
comprend : un collier du poids de troi sonces, une roue d'or et une tasse d'argent. 
Cet acte est sans doute antérieur à l'introduction du monnayage en Irlande ; 
mais il est postérieur à l'époque primitive où les prix de vente consistaient en 
femmes esclaves et en bêtes à cornes. | 

M. Jules Baillet, membre de la mission archéologique française au Caire, lit 
une notice sur quelques textes grecs relatifs à l'histoire des Blémyes. 

Les Blémyes sont un peuple de l'ancienne Éthiopie. Dans ce qu’on savait 
jusqu'ici de leur histoire, il ne paraissait pas qu’ils eussent jamais subi l'in- 
fluence grecque, ni que le christianisme eut pénétré parmi eux. Ces deux faits 
nous sont révélés par les documents qu’éludie M. Baillet ; ce sont des actes en 
langue grecque qui proviennent de Gébelein, dans la Hau‘e-Egypte, et qui 
appartiennent aujourd’hui au musée de Boulaq. Il y est question du gouverne- 
ment de l'ile de Tanaré ou Tensir, île sainte consacrée à Osiris, comme Philé à 
Isis. On y lit le nom d'un roi d'Éthiopie inconnu jusqu'ici, nommé Kharakhen. 

M. Théodore Reinach lit un mémoire intitulé : les stratèges sur les monnaies 
d'Athènes. | | 

Les monnaies athéniennes du nouveau style, du 1v° au 1°" siècle avant notre 
ère, portent des noms de magistrats sur l'interprétation desquels les avis sont 
partagés. Les urs y ont vu des archontes, les autres de simples officiers moné- 
taires. M. Th. Reinach repousse également ces deux opinions. Selon lui, les 
noms qu'on inscrivait sur les monnaies étaient ceux des deux premiers slratèges 
de la République. Ces magistrals avaient entre les mains le gouvernement 
effectif de l'Élat athénien, où ils occupaient une place analogue à celle des consuls 
à Rome. 

M. Delaville Le Roulx lit une étude sur les origines de l'ordre Teutonique. Le 
berceau de cet ordre fut un hospice allemand établi à Jérusalem. M. Delaville 
Le Roulx a découvert aux archives des Bouches-du-Rhône deux bulles de 
Calixte IT, de 1143, qui prouvent que cet hospice etait, à l'origine, subordonné 
à l'ordre de l'Hôpital de Saint-Jean de Jérusalem. 


.2 


SÉANCE DU 20 JUILLET 1888. 


M. Deloche, au nom de la commission chargée de juger le concours ouvert 
pour le prix Bordin, sur la législation des Capituluires, annonce que le prix 
n'est pas décerné, La commission accorde à M, Louis Clotet, docteur en droit, 
une récompense de la valeur de la moitié du prix. 

M. Pavet de Courteille, au nom de la commission de la fondation Benoit 
Garnier, propose de répartir, cette année, les intérèts de la fondation entre trois 
missionnaires de l'Afrique centrale, savoir : le R. P. Livinhac, vicaire aposto- 
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lique du lac Nvyanza ; le R. P. Coulbois, provicaire apostolique de la mission du 


Haut Congo, sur la rive ouest du Tanganika ; le R. P. Hautecœur, supérieur de 
Ja mission de l'Ounyanyembé, à Tabora. Ces missionnaires seront invités à 
recueillir tous les renseignements géographiques, ethnographiques et linguis- 


tiques qui peuvent intéresser la science. 

L'Académie adopte ces conclusions. 

M. René de la Blanchère communique une observation sur une inseriplion 
des thermes romains d'Orléansville, ainsi conçue : 


SILIQVA FREQUENS FOVEAS MEA MEMBRA LAVACRO. 


On s’est demandé ce que pouvait signifier dans ce vers le mot siliqua. On a 
supposé que c'était un nom propre, peut-être celui de la source qui alimentait 
les thermes. M. de la Blanchère fait observer qu'on trouve assez souvent dans 
les thermes romains d'Afrique des bassins et des baignoires dont la forme 
rappelle celle d’une gousse, d'un haricot : il pense que c’étaient les bassins ou 
les baignoires de cette forme qu'on appelait des siliquae. 

M. Héron de Villefosse met sous les yeux de ses confrères la photographie 
d'une belle tête de bronze qui vient d'être découverte a Lezoux (Puv-de-Dôme), 
par M. le Dr Plicque. Cette tète est d’une exécution tout à fait remarquable et 
d'un style vraiment surprenant. Elle est barbue et surmontée de deux courtes 
cornes, analogues à celles d’un jeune taureau. C’est probablement l’image d'un 
fleuve divinisé. 

M.Gaston Paris présente des observations sur deux mots d'origine germanique 
qui se rencontrent dans la chanson de Roland, ebne et osberc. 

En règle générale, dit M. Gaston Paris, les mots d’origine germanique qui 
commencent par une L et qui ont passé dans notre langue ont gardé l'A dans le 
français du Nord ou langue d’oil et l'ont perdue dans le provençal ou langue 
d'oc. Ainsi les mots allemands helm et halsbcrc ont donné, en français normal, 
heaume et haubert. Comment se fait-il qu’on trouve ces mêmes mots sans k dans 
la chanson de Roland? Il faut qu'ils aient été empruntés au provençal. Or, 
quand le nom d’un objet fabriqué est emprunté d'une langue à une autre, c'est 
que le pays qui emprunte le mot emprunte aussi l'objet. Jl est donc permis de 
croire qu’à une certaine époque les habitants du Nord de ja France ont fait venir 
leurs heaumes et leurs hauberts du midi, soit que là on les fabriquät, soit que le 
commerce les y amenät, d’une autre contrée, 

Cetle époque remonte au moins aux temps mérovingiens. En effet, dans 
osberc, de halsbere, al est devenu au et aù est devenu 0. Or, ce dernier chan- 
gement n'a pu se faire qu’en français, car en provençal il n’a jamais eu lieu et 
en français on a des raisons de croire qu'il s'esirait vers le vince siècle, Ainsi, 
dès le vin siècle au plus tard, le provençal ausberc avait passé dans la langue 
française du Nord. 

M. J. Haïévy présente de nouvelles observations sur l'inscription de la statue 
du roi Micipsa, à Cherchell, qui a fait, à l'une des dernières séances, l’objet 
d'une communication de M. Philippe Berger. 


BULLETIN MENSUEL DE L'ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS 241 


M. Halévy propose de traduire ainsi cette inscription : 

« Sanctuaire de l’Osiris vivant de vie : Micipsa, roi des Massyliens, le Glo- 
rieux, le Dominateur de nombreux pays, le Noble, le Bienveilllant. 

« Lui a érigé cette statue, le jour du pèlerinage, le gardien de son tombeau, 
Yasam, fils de Yasgugsan, fils de Bagut, fils de Masinissa, flamine (?), prophète 
de Karbaal. Il a aussi fait faire la réparation du temple. Kimat, fils de ...watan 
l'a embelli de colonnes de toutes parts ; il lui a offert une libation afin qu'il 

.….. enfants éternellement. 1] l'a aussi prié(?) de favoriser toute sa famille... 


« À fait ceci Arris, fils d'Abdar. » 


SÉANCE DU 27 JUILLET 1888. 


M. d'Arbois de Jubainville communique des observations sur la chronologie 
étrusque. Un passage de Diodore de Sicile, qui ne nous a pas été conservé 
textuellement, mais qu’on peut restituer d’après les emprunts que lui ont faits 
d’autres auteurs, fournit sur la chronologie des Étrusques des indications diver- 
sement interprétées par les auteurs modernes. Suivant un système soutenu 
jadis par Fréret, la fondation de l’État étrusque, d’après ces données, aurait eu 
lieu au plus tôt en 972 et au plus tard en 949 avant notre ère, Un autre sys- 
tème, défendu par K.-Otfried Müller, la ferait remonter à l’an 1925 avant notre 
ère. M. d’Arbois de Jubainville croit qu'il faut s’en tenir au système de Fréret, 
En effet, d’après Diodore, l’an 88 avant notre ère marquait la fin du vire siècle 
de l’État étrusque, et les sept premiers siècles de cet Etat, selon le calcul étrus- 
que, avaient eu une durée variant de 100 à 123 ans et ensemble une durée 
totale de 764 ans. Selon qu'on voudra attribuer au viu® siècle étrusque une 
durée égale au minimum ou au maximum de celle des siècles précédents, on 
obtiendra pour le total des huit siècles un total de 861 ou de 884 ans, qui, 
ajouté à 88, donne pour le point de départ 972 ou 949 ans avant notre ère. 

M. d'Arbois de Jubainville explique incidemment comment les Étrusques 
admettaient des siècles de longueur variable. Un siècle, selon eux, était le 

temps qui s’écoulait depuis un moment donné jusqu’à la mort du dernier des 
hommes vivants à ce moment initial, Ils croyaient, en outre, que les dieux eux- 
mêmes prenaient soin de les avertir, par des prodiges, de la fin d'un siècle et 
du commencement du suivant. 

Le mot employé par Diodore et que M. d’Arbois de Jubainville traduit par 
« siècle » est yévos, « génération ». MM. Maury, Boissier et Bréal font remar- 
quer que le latin seculum a eu aussi, à l'origine, le sens de « génération ». 
Malgré ce rapprochement, M. Weil trouve surprenant qu'un auteur grec ait pu 
dire yévos pour « un siècle ». 

M. Halévy communique des essais de traduction de plusieurs inscriptions de 
la Chaldée, reeueillies par M. de Sarzec et publiées par M. Heuzey. Il affirme 
de nouveau que ces textes sont écrits, non dans une langue différente de 
l’assyro-babylonien, mais dans cette langue même, à l’aide de caractères idéo- 
graphiques. Le roi dont le nom est écrit, en idéogrammes, Goudéa, et que les 
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érudits modernes appellent ordinairement ainsi, se nommait en réalité Nabou ou 
Mounambou; la ville où il régnait s'appelait Lagasch, et non Sirpourla, ete. 
M. Halévy pense que la date de ces textes est comprise entre les années 3000 
et 2000 avant l'ère chrétienne. 

M. Heuzey rappelle que M. Amiaud a le premier reconnu, dans les inscrip _ 
tions dont il s’agit, quelques-uns des faits historiques aujourd’hui signalés par 
M. Halévy. 

M. Menant fait ses réserves sur la question de savoir si les inscriptions chal- 
déennes diffèrent des textes bäbyloniens par d'écriture. seulement ou aussi par 
la langue. 

M. Heuzev offre à l’Académie, au nom du Syllogue littéraire grec de Constan- 
tinople, un exemplaire de Ja médaille que cette société vient de faire frapper en 
mémoire du 25° anniversaire de sa fondation. 


SÉANCE DU 3 AOUT 1888. 


M. Edmond Le Blant communique des remarques sur quelques inscriptions 
du vus siècle dont le texte nous a été conservé par l’auteur anonyme de la vie 
de saint Didier, évêque de Cahors, Elles étaient gravées sur les vases sacrés et 
autres objets de prix dont ce prélat, évêque de 629 à 652 ou 653, fit présent à 
son église cathédrale. Le biographe ne désigne pas précisément ies objets sur 
lesquels chacune était inscrite: il dit seulement que les diverses légendes qu’on 
y remarquait (répétées probablement chacune sur plusieurs objets) étaient les 
suivantes : 


DESIDERII VITA CHRISTVS. 
DESIDERII TV PIVS CHRISTE SVSCIPE MVNVS. 
ACCIPE CHRISTE MVNERA DE TVIS TIBI BONIS OBLATA. 
SVSPICE SANCTE DEVS QVOD FERT DESIDERIVS MVNVS 
VT MAIORA FERAT VIRIBVS ADDE SVIS. 


HAEC EST SAPIENTIA SAPIENTVM PROFVNDI SENSVS. 
SAPIENS VERBIS INNOTESCIT PAVCIS. 


Ces sentences rappellent, soit des textes bibliques, soit des formes litur- 
piques déjà connues. Quant au distique Suscipe, sancle Deus, etc., il faut, pour 
le scander, admettre qu’on a fait brèves les deux premières syllabes de Desi- 
derius et qu'on n’a pas tenu compte de l’s finale du même nom, double licence 
assez gravé. 

M. Bréal communique diverses remarques sur des points de détail qui tou- 
chent à l’histoire du langage: 

4° M. Héron de Villefosse a récemment entretenu l'Académie d’une fabula 
lusoria, sorte de damier ou d'échiquier, trouvée en Afrique. La surface en est 
divisée en cases, et sur quelques-unes de ces cases on lit CVRIS, c’est-à-dire 
curris; le joueur dont le pion ou le dé arrivait sur cette case ne devait pas l'y 
Jaisser, mais se transporter plus loin. M. Bréal rapporte qu’une autre table ana- 
logue a été trouvée aussi en Afrique, il y a quelques années. On y lit, dans le 
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haut, une inscription, séparée en deux parties par une tête d'âne surmontée de 
l'image d'un coq: 


VENARI LAVARI 
LVDERE » RIDERE 
OCC EST _ VIVERE 


Au-dessous de ces mots est un champ divisé en cases carrées, et, dans l’an- 
gle supérieur de droite, le mot SINVSO. M. Bréal pense que ce mot est formé 
du substantif sinus et de la terminaison rsum, qui a donné dextrorsum, deor- 
sum, etc. L'r des mots de cette classe est souvent tombée en latin populaire : 
c’est ainsi que sursum, deorsum, sont devenus en français sus et jus. Sinuso 
signifie: « dans le coin » ; c’est une indication relative à la marche des pièces 
du jeu, et toute comparable au curris du monument signalé par M. Héron de 
Villefosse : 

20 On sait qu’il subsiste en latin et en grec quelques débris d’un ancien cas 
appelé locatif, comme humi, domi, oïxo:, y>uat, etc. Les mots qui ont conservé 
ce cas sont parfois les mêmes en grec et en latin, comme on le voit par l'exem- 
ple de humi et xauai. On doit donc se demander s’il n'y a pas en latin un 
locatif correspondant à oïxo:. Comme la forme latine qui répond à oïxos est 
vicus, ce locatif serait vici. M. Bréal pense qu’il en existe une trace dans l’ud- 
jectif vicinus, formé à l'aide du suflixe nus qui est dans Roma-nus, exter- 
nus, etc. 

3° On s’est étonné de la double valeur de la lettre grecque H : dans les plus 
anciennes inscriptions elle représente un k (HIEPOZ, HOAOË), plus tard eile 
a servi à exprimer l'e Jong ; comment expliquer ces deux emplois, entre lesquels 
on n'aperçoit à première vue aucun rapport ? M. Bréal pense que primnitivemnent 
la lettre H avait une valeur syllabique et équivalait à he; on la rencontre 
encore avec celte valeur dans quelques inscriptions, où on lit: HKEBOAOE, 
HPAKAES (à côté de AEMETEP par des E), etc, 
© 4° Dans la Chanson de Roland, les Sarrasins sont représentés comme des 
paiens qui adorent quatre dieux, Mahomet, Apollin, Jupin et Tervagant. Ce der- 
nier nom n'a pu être expliqué jusqu'ici. M. Bréal, ayant remarqué dans certains 
textes anglais du moyen âge la variante Termagaunt, demande s’il ne faudrait 
pas voir dans ce nom une corruption de celui d'Hermès Trismégiste. — M. Paul 
Meyer objecte à cette hypothèse que la forme Termagaunt ne se trouve que 
dans des textes de la fin du moyen âge et que la forme la plus ancienne est cer- 
tainement Tervagant. 

5° On a laissé jusqu'ici indécise l’étymologie du mot grimaud. M. Bréal cite 
des textes où le féminin grimaude est employé comme synonyme de « gram- 
maire » : éludier en grimaude, lecteur en grimaude, etc. Il rappelle que, dans 
les anciens collèges, les élèves se divisaient en deux catégories, ceux des basses 
classes ou grammairiens et ceux des hautes classes ou artiens. Il pense que 
grimaud signifie un écolier commençant et représente le latin grammaticus ; 
grimaude représente gr ammatica c’est un nouveau doublet de grammaire et 
de grimoire. | 


244 REVUE ARCHÉOLOGIQUE 


M. Philippe Berger met sous les yeux des membres de l’Académie une ron- 
delle de plomb qui lui a été communiquée par M. René de la Blanchère. Elle a 
été trouvée en Afrique, à Bulla Regia, dans une tombe romaine, par M. le 
Dr Carton. Elle est couverte de caractères qui paraissent phéniciens, mais dont 
il est impossible de tirer un sens. M. Berger suppose que celui qui a tracé ces 
caractères en ignorait le sens et n’y attechait qu'une sorte de valeur magique. 
« Qui sait, ajoute-t-il, si l'alphabet phénicien n’a pas joué à certaine époque en 
Afrique un rôle analogue à celui de l’hébreu au moyen âge ? » 

M. Anatole de Barthélemy commence, au nom de M. Blancard, la lecture d'un 
mémoire intitulé : Un millarès inédit d’'Arcadius, étude sur les millurès (le 
Constantin ct d’Arcadius. 

M. Holleaux communique une inscription grecque, découverte. par lui el 
M. Pierre Paris, à Chorzoum, l'emplacement de l’ancienne Cibyra, en Lycie. 
Cette inscription date du règne de l’empereur Claude. Elle est relative à un per- 
sonnage du nom de Quintus Véranius, qui fut envoyé par l’empereur pour ache- 
ver la reconstruction de la ville de Cibyra. Elle se termine par un nom qui à été 
martelé : M. Holleaux donne des raisons de croire que ce nom était celui de l'im- 
pératrice Messaline. 


SÉANCE DU 11 AOUT 1888. 


M. Maury, faisant fonctions de président, annonce à la Compagnie la perle 
soudaine et inattendue qu'elle vient de faire. M. Bergaigne, membre de l’Aca- 
démie, à péri victime d’un accident, dans une excursion de montagne, à la Grave 
(Hautes-Alpes). La séance est levée en signe de deuil, 


(Revue Critique.) JuLIEN Haver. 


SOCIÉTÉ NATIONALE DES ANTIQUAIRES DE FRANCE 


SÉANCE DU 6 JUIN 1888. 


M. Germain Bapst communique des moules en bronze gravés, qui démontrent 
que les grandes pièces d'orfèvrerie d’étain de la Renaissance ont été fondues 
dans des moules de cuivre gravés en creux; puis il prouve que ces objets ont 
été surmoulés et imités à toute époque, mais que l'honneur de Ja composition 
et de la fabrication des originaux revient à des artistes français, principalement 
à François Briot, 

M. Müntz signale l'influence qu'a exercée sur les artistes du xv° et du 
xvie siècle, une compilation latine du xive siècle, appelée Gesta Romanorum. 
Il explique par l'influence de ce recueil le sujet d’un émail du Louvre, les 
quatre fils tirant sur le cadavre de leur père. MM. Gaidoz, Durrieu, Lecoy de 
la Marche indiquent d’autres sources de la même tradition. 
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_ M. Nicaise communique des épingles en os, de l’époque romaine, trouvées 
récemment à Lyon. | 

M. de Laurière présente les photographies de divers monuments récemment 
découverts à Ostie et à Arles. 

M. l'abbé Thédenat signale un meilleur texte d'une inscription trouvée en 
Séquanaise et publiée par Muratori d’après une copie imparfaite, 


SÉANCE DU 13 JUIN 1888. 


La question des représentations de la légende des quatre fils tirant sur le 
cadavre de leur père est reprise et traitée de nouveau par MM. Lecoy de la 
Marche, Gaidoz, Muntz et Durrieu. 

M. Mowat retrouve le nom Quiddila, qui figure sur une fibule présentée à 
l'une des dernières séances, dans celui d'un fonctionnaire ostrogoth du temps de 
Théodoric. 

M. Gaiïdoz signale une peinture sur verre conservée à Nuremberg et repré- 
sentant le lai d’Aristode. 

M. Durrieu lit un mémoire sur un manuscrit peint contenant les statuts de 
l'ordre de Saint-Michel. Il v reconnaît l’exemplaire exécuté pour le duc de 
Guyenne et illustré par Jean Fouqué, qui nous y a conservé les portraits de 
plusieurs grands personnages du temps. 


NOUVELLES ARCHÉOLOGIQUES ET CORRESPONDANCE 


Nous avons sous jes yeux le cinquième et le sixième rapports annuels 
adressés par le président sortant de charge, John Williams White, au comité 
qui a fondé l’École américaine d’études classiques à Athènes et qui en dirige 
les travaux depuis la fondation. Le rapport contient des détails intéressants 
sur les études auxquelles se sont livrés les membres de l'École de 1885 à 1887, 
sur les fouilles qu'ils ont entreprises à Thoricos et à Sicyone, dans les ruines 
des théâtres, .et sur les mémoires qu'ils préparent, mémoires qui seront publics 
par les soins de l'Instilut urchéclogique américain ; 11 annonce la construction 
d'une École américaine sur un terrain qui a été donné par le gouvernement 
grec et qui est voisin de celui où s'élève l’école anglaise; on pense que le 
bâtiment sera achevé à l'automne de cette année. Enfin, le système suivi jus- 
qu'ici, système qui a pu avoir ses avantages au début, est abandonné ; au lieu 
d'un directeur nommé pour un an, on aura désormais un directeur qui passera 
plusieurs années à Athènes el y représentera la tradition, et ce nouveau régime 
sera inauguré par M. Ch. Waldstein, archéologue bien connu, aujourd'hui 
professeur à l'Université de Cambridge, en Angleterre. 


— M. Salomon Reinach vient de publier chez l'éditeur de la Revue un volume 
de 320 pages, in-8°, qui à pour titre Esquisses archéologiques ; il renferme 
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plusieurs belles planches en héliogravure et de nombreuses vigneites. On sera 
heureux d’y trouver réunis les articles, insérés dans divers périodiques, par 
lesquels notre savant collaborateur a cherché, depuis quelques années, à faire 
connaître, en dehors du cercle trop étroit des érudits de profession, les princi- 
pales découvertes de la science contemporaine et de l’archéologie militante. La 
table des matières, que nous transcrivons, suffira à donner une idée de l’intérèt et 
de la variété que présente ce recueil : {. La science française en Orient. — 2. Le 
déblaiement du grand sphinx. — 3. Les fouilles de Suse. — 4. Les antiquités de 
Ja Sardaigne. — 5. Deux moules asiatiques en serpentine. — 6. Fouilles ‘dans 
les nécropoles de Watsch et Sanct-Margarethen, en Carniole. — 7. Une cam- 
pagne en Tunisie. — 8. Les ruines de Carthage. — 9. Les pirates africains. — 
10. Les commencements de l’art dans la Grèce antique. — 14 Statues archaïques 
de l'Acropole d'Athènes. — 12. Les fouilles de Délos en 1880. — 13. Les fouilles 
d'Olympie en 1880. —- 14. Deux rivales (la Vénus de Milo et Ja Victoire de 
Samothrace). — 15. Les terres cuites de Mvrina au musée du Louvre. — 16. 
Les derniers conseils, groupe en terre cuite du Musée britannique. — 17. Les 
terres cuites de Smyrne et la statuaire dn 1v° siècle, — 18. La petite Tanagre, 
nouvelle. — 19. Les lécythes blancs funéraires. — 20. Musonius Rufus à 
Gyaros. — 21. Une nouvelle synagogue grecque à Phocée. — 22. Saint Poly- 
curpe et les Juifs de Smyrne. — 23. La fin de l'empire grec. Nicétas Choniate 
et Villehardouin (inédit). 


— Gazette archéologique, 13e année, 1887, n° 9-10 : A. de Champeaux et 
P, Gauchlery, Les travaux d’archilecture et de sculpture exécutés par Jean de 
France, duc de Berry, suite (pl. XXVIHI). — Martin Schweisthal, L'image de 
Niobé et l'autel de Zeus Hypatos au msnt Sypile (pl. XXIX). — P. de Nolhuc, 
De quelques manuscrits à miniutures de l’ancien fonds Vatican. — E. Révillout, 
Une statue de chien au musée égyptien du Louvre (pl, XXIX). — Em. Molinier, 
Le reliquaire de la Vraie Croix au trésor de Gran, en Hongrie (pl. XXXII). — 
Salomon Reinach, La Vénus drapée au musée du Louvre (pl. XXX). — Chro- 
nique : J. Letaille, Inscriplions de la collection de M. le commundant Marchand. 
— Acidémie des inscriptions. — Sociélé des antiquaires de France. — Biblio- 
graphie. — Périodiques. 


— Gazette archéologigue 13e année, n°$ 11 el 12. — Ant. Héron de Villefosse, 
Anse d'amphore appartenant au musée du Louvre (pl. XXXIID). — J. Martha, 
Note sur une Sirène en terre cuile trouvée à Vulei (pl. XXXIV). —S. Reinach, 
La Vénus drapée au musée du Louvre (suite et fin). — L. Couraiod, Quelques 
sculptures en bronze de Filarele (deuxième article, pl. XXXIX). — C. de Liuas, 
Le reliquaire de Pepin, au trésor de Conquel (pl. XXXVII et XXXVIIT). — 
E. Müntz, Fresques inédiles du xiv° siècle à la chartreuse de Villeneuve (Gard), 
(p. XXXV et XXXVI). — Froehner, Le mariage de Pan, groupe en terre cuite 
de la collection T. Spitzer (pl. XL). — Flouest et Bazin, Le dieu gauluis au 
marteau. — Chronique : Musée du Louvre. Académie des inscriptions. Société 
de: antiquaires de France. Nouvelles diverses, Bibliographie, Périodiques. 
. Tables. 


NOUVELLES ARCHÉOLOGIQUES 247 


— Gazette archéologique, 14° année, n°: 1 et 2, 1888 : E. Révillout, Sur un 
prétendu sceau hittile lrouvé près de Tarse. (PI. I. A propos de ce sceau, M.R. 
me prend à partie et m’accuse d’une grosse erreur, pour l’interprétation que 
j'ai donnée d’une figure symbolique qui est sans cesse répélée sur les stèles 
puniques ; selon lui, c’est un autel, imité de l’un des signes de lécriture hiéro- 
glyphique égyptienne, et non une forme conventionnelle et abréviative du cône 
sacré, image de Tanit. Je lui ferai observer que l’erreur, si erreur il y a, remonte 
aux éditeurs du Corpus inscriptionum semilicarum, que je n’ai fait que suivre. 
Voir la page 281. Je ne crois pas d’ailleurs qu'ils se soient trompés; ils ne 
sont arrivés à cette conclusion qu'après avoir comparé les unes aux autres des 
centaines de ces images ; ils les ont vues parfois réduites à un simple triangle 
équilatéral, tandis qu'ailleurs, au-dessous de ce qui nous paraît figurer la têle, 
les bras et le tronc, il y a l'indication des jambes ; ainsi dans la stèle qui porte 
le n° 420 chez Euting. Carthag. Inschriften, ce sont ces formes ou plus som- 
maires ou plus complètes qui ont suggéré l’idée de donner à la forme intermé- 
diaire, à celle qui se rencontre le plus souvent, le sens que nous lui attribuons, 
d'après les savants qui ont fait une étude toute particulière de ces monuments. 
Nous nous contenterons donc de renvoyer M. K. aux articles si remarquables 
et si richement illustrés que M. Ph. Berger a publiés dans la Gazette, de 1878 
à 1881, sous ces titres : Ex-votos du temple de Tanit el La Trinité carthaginnise. 
S'il avait commencé par s’y reporter, il aurait peut-êlre gardé son opinion; 
mais il aurait pu faire l'économie de ces points d'exclamation et d'interrogation 
qui paraissent destinés à traduire son élonnement et son indignalion. G. P.) 
— De Baye, Croix lombardes trouvées en Italie (pl, IT et TIT). — E. Muüntz, 
Fresques inédites du xiv° siècle, à la Chartreuse de Villeneuve (Gard), suite et 
fin (pl. IV et V). — H. Bazin, Hypnos, dieu du sommeil, ses représentations 
dans les musées et collections du sud-est (pl. VI. Est-il bien certain que ces 
trois statuettes représentent Hypnos? On nelleur voit aucun attribut caracté- 
ristique, et on se demande si,ce ne seraient pas tout simplement des images de 
Mercure, figuré comme le messager céleste). — M. Théoxénou, Les fouilles 
récentes de l’Acropole d'Athènes (pl. VIT et VIIT. Article important, qui promet 
un archéologue instruit et judicieux; nous engageons l’auteur à multiplier les 
figures et à en donner surtout d’inédites). — Chronique. Académie des inscrip- 
tions et belles-lettres. Société des antiquaires de France. Nouvelles diverses. 
Bibliographie. 


— Guzette archéologique, 14° année, n°s 8 et 4. — À. Maury, Les siules en 
bronze des musées d'Este et de Bologne (pl. XII). Ch. Yriarte, Maître Hercule 
de Pesaro (premier article, pl. XIV et XV). A. Pochiwalof, Anse d'amphore en 
bronze avec la figure de Méduse (pl. XII). Théoxénou (M.). Les fouilles récentes 
de l’Acropole d'Athènes (pl. IX-XI). — Chronique. Académie des inscriptions 
et belles-lettres. Société des antiquaires de France, Nouvelles diverses. Biblio- 
graphie. Périodiques. 


— Bulletin de correspondance hellénique, janvier-février 1888 : P. Foucart, 
Décret athénien du VIe siècle (corrections apportées à la restitulion que. 
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M. Koehler a donnée de ce texte, relatif à l'envoi de clérouques à Salamine). 
— G. Cousin et Ch. Diehl, Inscriptions de Mylasa. — P. Paris, Fouilles au 
temple d'Athéna Cranaia (suite du catalogue, vignettes nombreuses dans le 


texte). — H. Lechat et G. Radet, Note sur deux proconsuls de lx province 


d'Asie (Fixation de la date du gouvernement de Veltius Proculus et de Lollia- 
nus Gentianus). — Al. Sitschoukareff, Archontes athéniens du IIIe siccle, — 
G. Deschamps et G. Cousin, Inscriptions du temple de Zeus Panamuros. — 
G. Fougères, Bas-reliefs de Mantinée, Apollon, Marsyas et les Muses. (PI. I, 
If, IT, M. F. décrit avec beaucoup de précision les intéressants bas-reliefs 
qu'il a découverts; il paraît exagérer un peu le mérite de l'exécution. Murwvzs, 
’Enypapat ëx thc axponokewc. 


— Bulletin de correspondance hellénique, 12° année, avril 1888 : G. Des- 
champs èt G. Cousin, Inscriptions du temple de Zeus Panamaros. Exr-volo et 
dédicaces. Zeus et Héra. Zeus Kannokos, Artémis Kwpaïov, ete. — G. Fougères, 
Bas-relief archaïque de Tyrnavo, l’ancienne Phalanna (important pour l'histoire 
de ces écoles du nord de la Grèce dont les ouvrages commencent à être signalés 
depuis quelques années. À rapprocher de la stèle de Pharsale que M. Heuzev 
a rapportée au Louvre ei d’un fragment inédit qui fait partie de la collection 
Tyskevitch). — W. R. Paton, Inscriptions de Myndos. — P. Foucart, Lex vic- 
toires en or de l’Acropole. — M. À. L. Delattre, Inscriptions imprécutoires 
trouvées à Carthage. — R. Dareste, Note sur une inscription hypothécaire. — 
M. Holleaux, Inscription d'Acræphiæ. — Th. Homolle, Deux bas-reliefs trourrs 
à Délos. — G. Deschamps, Fouilles dans l’île d'Amorgos. — Variétés. Décret 
de Magnésie du Méandre. — P. Foucart, Fragment d'un décret athénien. — 
H. Lechat, Fouilles de l'Acropole. 


— Bulletin de l'Institut impérial germanique, section romaine. vol. Il, 
4e cahier : G.-F. Gamurrini, De l’art le plus ancien de Rome (pl. X; publica- 
tion d’un vase peint, très curieux, le premier avec inscription latine qui ait été 
trouvé ; il vient de Cività-Castellana, l'antique Falérie). — F. von Duhn, L« 
nécropole de Suessula, Appendice : I. Que les urnes de bronze el les cistes 
proviennent également de Cumes. II. Deux figures employées à la décoration 
des urnes de bronze. I{I, L'époque de laquelle datent les urnes de bronze. — 
C. Pauli, Inscriptions inédites de Clusium. — Dessau, Un ami de Cicéron rap- 
pelé par la marque d'une brique de Préneste. — Procés-verbaux des séances. 


— Korrespondenzblatt der westdeutschen Zeitschrift, VIIS année, n° 2, février 
1888. — Zangemeister, Découverte d'un cachet d’oculiste (empreinte : LEPIDI...) 
au camp romain de Saalburg prés Hombourg. — Mehlis, Objets de l'äge de la 
pierre à Offstein en Hesse Rhénane. — Werveke, Tombeaux romains à Fels 
dans le Luxembourg. — Scholten, Sarcophage romain à Qualburg (près de 
Clèves). — Annonce de Harster, Catalogue du musée de Spire, Speier, 1858 
(très riche en poterie sigillée et en verrerie) et du Catalogue de la collection 
privée de M. Arnoldi à Winningen sur la Moselle (Bonn, 1887). — Otto, Monu- 
ment romain à Wiesbaden (avec plan). — Haug, Sur le diplôme militaire 
d'Heddernheim. — Haug, Inscription latine de Rottenburg. — Müller, À propos 
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du travail de M. Prost (dans les Mém. de la Soc. de la Moselle, XVII, 1887) 
Sur les monuments de Merten et de Heddernheim. — Compte rendu de la réunion 
de la Société pour l'étude de l’histoire rhénane. — Sociétés diverses (Dürkheim, 
Francfort). 


— Korrespondenzblalt der westdeutschen Zeitschrift, mars 1888 : Décou- 
verte, dans un tombeau de Bitburg, d’un nouveau cachet d’oculiste au nom de 
Secundius Antonius. — Zangemeister, Sur l’histoire de la civitas Treverorum 
(au sujet d’une inscription découverte en 1886 à Mayence), — Tablettes de bronze 
de Crémone, note de M. Mommsen ; autre note du même sur Aufidius Coresnius 
Marcellus, mentionné dans deux inscriptions (Brambach, n° 464; Bœckh, 
n° 4379 d). —F. Kofler, Le prétendu « Limeskastell » près de Bonn. — Société 
historique de Francfort-sur-le-Mein, compte rendu de la séance du 13 février. 


— Korrespondenzblatt der Westdeutschen Zeitschrift, avril 1888 : F. Kofler, 
le Mithraeum d'Ober-Florstadt (avec plan au centième). — J. Keller, Tom- 
beaux francs à Schwabsburg. — Koehl, Tombeau romain à Mayence et figurine 
de bronze, — Bibliographie : E. Worner, Antiquités et objets d'art du grand 
duché de Hesse; Zaïis, La fabrique de porcelaine de Hæchst. — Variétés : 
JagSthausen (W. Gross); Dacianus et Rictius Varus (Zangemeister). — Comptes- 
rendus des Sociétés savantes, 

On annonce la 10e livraison de la publication de M. C. Mehlis, Études sur 
l’histoire la plus ancienne des pays rhénans. — S. R. 


— École francaise de Rome : Mélanges d'archéologie et d'histoire, T° année, 
fascicule V, décembre 1887. — L. Duchesne, Notes sur la topographie de Rome 
au moyen dge, NT. Suinte-Anastasie. — R. de la Blanchère, Découverte d'une 
place à Terracine. — P. Batiffol, Inscriptions byzantines de Saint-Georges au 
Vélabre. — P. Fabre, Un nouveau catalogue des églises de Rome. — L. Auvray, 
Une source de lu « Vita Roberti Regis » du moine Helgand (pl. IX). — 
H. Noiret, Huit lettres inédites de Démétrius Chalcondyle. 


— École francaise de Rome : Mélanges d'archéologie et d'histoire, & année, 
fascicules I-IL : P. de Nolhac, Giovanni Lorenzi, Libliothécaire d'Innocent VIII. 
— M. Prou, Notice et extraits du manuscrit 863 du fonds de la reine Christine 
au Vatican. — E. Le Blant, Les Chréliens dans lu société paienne aux premiers 
âges de l'Eglise. — KR. de La Blanchère, La poste sur la voie appienne de Rome 
à Capoue. — S. Gsell, Notes d'épigraphie. — E. Muntz, Les sources de l'ar- 
Chéologie chrélienne dans les bibliothèques de Rome, de Florence et de Milan 
(pl. V, fresque du xve siècle, représentant Mathias Corvin ; pl. VI, vue de la 
prétendue maison de Pétrarque à Vaucluse, Toutes deux sont tirées de la biblio- 
thèque Barberini). — L. Cadier, Études sur la sigillographie des rois de Sicile. 
[. Les.bulles d'or des Archives du Vatican (pl. I, II, 11). — Ch. Lécrivain, 
L'appel des juges-jurés sous le haut empire. — Ed. Le Blant, Note sur une coupe 
de verre gravé découverte en Sicile (pl. IV). — E. Le Blant, Nécrologie. Notice 
sur Hippolyte Noiret. 
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Eucëne Fontenay, Les Bijoux anciens et modernes; préface par M. Victor Cnan- 
PIER. Paris, maison Quantin, 1887, 1 vol. gr. in-8°, 520 p., avec 700 dessins 
par M. Saint-Elme Gautier. 


Ce volume est une œuvre posthume. M. Eugène Fontenay est mort au mo- 
ment où il en corrigeait les dernières épreuves, et c’est M. Victor Champier qui 
s'est chargé de le présenter au public dans une préface où il fait très justement 
ressortir l'intérêt d'un « livre à la fois savant et aimable », écrit par un homme 
du métier. L'auteur était en elfel un orfèvre consommé, et possédait à fond, 
pour l'avoir pratiquée, la technique de l’art délicat dont il s'est fait l'historien. 
De longues recherches dans les musées d'Europe, dans les collections privées, 
lui avaient permis de recueillir de nombreux documents; ils les a mis en œuvre 
avec le goût très fin d’un artiste et la sûreté de connaissances d’un praticien 
expérimenté. 

Le livre de M. Fontenay est écrit pour un publie très étendu; aussi l’auteur 
a-t-il adopté une méthode simple, trop simple peut-être, mais qu’on aurait 
mauvaise gräce à blâmer. Sans chercher à présenter dans un ordre historique 
le tableau des transformations du goût et de Ja mode, l’auteur étudie sépare- 
ment chaque groupe de bijoux, en les classant par genres : bagues et anneaux, 
pendants d'oreilles et de tempes, colliers, bracelets, broches et fibules, coiffures, 
diadèmes et ceintures. Il suit l'histoire de ces différentes pièces de la parure 
depuis les plus anciennes civilisations jusqu’à nos jours, depuis lu bague 
égyptienne el le diadème de la reine Aah-Hotep, jusqu’à la bague-montre du 
xvue siècle et à l’aigrette de diamants de Marie-Antoinette. Il en résulte que 
pour avoir une idée d'ensemble de la bijouterie égyptienne ou grecque, il faut 
lire tout le volume, ce qui est d’ailleurs une tâche fort agréable. 

La place faite à l’antiquité est assez large pour recommander ce livre aux 
lecteurs de la Revue archéologique. M. Fontenay ne marchande pas son admi- 
ration aux bijoux antiques. Dans quelques pages d'un très réel intérêt, il 
démontre la supériorité des orfèvres anciens au point de vue de l'invention des 
formes. L'idée qui domine tout l’ouvrage, c’est que si la joaillerie, ou l’art de 


monter les diamants, n'a jamais été aussi florissante que de nos jours, les. 


anciens n’ont pas été dépassés dans l’art de travailler les métaux précieux. De 
nombreux dessins insérés dans le texte, dus au crayon de M. Saint-Elme Gau- 
tier, mettent sous les yeux du lecteur des spécimens bien choisis. L'illustration 
joue ici un rôle trop important pour que nous négligions d’en signaler tout le 
mérite, M. Fontenay a été bien inspiré en associant à son œuvre l’habile artiste 
qui a su reproduire fidèlement le style si varié des originaux. 

L'auteur n’a pas eu la prétention d'écrire un ouvrage d’érudition, muni de 
tout l'appareil scientifique qui est d’usage en pareil cas. Nous ne chercherons 
donc pas à y relever des lacunes. Peut-être cependant aurait-il pu citer les 
travaux antérieurs et rappeler, par exemple, les chapitres de l'Histoire de l’art 
dans l'antiquité de MM. G. Perrot et Chipiez, qui traitent de l’orfèvrerie égvp- 
rienne, assyrienne et phénicienne. On trouvera aussi que la place faite aux 
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trouvailles d’'Hissarlik et de Mycènes est bien irsuffisante: on sait tout le parti 
qu’en a tiré M. Helbig pour l'histoire de Ja parure dans }’ancienne civilisation 
grecque (Das homerische Epos, |. IT et IT). Mais nous sommes bien tenté 
d'excuser ces lacunes en faveur de la science aimable et toute personnelle dont 
M. Fontenay a fait preuve. C'est plutôt à travers les musées et les collections 
qu'à travers les livres qu’il s'était proposé de guider ses lecteurs; on ne pouvait 
guère trouver de guide possédant au même degré la science professionnelle qui 


apparaît à chaque page de cet élégant ouvrage. 
Max. CoLuiGnon. 


O. TiscuLer, Ostpreussische Grabhügel, I et IL. Kænigsberg, 1887 et 1888, in-#4 
(extrait des Mémoires de la Sociélé physico-économique de Kænigsberg, t. XXVII 
et XXIX). Ë ‘ 


I. La Sociélé physico-économique de Kænigsberg a entrepris l'exploration 
systématique des tumuli de la Prusse orientale; c'est M. Tischler qui est 
chargé de diriger les fouilles, dont il fait connaître les résultats dans ces deux 
mémoires, accompagnés de six planches et de nombreuses vignettes. Après 
l'exposé de sa méthode de recherches (p. 2), qui est celle recommandée par 
M. de Cohausen (Annalen des Ver. f. Nass. Allerth., 1873, p. 245), il donne 
une description détaillée des tumuli voisins de Birkenhof(p. 11). Le tvpe général 
de ces tumuli peut être défini ainsi : un nombre variable de cistes en pierre 
contenant des urnes avec ossements incinérés, chaque ciste étant entourée 
d'un cercle de pierres; il y a souvent un grand cercle de pierres qui entoure 
tous les autres, comme pour marquer les limites du terrain réservé aux 
sépultures. M. Tischler procède ensuite à la description méthodique des trou- 
vailles (p. 19): | 

Vases d'argile. Il y en a de deux sortes, les urnes cinéraires et les vases 
non cinéraires placés auprès. L'auteur propose d’appliquer aux urnes la mé- 
thode cräniométrique des indices : le ciel nous en préserve! La meilleure 
manière de décrire une urne consistera toujours à la dessiner à la chambre 
claire et à faire reproduire le dessin, aussi réduit que possible, par un procédé 
mécanique quelconque. Les lithographies données par M. Tischler sont excel- 
lentes (pl. I-IT), mais elles sont beaucoup trop luxueuses pour de si modestes 
antiquités. Nous n'avons pas à surveiller l'emploi des fonds de la Sociélé 
Régimontane, mais la mème erreur n’est que trop souvent commise de ce 
côté-ci du Rhin. 

Les urnes sont fabriquées sans l'aide du tour; les ornements incisés sont des 
pointillés, des lignes droites et des nervures. Quelques-unes sont munies d’une 
ou de deux anses pour la suspension ou la préhension; aucune n’a de pied; la 
plupart ont des couvercles. Quelques couvercles sont percés d’un trou au milieu 
dont on re s'explique guère la destination pratique : il y a là l'indice de 
quelque usage religieux. 

Bronzces. Ils sont assez rares et peu importants (p. 25) : il faut citer toute- 
fois une épingle (pl. IV, fig. 1) recourbée à sa partie inférieure, et une belle 
hache de bronze (pl. IV, fig. 5) avec douille et anneau latéral, que M. Tischler 
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croit coulée à cire perdue; il pense aussi que les ornements qu'elle porte, 
nervures et demi X, n'ont pu être obtenus qu'avec des poincons d'acier 


(p. 30). L'étude qu'il a consacrée à cette question est lort intéressante et 
contient l'exposé d'expériences curieuses. La forme de la hache présente des 
particularités qui ne se sont encore rencontrées que dans les cells de la Prusse 


orientale, Plus on regarde de près les outils de bronze dont la provenance est 
certaine, plus on s'aperçoit que le nombre des centres de fabrication a dû être 


considérable, surtout à l’époque où les outils de fer étaient déjà d’un usage 
général. 
Les mêmes tumuli ont fourni quelques objets en fer et d'assez nombreux 


morceaux d’ambre rouge travaillé (p. 34); on sait que cette couleur rouge n'est 
due qu’à la décomposition de la surface (cf. Klebs, Der Bernsteinschmuck der 
Steinzeit, Kœnigsberg, 1882). M. Tischler a signalé l’analogie entre les mor- 
ceaux d’ambre travaillés de Birkenhof et ceux qu'on rencontre dans les stations 
néolithiques (p. 35 et suiv.). 


Un tumulus, près de Finken, a donné une pincelte en bronze, qui était placée 
dans une urne cinéraire (pl. IV, 5). D'autres objets intéressants ont éie trouvés 
dans les fumuli de Warschken (p. 41) et de Sanct-Lorenz (p. 56); citons une 
fibule de fer (pl. IV, 16), appartenant au tvpe de La Tène, des perles en émail 


blane, un couteau de fer dont la forme est imitée des couteaux de bronze 
lacustres (pl. IV, 28). 

Les mêmes fumuli offrent souvent des sépultures à incinération qui appar- 
tiennent à deux époques distinctes : les plus anciennes, cistes de pierre ou 
urnes isolées, se placent vers la fin de la période de Hallstatt; les plus récentes, 
juxtaposées sur le bord de fumuli plus anciens, datent du milieu de la période 
de La Tène. Ce n’est que par les explorations de M. Tischler qu'on à pu 
établir, pour la Prusse orientale, l'importance de cette civilisation dite de 
La Tène, qui est représentée dans la Prusse occidentale et dans toute l'Alle- 
magne du Nord par de grands tombeaux plats du tvpe de nos sépultures de la 
Champagne. 


II, Le second fascicule étudie les tumuli de la forêt de Laptau-Transauer 
(p. 4) et d’fhlnicken (p.21). Deux vases (pl. F, 12 et 13) présentent sur la panse 
une saillie en forme de bouton qui rappelle certaines poteries d'Hissarlik (Schlie- 
mann, Ilios, p. 244). Les épingles en bronze sont du type dit « à enroulement » 
(Rollen-nadeln), qui ne s'est pas rencontré dans les {umuli de Birkenhol: on 
sait que cetle forme est fréquente dans les tombelles d’Alaise (Chantre, Premier 
âge du fer, pl. XXXIV, 3). Un des tumuli d'Ihlnicken a donné une très belle 


hache de bronze (pl. II, 6), tout à fait analogue à celle de Birkenhof et, comme 
cette dernière, d'un travail remarquablement soigné. Le fascicule se termine 
par la description d'une sépulture de l’époque de La Tène découverte à Rudau; 


c'est un tumulus qui contenait cinq urnes où l'on a recueilli, entre autres objets 
caractéristiques de la même période, un peigne en os (pl. I, 21) et des perles 
de verre (pl. I, 19-20). 

L'absence d’une terminologie universellement admise se fait péniblement 
sentir au lecteur français qui aborde ces deux mémoires. Si, comme on l'an- 
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nonce de divers côtés, un congrès international d'archéologie préhistorique doit 
se réunir en 1889 à Paris, le moment ne serait-il pas venu de porter remède à 


un inconvénient si préjudiciable à nos éludes ? Te 
| À e 


L. O. Tiscurer, Gedächtnissrede auf J. J. A. Worsaae. Kænigsberg, 4886. Extrait 
. des Mémoires de la Société physico-économique de Kwnigsberg, t. XXVII. 


1. Du même, Ueber Aggry-Perlen und über die Her Stellung farbiger Glüser 
im Alterthume. Kænigsberg, 1886. Extrait des Mémoires de la Société physico- 
économique de Kænigsberg, t. XXVII. | 


[. Une courte biographie de Worsaae a été publiée par M: Cartailhac dans les 
Matériaux pour l’histoire de l'homme (t. XIX, p. 447); la notice de M. Tischler 
est beaucoup plus considérable et nous regrettons de ne pouvoir la résumer ici 
avec délaii. C’est toute une histoire de la science archéologique dans le nord 
depuis le milieu du siècle dernier. Le rôle scientifique de Worsaae (1821-1885) 
y est parfaitement défini : le premier, il appela l'attention de ses compatriotes 
sur la nécessité d'étudier exactement non seulement les antiquités, mais les 
lieux et les circonstances de leur découverte. D'autres avaient fondé la science : 
à lui était réservé d'y introduire la méthode. Il a mérité d’être appelé, pour 
cette raison, le créateur de l'archéologie comparée. C’est à lui que l'on doit 
également la conservation des monuments historiques du Danemark, qu'il assura 
d'une part au moyen de règlements, et, de l'autre, plus efficacement encore, 
par la diffusion d'instructions clairement rédigées qui intéressèrent les paysans 
eux-mêmes aux vieux témoins de leur histoire nationale. M. Tischler résume 
les travaux de Worsaae sur les Kjükkenmüddinger, sur la division de l’âge de 
la pierre et de l’âge du bronze en deux périodes, sur l'âge du fer et l'influence 
romaine dans le nord. Parlant des attaques qui se sont produites en Allemagne 
depuis 1864 contre la théorie des « trois périodes », due à Thomsen et acceptée 
par Worsaae, il constate que cette théorie est maintenant presque universel- 
lement admise en ce qui concerne le nord scandinuve, et que, dans une dis- 
cussion analogue, Worsaae l'a également emporté sur M. Lindenschmit, d'après 
lequel les bronzes du nord seraient presque tous des objets d'importation. Il 
nous plaît de constater cette opinion sous la plume d’un compatriote de M. Lin- 
denschmit : même en Allemagne, le pan-élruscisme a donc fait son temps. 

Il. Les perles de verre dites « aggryperles », formées de sept zones alterna- 
tivement opaques et colorées, se sont rencontrées en Daneinark, en Allemagne, 
en Angleterre, en Nubie, en Égypte, en Guinée, au Congo, dans les deux 
Amériques et même en Océanie. En beaucoup d’endroils elles sont aussi estimées 
que l’or. Autrefois, on les considérait comme de fabrication égyptienne et l’on 
pensait qu'elles avaient été répandues par le commerce phénicien. La décou- 
verte d’'aggryperles en Amérique obligea les gens raisonnables de renoncer à 
cette hypothèse. D’autres en attribuèrent la diffusion aux navigateurs normands, 
M. Tischler a réussi à prouver, par l'étude microscopique de nombreux 
spécimens, que les aggryperles crues préhistoriques ne sont qu’un produit 
vénitien datant du xve et du xvi° siècle, à l'imitation de la verrerie antique dite 
millefiori. Ainsi, comme il le dit très justement à la fin de son travail, « ces 
aggryperles ont été dépouillées de leur nimbe mystique. » Leur diffusion dans 
l'univers entier n’a plus rien d'étonnant et ne doit pas servir à rendre vrai- 
semblable Ja découverte de l'Amérique par les Phéniciens. 

SALOMON REINACH. 
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4° PÉRIODIQUES 


ARCHAEOLOGISHE — EPIGRAPHISCHE 
MITTHEILUNGEN AUS (ESTER- 
REICH, 1887, 2° livraison. 


P. 134 et suiv. — G. Téglàs. 
Inscriptions nouvelles de Dacie. 
P. 134 n° 3. — A Värhely. 


93) GENIO - DEC 
XIII + COLLS 
FABRS 
| lurninus ? 
 L 4. L. Viblius). 
P. 288. — Briques trouvées à 
Zalatna. 
94) LEG XIII GEM 


AEL IIRIIVS 
N° 7, à Varhely. 


95) LEG XIII GE 
N° 10, à Dicsô Szt-Marton. 
96) LEG XIII G 


P. 239, n° 12. — À Veczel. 


97) lEG XIII GE/M 
iVAPOLLOI|W 


N° 16, à Fôldvar. 


98) AL BA OO 
Ala Baltavorum) miliaria. 
N° 17, Ibid. 

99) a) LEGX 


b)  LEG XIII GEM 


BULLETIN ARCHÉOLOGIQUE DU Co- 
MITÉ DES TRAVAUX HISTORIQUES, 
1888. 


P. 139. — Inscriptions de Kha- 
missa copiées par M. Janin de 
Gabriac. | 


100) N°20 AVIANI 
VSMIOVR 
MARCEL 
LVSIISCEN 
NIANVS 
DECVRIOAEIII 
MVNICIPI DICII 
AIDCOIONIAESI 
CINSPSPRAEFID 
EIVIRADVCYS M 
VNVS AD 


__ + 


ES 
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N° 2. [Q. Avianius M. [f{ilius)] 
[OTuli}r(ina) Marcellus [ Pe]scen- 
nianus decurio a[dlectus|? mu- 
nicipi\i) ..…a[e]d(ilis) co[{Jontae 
.…praef(ectus) j{ure) d(icundo) 
[51 vir…. 

P. 142 et suiv. — Inscriptions 
de Macteur copiées par M. le capi- 
taine Bordier, contrôleur civil. 

P. 143, n° 4. 

101) TIZON A 

PRAEF AERARIO PRAES 

NSVLARESABINIISVLE 

ET % MERIAE PRAEFS MIN 
M VG % AEDILI : PLEBI * ADL 
ACT 6 OB INSIGMŒMINWAT 
S - AMOREM + ET & L +: AN 
STLITIBSIVDICGEQ RSIVV 

ERITA : PATRIS ATQ + INCI 


[Ant]... praeflecto) aerario 
praes[idi?. coïnsulare Sabi- 
nu? Sul......[....Tusciae] et Um- 
briae, praef(ecto) Minficiae]..…. 
[A]ug., aedili plebi, adlfecto 
enter quaeslorios ordo popu- 
lusque M\act(aritanorum) ob in- 
signem in pat[riam ...el cives 
suo]s amorem, et L. Ant... 
[x viro] stlitiblus) judic(andis) 
eq(uili\ r(omano), juve[ni... ob 
mlerita patris alq(ue) incliy- 
tam. 

Le personnage nommé à la troi- 
sième ligne doit être Sabinius Sul- 
Jinus dont on possède le cursus 
honorum, au moins en abrégé 
(Corp. insc. lat., 1. V, n° 1812); 
mais on ne voit pas bien à quel 
litre il figure ici. 
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P. 156 et suiv. — Article de 
M. Héron de Villefosse sur la loi 
relative au flamine de la Narbo. 
naise. | 

P. 178. — Inscriptions de deux 
inosaïques découvertes à Medinet- 
el-Khedima (Thelepte), par MM. 
Lavoignat et Pouydraguin. 
102) a) EXA VDIDEVSOR 

TIONEMMEAMA V\ri 

BVSPERCIPEBERB/um 
BE 

ORISMEISANTORI:M 


103) L) VNVARIET 


COMITVM 


SIANCTISDEVOTVS 
hk + AN + PVSINNVS 
VMSIVSVOTVM 

CIONPLEVIT:P-Ek 


b)1.1. probablement Ja]nuari(i). 


BULLETIN DE CORRESPONDANCE HEL- 
LÉNIQUE, 1888. 


P. 294 et suiv. — Delattre, /ns- 
criplions imprécaloires de Car- 
thage. - Deux longues inscriptions 
grecques, gravées en caractères 
très fins, par lesquelles on dévoue 
aux divinités infernales désignées 
sous différents vocables une suite 
de chevaux dont les noms sont spé- 
cifiés. Il suffira de citer le seconde 
(p. 301), les deux étant analogues : 
104) 

Karxpx. Eécouitw bus nat Tov 
REYahUY CvoUATUY (VA LATAÎONTE 
rar pédos rat mäv vsïgoy Brurwpt- 


256 ‘ REVUE ARCHÉOLOGIQUE 


xoù O[v] Étexev [y]ñ mime Tavroc 
évauyolu], mwéyou ro5 Bevérou vai 
roy rruv adtod wy peNAL EAU, 
Zenouvdvoë ‘Iobbenv xat ’Atéo- 
tärov nat Boÿ6akov, nat Biuroprxod 
Ilourrniavos xa! Baravoë at Bixro- 
pos] xat Eérlcu nat rüv Mecca)üy 
Aopavatopa rai Gaot Éav ouvéeuy0@oty 
atois. Karadnoov avtüy T4 cxékn 
La Tv Épuny na! TÔ TAUX al TOY 
Soépoy * apxbpwaov adtüv Ta (0)p- 
para (va pin BAéTwoty, oTpÉ6AWGOY 
aTov Tv duynv nat TN apÜlay 
{va ph véwotv. Qc obroc à aAELTUP 
naTadidetTar TOïs TOct HA! TOÏS YEp- 
cifv] xat T7 xepaXH, oÙtus natadr- 
cat(e] ra on nat tas yious Ka: Thv 
repahnv rat Thv xapôlav, Bixrwprrod 
roù vloyou tou Bevérou ëv 17 abpv 
hhépa rat Tobg Irrous où ÉA 
éhabvv, Zexouvdvoÿ Iciéeuv xat 
"Axéonätov rat BofBalos xat Aau- 
prätoy na! Bixrwpruoë Tlourriavèv 
rat Baïavôr nat Bixropx rai "ÆEr- 
miouv nat tov Meccäins Aomvätoy 
at Ocot av abtois ouvéevylüotw. 
L'E Jr: ÉÉooxilo bpäs xata voù raw] 
Toû oùpavoÿ Decd, Toù xa0rpévou 
Ent toy Xepouél, à Gioplous THv YA 
xat ywolonc Tv Odhacoav, ‘Law, 
"Alpraw, Ap6adiaw, "A6aw, AÎwvar, 
iva natadnonte Bixrwprrlèlr vèv 
nvloyov Toù Bevéreu nat tobs irrouc 
OS péAA ÉÂaüny, 2exouvdtvoi 
Toüéavv, xali] Artouoxätov, “at 
Bixrwptxos Ilourniavèv uat Baiavèv 
nat Bixtopa nat EElpious xat Tüv 
Meoccdine Aouvärov, {va Ent velunv… 


c…. ÉV TA AUPIY MUÉPX £V TO 2220. 
"Hôr, #5n taüta(?) 


Les lamelles de plomb sur les- 
quelles ces imprécations étaient 
écrites étaient déposées dans les 
tombeaux, où elles ont été trouvées, 
la veille du jour où devaient avoir 
lieu les courses de chars du cirque. 


P. 424. P. Foucart. Inscription 
trouvée en Macédoine, près du 
mont Pangée et communiquée par 
M. Contoléôn. 


105) VS D F 
OCTAVIVS SEC 

VNDVS CYRIB * SAB MIL COH 
X + VRB.: TRANSAT -IN COH VI: PR: 
ING : TRIB : BENEF : TRIB - SING : PR : D 
TAET OPTIO IN CENTVR : SIGN 
fiSci CVRAT-CORNICVI : TRIB- 
EV AVG 9 (EG X fRETENSIS 
DONIS DON AB DIVO HADRIAN 
OB BELL + IVDAICVM CORONA AV 
REA TORQUIB + ARMILLIS PhRALER 
ET * AB EODEM PROMOTVS SVCCES 
IN LEG PRIMM iTAIIC PRIMIPIL * LEG 
EIVSDEM ADLECTVS DECVRIO IN 
COLONIS ET ORAM:TIVSRALIB 
RONACTIAENICOPOLI ETVLPIA 


1. 1et suiv.... us D. flilius) Octa- 
vius Se[cJundus Cyrib{us) Sab(a- 
ina tribu) 1. 15 à 16 adlectus 
decurio in coloni(i)s..…. Actiae 
Nicopoli et Ulpia.……. 


P. 427. — G. Doublet. Inscrip- 
tion de Pompeiopolis, relative à 
Pompée, d’après une copie de 
M. Kontoléôn. 


— 


SN SN er 
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106) [L'vaïoy Ilourfiey 
L'yatou vidv 

Méya| 

rois adrorpa[topa 
Ilourrorokndy 
ri lepäc nat aoÿhou 
LAL HDTOYÉL.OU 

Ô 0AULOS TOY ATIGTNY 
Ka! TATOWVA TAG 


Lait 


FO AEWG. 


Cette inscription est de 67 avant 
J.-C., après la victoire sur les 
pirates. 


BULLETIN DE LA SOCIÉTÉ DES ANTI- 
QUAIRES, 1887, p. 84. 


Cachet d’oculiste trouvé dans le 
108) 
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département de la Drôme. Lecture 
de M. Héron de Villefosse. 


107) a)L:GAVI:EPAPHRODIT 
HYGINON : AD : EPIP 

1. 2. ad epip(horas) 
b) L-:GAVI : EPAPHRODI 
OPOBALS + AD : CALIG 


L: 2 
g(inem). 


opobals(amum) ad cali- 


BULLETINO DELLA COMMISSIONE 
ARCHEOLOGICA COMUNALE DI Ro- 
MA, 1888. 


P. 180. — M. Dressel fait obser- 
ver que les deux fragmenis rap- 
portés plus haut, n° 67 et 68 ne 
forment qu’une seule inscription 
qu’on doit lire ainsi 


IMPP SEVER ET ANTONIN ET Gela CAES SUCCVR THRASIA PRISCI COS 
CV ET VARI MARCELL PROC AuyG. OFF TERENTIVS CASSANDER 


P. 189 et suiv. — L. Cantarelli, 
Intorno ad alcuni prefelli di 
Roma della serie Corsiniana. 

M. Cantarelli arrive aux résultats 
suivants. | 
Préfet de la ville en 458, Aemilia- 

nus. 

— après 455, Carta- 
lius Innocentius 
Audax. 

— entre 462/466 Plo- 
tinus Eustathius 

— en 468, G. Sollius 
Apollinaris Si- 
donius. 

— en 470? Publius 
Rufinus Valerius 


IIIe SÉRIE, T. XII. 


Préfet de la ville après 469, Flavius 
Eugenius Asel- 
lus. | 

— en 472/174, Va- 
lentinus. 
P. 209. — Gaiti. Inscription 
trouvée dans le prolongement de 
la rue dei Serpenti. 


EE 
109) IVLIANVS V - C : 


PRAEF + VRBIS : 


Le personnage rappelé sur ce 


| texte est probablement Anicius 


Julianus, préfet de la ville du 
13 novembre 326 au 7 septembre 
329. 

17 
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BULLETTINO DELL ISTITUTO ARCHEO- 
LOGIC (MITTHEILUNGEN DES K. 
DEUTSCHEN ARCHAEOL. INSTI- 
TUTS) 1888. 


P. 1 et suiv. — F. Barnabei, 2: 
alcune iscrizionti del territorio di 
Hadria. 

P. 76 et suiv. — Mommsen, 7re 
iscrisiont Puteolane. Les deux 
dernières sont transcrites plus bas, 
n° 125 et 126 ({Votizie degli scavi, 
p.235 et suiv.). On trouvera dans cet 
article des renseignements sur les 
parasili Apollinis et la liste de tous 
ceux qui sont connus (yajoutercelui 
qui figure plus haut sous le n° 48). 

P. 84 et suiv. — Huelsen, Mis- 
cellanea epigrafica. 

P. 84. — Inscription relative à 
L. Minicius Natalis trouvée en 
petits morceaux dans le cimetière 
de Priscille et restituée d’après les 
textes déjà connus relatifs à ce 
personnage. 

P. 90. — L'inscription du Cor- 
pus (VI, 3747) est restituée à Ves- 
pasien au lieu d’Auguste. 

P. 91. — Nouvelle tessère con- 
sulaire. 


110) SCVRRA 
FVLVI 
SP : K - OCT 
C-IL.P°SER An de Rome 706. 


BULLETINO DELL’ISTITUTO pi DiRIT- 
ro RoMaANo (1° année), 1888. 


P. 5 et suiv. — V. Scialoja, 
Nuove tavolette cerate Pompeiane. 


Étude juridique sur les trois ta- 
blettes de Pompéi rapportées plus 
baut (n° 19), avec fac similé. 

P. 16 et suiv. — J. Alibrandi, 
Sopra una tavoletta cerula. Res- 
titution savante de la première de 
ces tablettes. 

P. 21 et suiv. — V. Scialoja. 
Libello di Geminio Eutichete (pu- 
blié dans les Votisie, 1887, p. 115 
et ailleurs). 

P. 65 et suiv. — De Ruggiero, 
Intorno ai XV ab ærario et arka 
Salinarum romanarum. Commen- 
taire développé de l'inscription 
rapporlée plus haut (n° 65). Mode 
d'exploitation financière des Salines 
romaines. 

P. 78 et suiv. — Miscellanea 
epigrafica. Reproduction avec com- 
pléments de l'inscription qui a été 
transcrite plus haut n° 85 et des 
inscriptions déjà connues, grecques 
et latines, qui faisaient partie du 
même ensemble. 


CIVILTA CATTOLICA, t. X, 21 Avril 
1888. 


P. Pasquale Minasi. Trois petites 
dissertations, 1° sur l’élection des 
Frères Arvales et la valeur du mot : 
ad sacra vocare, 2° sur la restitu- 
tion probable du nom de Cn. Cal- 
purnius Pison, l’ami intime de 
Tibère et son collègue au consulat 
dans le fragment des actes des 
Arvales qui porte au Corpus(t. VD, 
le n° 2023. Il faudrait lire à la 
ligne 20/21 : 


Al His. ET IN LOCVM IMP. 
CAESARIS AvGvsTi Cn. Calpurnium Pisonem 


La 
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3° sur le jour de naissance de Ger- 
manicus (24 mai) et l’âge exigé 
par les leges annales pour la ques- 


ture à l’époque d’Auguste (23 ou 


24 ans). 


Ip., 21 juillet 1888. 


. Du même auteur. Deux notes 


sur des inscriptions païennes déjà 


connues (Bullett., 1887, p. 59 et 
6o) qui se terminent par des phrases 
chrétiennes ou presque chrétien- 
nes. 


COMPTES RENDUS DE L’ACADÉMIE 
DES INSCRIPTIONS ET BELLES 
LETTRES, 1888. 


P. 31. — Inscriptions sur la- 
melles de plomb trouvées au Grand- 
Saint-Bernard sur l’emplacement 
du temple de Jupiter Pæœninus 
(Communication de M. Barnabei à 
l’Institut archéologique de Rome 
signalée par M. Le Blant.) 
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112) SCRIBONIVS : FLAVVS 
POENINO : V-S:L-M6 


413) 


Wi CIVS DIOCIIS 
L-PRIMVS PRO-salule sua 
ET SVORVM POENINO 
V:-S-L°M 
Bouclier et palme 
114) M CALPVRNVS 
VETERANVS 
DOMINAPVS(sic) 
V-S-L:'M 

1. 3. dominal[blus. 

P. 35 et suiv. — Fouilles de 
Cherchel, par M. Waille. 

P. 37. — Autel avec inscription 
martelée. Sur le martelage on a 
gravé : 
115) TRANSLATA 
DE SORDENTIBVS 

LOCIS 


Le rebord gauche de la table de 
l'autel porte : 


FABRICATA ET COLLOCATA PER 
M CASSIVM DIVICiANVM CVRATOREM 
PREF PRO EDILIBVS DEDICANTIBVS MESSIO 
PROCVLO ET CAECILIO CONSTANTE II VIR 


IDIBVS NOVEMB ANNO PRO CXL ET VIII 


Plus bas, sur le dé : 
FVSCIANO ET SilaNO COS 


P. 39. — Fragment de base 
‘d’une statue féminine. 


ant?ONIAE AVGVSTAE 


P. 43. — Inscriptions funéraires. 
P,. 47. — Inscriptions chré- 


À. 198 


tiennes de Carthage communi- 
quées par le P. Delattre. L'une 
d'elles figure plus haut (n° 17). 

P. 100. — Texte relatif aux fils 
de sainte Félicité, voir plus bas 
n° 

P. 104. — Tessère consulaire 
(voir n° 110) et tessères en forme 
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de réglettes portant d’un côté un | des saccarii salarii de Rome (voir 
chiffre, de l’autre un mot : plus haut n° 65). 
116) P. 140. = Inscriptions funé- 
a) EBRIOSE À nn raires chrétiennes. 
b) AMATOR XXX bis. , 
COMPTE RENDU DE L’'ACADÉ\IE DES 
DORORCE M SCIENCES MORALES ET POLITIQUES 
d) moICE VII 1888. 
. . des P. 262 et suiv. — P. Guiraud, 
Un document nouveau sur les 
g) MORARIS in assemblées de l'Empire romain. — 
h) ARGVTE y Remarquable travail sur la grande 
i) TERNIX SVT inscription de Narbonne citée plus 
k) BENIGNVS XXIA haut (C. I. L., XII, 6038). L'au- 
[) FELIX LV teur tire de ce document les con- 


Ces tessères devaient servir à un 
jeu. 

P. 112. Inscription trouvée dans 
le lit du Tibre (voir plus haut, 
n° 65). 

P. 115. — Textetrouvé à Rome 
sur le tracé de la nouvelle pro- 
menade Flaminia. (Communica- 
tion de M. Le Blant). 


117) BEATISSémOo marltyri 
PRESBY{er0 Valentino 
Damusus episcopus 
fecit 

P. 119. — Sur une lame de 
bronze provenant des fouilles de 
Nëni. (Communication de M. Le 
Blant). | 
['OVBHIVIA + TVRL'ILIA : C : N + VXOR 
HOCE-SEIGNVM PRO-CN:FILIOD 
DIANAI-DONVM:DEDIT 


P. 130. — Inscriptions funé- 
raires de la collection Dutuit à 
Rome. 


P. 139. — Inscription au génie 


clusions suivantes : 

1° Il n’y avait qu’un seul prêtre 
pour le culte de l’empereur en 
Narbonaise; c’est aujourd’hui un 
fait incontestable. 

2° Cette fonction était annuelle. 

3° Ce prêtre avait à sa dispo- 
sition deux licteurs au moins et 
une place d'honneur lui était ré- 
servée dans les jeux. 

4 Le flamine était admis dans 
le sénat de Narbonne. 

5° La femme du flamime avait 
droit aux mêmes honneurs que lui ; 
elle portait, elle aussi, la robe 
blanche ou rouge et probablement 
une couronne d’or. Elle ne pouvait, 
comme son mari, toucher un ca- 
davre, et ils ne prètaient serment 
que de leur plein gré. 

6° Sorti de charge, le flamine 
pouvait s'élever à lui-même une 


statue, La formule de Pinscription 
à graver sur la base de cetiestatue 
était fixée d’avance (nom du flamine 


de son père, de sa patrie ; année où 
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il avait été en charge). Cettestatue 
était placée dans l'enceinte du 
temple provincial. 

7° L'ancien flamine continuait 
d’avoir accès à la diète et sa place 
était au milieu des députés régu- 
lièrement élus par sa patrie. 

8° Il avait le droit sententiae 
dicendae et signandi. 

9° Il avait le droit, jusqu’à sa 
mort, de revêtir la prétexte ; etaux 
jours anniversaires des sacrifices 
qu’il avait accomplis de se parer 
d’une robe de pourpre. 

10° Au cas où il n’y avait plus 
de flamine en charge (mort, démis- 
sion, destitution du titulaire), celui- 
ci élait remplacé soit par un sup- 
pléant désigné d’avance, soit par un 
autre choisi à cette occasion qui 


118) 
PRO SALVTE © 
RELI : ANTONINI : 
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devait, dans les trois jours, offrir 
un sacrifice. 

11° Le flamine avait la gestion des 
fonds provinciaux ; il devait ériger 
les statues de l'empereursur l’ordre 
de l’assemblée et en assurer l'en- 
tretien. 

12° La loi émane de l’empereur. 

CF. Sur la même inscription un 
article de M. Mispoulet dans le 
Bulletin crilique, 1888, p. 185, 


197. 


COMPTES RENDUS DES RÉUNIONS DE 
L'ACADÉMIE D'HiPPONE, 1888. 


P. xziv. — Dédicace trouvée 
dans les ruines de Henchir-el- 
Oued, à huit kilomètres de Tebessa. 
(Copie de M. Fanier). 


CAERERESSETSéPLVTONISAVGSSAC 
IMP Sg CAES 6 M AV 
PII : FEL *: AVG : ET TOTIVS 


TVRRATENSES 6 SPL AF 


1.35. fin. Zotius [domus divinue]. 

P. z. cf. p. LxxxI1. — Nouvelle 
inscription relative à C. Prastina 
Messalinus, le légat de Numidie 
bien connu. 

P. Lr. — Inscription relevée par 


419) 


M. A. Farges à Henchir Mekidès. 


Cf. p. LxxIT où le texte est plus 


correctement reproduit d’après une 
étude faite sur l’estampage, par 
MM. Papier et Mélix. 


DITS & MAGTIAE S AVGG 5 Q ST & POLITICVS $ SIMVLACRA & DEORVM 6 N6 VS 
MASIDENIS 6 ET & TIILILVAE & ET S SVGGANIS 6 ET © IESDANIS 6 ET 6 
| [MASIDICE € ET S TEMPLVM 6 
A FVNDAMENTIS & EX 6 SVA & PECVNIA S FECIT 6 EX & ss 5 VII D N G ITQ & 
[D 5 D S & CAPITI & VISO 6 IPSIS & ATPETENTIBVS & CVM 5 

SVIS & OMNIBVSS VESELS ABS BSMCRB 
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M. Aubert. ingénieur, chef d'ex- | m’envoyer un estampage de ce 
ploitation de la compagnie Bône- | texte, je le transcris ici de nouveau 
Guelma ayant eu l'amabilité de | d’après ma copie : 

3 


DIISG MAGIFAE & AVG: & Q® T % POLITICVS 6 SIMVL & ACRA % DEORVM £ N © V 
MASIDENIS $ ET % TINILME & ET & SVGGANIS % ET % IESDANIS © ET © 
| | [Mastipic: & È & ÉMIVM 
À FVADAMENTIS & EX 5 SU & PECVNA 6 FECT GEX 5 SS& VII&N&ITO® 
{D & DS cAPF 6 viso & Psis & 5 APEENTBVS & CVM: 

SVIS +: OMNIBVSS VO SSLS ASBSBSMSGB 


1. 2. M. Héron de Villefosse qui P. 115. — Zangemeister. Ins- 
a vu la pierre elle-même, lit cription trouvée à Worms. 
HILILVÆ 424) DOMV DIVNAE 
L’estampage que j'ai sous les MARTILOVCET® 
yeux ne me donne nettement ni SACRVMAMANDVS 
H ni le premier des deux L. Cette VELVGNI F DEVAS 
lecture pourtant parait très pro- Re 
pable P P P [/n honorem] domuls) divinae 
…, | Marti Loncetio. Mars Loucetiu 
P. LxxvI. — Lecture rectifiée | 


est déjà connu par plusieurs ins- 
criptions des bords du Rhin. 

Devas signifie natif de Deva, 
aujourd’hui Chester. 

P. 117-178. — Inscriptions de 
120) Bonn. — Tombes d’un soldat vé- 
L * HEL : DIONYSIO + PRO téran de la [re légion Minervia, né 
COS * P + A: etc. | à Turum en Noricum, ou portant 
le surnom Taresus (cf. p. 154), 
| 


par le P. Delattre d’une inscription 
de Rhadès, actuellement au musée 
de Carthage (£ph. épigr., V, 340). 
La première ligne porterait : : 


Ce Dionysius fut proconsul en 


297-298. d'un cavalier de la même légion, 


d'un miles duplarius également 
attaché à cette légion, enfin d'un 
bénéficiaire du légat dont voici 
l'épitaphe : 

122) 


KORRESPONDENZBLATT DER WEST- 
DEUTSCHEN ZEITSCHRIFT, 1888. 


P. 71. — Dans les ruines du 
castellum d’Ober-Florstadt, on a HAEDAVVON#OVeru 
trouvé des fragments de briques BF-LLEG-[-M-ObITO an 
avec l’estampille de la iégion VIITe STIP-XXIII: GENIALINIAG 
et de la légion XXIe. IVSTINA CONIVX f:c 
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P. 147. — Lecture plus com- 
plète d’une inscription déjà connue 
(Brambach, 840). 

123) 


In h. d.] D LENO MARTI ARTE 
CO M IEDVSSIVS MAG 


nus? ef] IVLIA IVTiniaAna 


coniuxæ iuÏlsSv. posuerunt 
124) Sextoidus IVLIAS 
natale SANCT 


Cf. le calendrier de l’an 354 au 
10 juillet : « Mense Julii, VI idus 


Felicis et Philippi Priscillae, et in 


Jordanorum, Martialis, Vitalis, 
Alexandri et in Maximi, Silani,… 
et in Praetextati, Januarir. » 


NOTIZIE DEGLI SCAVI DI ANTICHITÀ 
COMMUNICATE ALLA R. ACCADEMIA 
DEL LINCEI (avril, mai, juin, 
Juillet, 1888). 


P. 227. — Gamurrini, Nou- 
veau fragment des actes des Frères 
Arvales de 38/40 avant J.-C.; il y 
est fait mention de l’anniversaire 
de Ja naissance de Drusilla, fille de 
Germanicus, qui y est qualifiée de 
Diva. 

P. 228. — Gatti, Inscription du 
Campo Salino citée plus haut 
(n° 65, lire AVGG - ET à la ligne 
deuxième; FTest une erreur d’im- 
pression). — M. Gatti lit : de XV] 
ab aerario, et ark (arius) sal(ina- 
rum) romanarum, Les XVI ab 


MARTYRVM 


FILICIS FILIPPI 
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MÉLANGES D’'ARCIHÉOLOGIE ET D’HIS- 
TOIRE PUBLIÉS PAR L'ÉCOLE 
FRANÇAISE DE ROME, 1888. 


P. 293 et suiv. — Ed. Le Blant, 
D’un: nouveau monument relatif 
aux fils de Sainte-Félicité. 

Le texte de cette inscription qui 
n’est pas postérieure aux premières 
années du ve siècle est : 


VITAUIS 


MARtialis 


aerario doivent être, selon lui, 
les scribae ab aerario qui compo- 
saient les décuries de scrihae quacs- 
Lori. 

P. 256. — A. Sogliano, Inecrip- 
tions de Pouzzoles. 

125) 
C‘AELIO:P:-FiL-CL:CVIRIN 
DOMITIANO + GAVRC : 
AB -ÎMP : M :AVREL:ANTCNINO :A: G: 
P-O - EQVO : PVBLICO + ORN : PRAEF : 
FABRVM : PLAEF + COHORT : III - AVG : 
CYRENAÏCAE : TRIB + LEG : XIT + FVL : 
CERTAE-CONSTANTIS-SCRIBAE- 
AEDILIVM CVRVLIVM:SCRIBAE 
LIBRARIO:QVAESTORIO-TRIVM 
DECVRIAR : SACERDOTI : APVT: 
LAVRENTES : LAVINATES - CALATORI] 
MARCIANO-ANTONINIANO:ADLE 
CTO-ÎN-ORDIN-DECRET -D:REMISSIS- 
OMNIBVS « MVNERIBVS 


Remarquer le surnom Certa qui 
est nouveau parmi ceux de la 
XIIe légion f'ulminatu. 
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P. 237. — Même provenance. 


126) 


L:AVRELIO-AVG.:LIB: 
PYLADI 
PANTOMIMO + TEMPORIS + SVI +: PRIMO 
HIERONICAE CORONATO : IIII + PATRONO 
PARASITORVM-APOLLINIS SACERDOTI 
SYNHODI + HONORATO PVTEOLIS + D + D 
ORNAMENTIS - DECVRIONALIB + ET : 
DVVMVIRALIB AVGVRI : OB : AMOREM 
ERGA PATRIAM *+ ET EXIMIAM : LIBERA 
LITATEM : IN : EDENDO MVNER : GLADI 


ATORVM : VENATIONE :+ PASSIVA EX ‘IN 


DVLGENTIA * SACRATISSIMI + PRINCIP : 
[commoni . PI] + FELICIS + AVG 
CORRECTE es 


CENTVRIA * CORNELIA 


Ce Pylades est déjà connu. Quant 
au terme passiva uni à venatio il 
ne peut avoir qu’un sens, celui de 
promiscua ou varia, chasse où fi- 
gurent diverses sortes d'animaux ; 
cf. C. I. L., X, 1074, où l’ex- 
pression s’est déjà rencontrée en 
abrézé. 

La centurie Cornelia avec la cen- 
turie Petronia connue à Pouzzoles 
(C.I.L., X, 1873, 1888) formaient 
des divisions de la corporation des 
Augustales. 

P. 277. — Près la rue dei Fale- 
gnani, dans de grandes construc- 
tions en briques ont été trouvées 
les trois marques : (cf. le Bullettino 
della Commissione comunale, 1888, 
p. 168 et 169). 

127) 

a) ZZDOL EX PR M AVRELI ANT ZZ 

VD N1 AVG N PORT LIc 


Victoire avec palme, 


b) OP DOL EX PR AVG N FIG TERE 
NT LAELIO PHIDELE 
Aigle éployé. 
€) CN DOMITI CLEMENTIS 


Sur le cours Vittorio Emanuele, 
près du palais Sforza Cesarini les 
briques avec marques : 

128) 

a) SQUILLA ET TITIANO COS 
EX PR STAT MAXIM SEVERI 
HADRIAN BRVT EX OF MZ 

b) Q FAB CAT M FLA APR COS DP 
Q SER * PVD - CVR : ED 

Lion courant. 
c) LYALŸLIA 


MAXIMI 


d\) + (ue D M THEcCIde 


+  \RICO BONOR 


P. 279. — Ch. Huelsen, Ins- 
cription trouvée dans le Tibre et 


omc 
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relative à une libéralité faite au 
collège des piscatores et des urina- 


tores. 
P. 282. — Copie de M. Gatti. 


4129EVPHROSYNE 
PIA 

DOCTA-NOVEM-MVSIs 

PHILOSOPHA-V-A-XX 


P. 288. — Lanciani. Inscription 
des environs de Mentana (cf. Bul- 
lettino comunale, 1888, p. 181). 


1430) VLPIAE : EVHODIAE 
CONIVGI:OPTIMAE 
T : FLAVIVS :* AVG - LIB 
DELPHICVS 
TABVLARIVS - ARATIO 
PROC:RATION 
THESAVRORVM 
HEREDITATIVM 
FISCI-ALEXANDRIN 


P. 389. — Gatti. Fragment de 
calendrier en caractères de l’époque 
d’Auguste trouvé non loin de l’é- 
glise de S. Martino ai Monti. 


131 
CK * APR:F AK°'M 
“D, 
D F 
C CLero| 
E C D C 
——_———. _ 
D Niro: AUS 
E CER «+ 1} 
cenentecinenc 
F N 


G PAR * )N 


t 


> 
s 
Z 


1 1 tm OO 
+] 


P. 408. — 0. Monti, Inscription 
trouvée à Belluno. 


1382) YZ2/0D T H ACI 


M + CARMI 
NIO + M + FIL 
PAP - PVDEN 
TI: EQVO PVB: 
SACERDOTI LAV : 
LAV + ELECTO 
AD CAVSAS FISCI 
TVENDAS IN PRO 
VINCIA ALPIVM MA 
RITIMARVM + PATRO 
NO REI PVBL:TER 
GESTINORVM PA. 
TRONO : PLEB : VRB- 
PATRONO COLLEG : 
DENDROPHOR : € 
FABR-CVR-REI-P-MAN 
TVANOR : CVR:REI‘P 
VICETINOR : PATRO 
NO CATVBRINORVM 
IVNIA VALERIA"A 
MARITO RARISSI 
MOL:D:D:D: 


P. 434. — Note de M. Gatti. Sur 
le Celio, dans des murs en briques. 
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133) 


a) OP-DOL-:EX:fiG FAVS-AVG N SEX 


VIMATI RESTITUTI 
& 
b)OP-DOL-EX-PR:FLAVI À PRIOF CÆPI 
CRES : CON A Ë MAXIM 
cos 


Ce consulat est nouveau sur les 
briques (année 151). 

P. 435. — Dans une rue nou- 
velle, qui doit rejoindre les rues 
Buonarroti et Machiavelli, sur une 
. brique. 


134) + REG DM ATHANY 
+ LARICO BON RCÎme 


P. 440 et 441. — Sur la via 
Flaminia, en aplanissant le ter- 
rain pour la promenade Flaminia 
on a découvert des sépultures de 
diverses époques; à 2",50 au- 
dessous du sol actuel, les sépultures 


sont des chambres faites en bri- 
ques ; une d'elles a été entièrement 
explorée ; on y a trouvé les marques 
suivantes sur briques : 
135) 
a) OPVS DOL EX PR FAVS AVG EX FIG 
PONT LAN FESTVS 
b) op. doleæ PR AVGN FIGTERE 
NT laellO PHIDELE 
Aigle. 
€) EX PRAEDIS FL TITIANI 
VIRI CLARISSIMI 


Oiseau. 
P. 441. 


d) OPDOLEX FIG PVBLILIANIS 
PR ÆMILIAE SEVERAEC F 


Chien. 


e) C - OPPI VIIENTI 
Mercure, 
Parmi les décombres qui emplis- 
saient cette chambre on a recueilli 
| les briques suivantes : 


136).a) EX PR DOMITIAE LVCILLAE EX + FIG + DOMIT 
MINORIB OP + DOL : AELI + ALE 
X A N D R I 
Palme 


b) op. dol eX PR M AVRELI Anto 
nini aUG N PORT LIC 


Mercurc. 


€) OPVS DOLIAR... eæ praedis 
DOMINI nostri 


d) OPVS DOL EX FIG PONUiculAN 
DOMIN : NOSTROR 


€) OPVS DOLIAR EX PRED DOM N AVG 
EX FIGVLINIS DOMITIA 


Rameaux. 


f; OPVS DOLIAR + EX FIG PVBLILI 
AN PR FLACC AELIAN C P 


Victoire. 


9) SEX ViIMati himeri 


h) OPVS TI + CLAVDI SE 
CVNDINI 


Vase. 


Au - dessus de ces tombeaux 
paiens se trouvaient des tombeaux 
chrétiens faits en grande partie de 
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tuiles. On a relevé les marques de 
fabrique suivantes : 


137) 
&) DOVA : NN + A - ANIDYAM : 440 
| : 
b) + GAVDENTI 
cu | 
c) + FGAVDENTIE 
+ 


Suivent un certain nombre d’é- 
pitaphes païennes et chrétiennes ; 
les premières prouvent que le col- 
lège des subaediani avait, en cet 
endroit, un monument funéraire. 


RECUEIL DES NOTICES ET MÉMOIRES 
DE LA SOCIÉTÉ DE CONSTANTINE, 
1886, 1887). 


P. 1 et suiv. —-Reboud. Excur- 
sions dans le territoire de la com- 
mune mixte de la Séfia. Inscrip- 
tions déjà connues en grande 
partie. 

P. 37. — Delatitre. Inscriptions 
trouvées dans les fouilles de la ba- 
silique de : Damous -el - Karita. 
Noms de fidèles, de prêtres, de 
diacres. 

P. 139 et suiv. — A. Poulle. 
Inscriptions de la Numidie et de la 
Maurétanie Sétifienne. La plupart 
ont été insérées dans le 7° volume 
de l’£pheïneris epigraphica, qui 
vient de paraître, d’après les copies 
de M. Dessau. Je reproduis ici les 
plus importantes de celles qui n’y 
figurent pas. 


4, 1cr mars 164. 
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P. 151. — Timgad. Copie de 
M. Duthoit. 


138). LAELIO 
CAES 
DIVI HA 
DRIANI 
A VG. FIL 
COS II 
DD PP 
Il s’agit ici du père de L. Verus, 
adopté par Hadrien en 135 ou 136. 
P. 168. — Announa. Copie de 
M. Poulle. Sur deux bases au- 


dessous de deux figures en ronde- 


bosse se lisent deux inscriptions à 
peu près identiques. Ces figures 
sont nues ; la main droite est dirigée 
vers un autel, tenant un objet qui 
paraît être une palme; la main 


gauche tient une corne d’abon- 


dance. 

139) 
GENIO DOMVS & SACRVM 

PRO SALVTE 

Q ANTISTI ADVENTI POSTVMI AQVI 
LINI * LEG -AVG : LEG :* II ADIVTRICIS 
ET NOVIAE CRISPINAE : EIVS - ET 
L ANTISTI MVNDICI BVRRI ET ANTO 
NIAE PRISCAE MATRIS EIVS ET LI 


BERORVM ET FAMIL +: EORVM 
AGATHOPVS LIB + EX VISO # 
D D 


Sur chacun des côtés : 


Q:ANTISTIVS AGATHOPVS - EX 
VISO : D + D IDEMQVE 
DEDICAVIT K ‘ MART : 
MACRINO ET CELSO cos! 
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P. 174. — A Sigus. Copie du | duction en couleur de ce qui reste 
même. aujourd’hui de la grande mosaïque 
440) DEO PATRIO de Pompeianus à l’Oued-Athinenia, 


BALIDDIR'T #G 
SACRVM 
Q + TADIVS + Q + FIL 
QVUIRINA + VICTOR 
STATVAM : AEREAM 
QVAM OB HONOREM 
FLAMONII - DIVI : SEVE 
RI CASTELLI SIGVITANI 
POLLICITVS ERAT : FAC 
TVRW SE EX X DL MPI 
FICATA  LIBERALITAË 
EX X MILLE : CVM BASE 
TADII 
VICTOR ÎVNIOR *Æ 
SATVRNINVS ET 
HONORATA ET FE 
LIX - FILI] * ET ‘ HERE 
DES : EIVS + DEDERVNT 
DEDICAVERVN L:D-D'D 


P. 199 etsuiv. — Note sur quel- 
ques découvertes archéologiques 
faites à Tebessa en 1886-1887, par 
M. le commandant Allotte de la 
Füye. | 

19 Mosaïques de Tebessa avec 
deux magnifiques planches en cou- 
leur. M. Héron de Villefosse leur 
avait déjà consacré un article 
(Rev. de l'Afrique francaise, 1887, 
p. 388 et suiv.) qui est d’ailleurs 
reproduit plus loin, p. 232 et suiv. 

2° Inscriptions diverses, publiées 
pour la plupart dans le 7° volume 
de l’£phemeris epigraphica. 

La Société de Constantine à, de 
plus, joint à son Recueil, une repro- 


me 2 Se 


la reproduction qu'elle en avait 
donnée précédemment n'étant pas 
suffisamment exacte. 


REVUE DE COMMINGES, 1888, 3° (ri- 
mestre. 
J. Sacaze. Inscriptions romaines 
de Saint-Pé d’Ardet. 
N°3 
141) DEO 
ARTAHE 
L°P-PAVLI 
NIANI 
1. 3. L. P(ompeii) Pauliniant. 
N° 4 
1442) DEO:‘IDIAT:T:'E 
LVC : POMPEI 
PAVLINIANI : NI 
L + P -: PAVLINIAIS 
PRO SALVTESVA 
ET +: SVORVM 
FELICITER 
v-es-lim 


1. 1-3. Deo Idiatte Luc(ii) Pom- 
pei(i) Pauliniant n(ostr)i. 
1. 4. Peut être Paulianus avec 
ANV COnJUgUÉS. 
N°5 
143) I0M 
SABINI 
ANVS SER *+ AC 
TOR - PAVLIN 
IANI NT 
V-S:L:M 


1. 4-5. Pauliniani n(os){(ri). 
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Remarquer les abréviations in- 


solites NI et NT pour exprimer 


l'adjectif nostri. 


REVUE ÉPIGRAPHIQUE DU MIDI DE 
LA FRANCE, 1888, juillet, août, 
septembre. | 


P. 370, n° 716. — Borne mili- 
taire trouvée à douze ou treize 
kilomètres à l’est de Carcassonne. 


144) CPIOesuvio 


TETRICO aug.f. 

NOBIVISs.caces 

PRINCIP:£ 

IVVENTU(UIS 
COS 

XI CIZZZ 


M. Allmer attribue cette borne 
à Tetricus le Jeune, au fils de l’em- 
pereur gaulois Tetricus. 

Il propose de lire à la septième 
ligne[milia passuum] XI [a]c(ivi- 
tale) I(ulia) ou L(ibera) K{arcasone). 

P. 380, no 728. — Table de 
pierre découverte à Vienne : 


145) 
+ HIC REQVIESCIT IN PACE BONE 


MEMORIVS MAVROLENVS QVEM 
RAPVIT MORS INVEDA CVIVS 
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INFANCIA BONA FVIT QVI VI 
XIT ANNVS PLVS MENVS 
XXII + OBIIT KA + MADIAS 
INDIC + III + AN + GII + RIG + DOM 
NOST « CLOTTARI REGIS 


Il ne peut s’agir, à la dernière 
ligne que de Clothaire II, qui fut 
roi sous la tutelle de Frédésonde. 
La huitième année véritable de son 
règne répond à l’an 621. 


REVUE DE L’INSTRUCTION PUBLIQUE 
EN BELGIQUE, 1888, 3° livraison. 


P. 145 et suiv. — J. O0. Walt- 
zing, Les inscriptions relatives aux 
collegia fabrum tignariorum de 
Rome et d'Oslie. L’auteur s'efforce 
d'établir que, dans certains col- 
lèges, très nombreux, comme celui 
des abri lignarii de Rome, l’ad- 
ministration était entre les mains 
d'un comité (ordo decurionum) ; 
par la comparaison de certaines 
inscriptions datées il prouve que le 
collège a été fondé en 7 avant notre 
ère ; ce serait aussi la date de la lex 
Julia par laquelle Auguste limita et 
régla le droit d'association à Rome. 
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2o TRAVAUX RELATIFS A L'ÉPIGRAPHIE ROMAINE 


-Clermont-Ganneau, RECUEIL D’AR- 


CHÉOLOGIE 9RIENTALE, 3° et 4€ fas- 
cicules. 


P. 207. — Milliaire trouvé sur la 
voie de Damas à Jérusalem, à Adj- 
loûn ou aux environs. Copie inex- 
périmentée d’un correspondant de 
l'auteur. 


146) SAR 
VS ANTONIN 
TRIB POT XVI 


III Corriger 
SARI AVRELII SAR LAVRELIV 
SAVITRISPOTI SAVGTRIBPOTI 
TONINITIIIIDIVI TONINI FILIH DIVI 
VINE POTES DIVI 

PARTHICI 
POTES DIVI NERV 


FES PETÆ CER 
MVNIA LARCI 
R PR 

I 


Lire : [/Zmp(erator) Caesar [M. 
Aurelilus Antonin[us Auglustus)] 
trib(unicia) pot(estate) À VI, [co(n)- 
s{ul)] ZI [et Implerator) Cae]sar 
L. Aurelilus Veru]s Aug(ustus) 
trib(unicia) pot(estate) I[T, co(n)- 
s(ul) II divi Anltonini filu, divi 


[Hadrialni nepotes divi [7rajant) 
Parthici |pronelpotes divi \rrv|ac 
adnepolles refecer[unt? el muni|- 
verunt? À. Larci[o….leg(ato) Au- 
g(ustorum) plr(o)pr(aetore). 


P. 280. — Borne milliaire de la 
route de Jérusalem à Naplouse déjà 
publiée au troisième volume du 
Corpus (n° 117). La fin de l’ins- 
cription est écrite non en latin mais 
en grec, et l’on doit lire après le 
numéro des milles. 


147) M-P.V 
AIO + KOA + AIAIAC * KAIHITWA 
MIA: € 


"AT Ken (wviar) Atlas Kartrw- 
Aivns), uliproy) €”. 


M. Clermont-Ganneau établit 
ensuite à l’aide des mesures prises 
par lui sur le terrain qu'il devait y 
avoir, dans l’intérieur de Jérusalem 
un milliaire central, situé peut- 
être vers le temple de Jupiter Capi- 


tolin qui succéda au temple juif, 
d’où partaient toutes les routes de 
la province. Dans le cas actuel, le 


second mille se serait complé de la 
porte nord de la ville (aujourd'hui 
Porte de Damas ou Porte de la 
Colonne, Bab-el-’Amoüd). 
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DIZIONARIO EPIGRAFICO Di ANTI- 
CHITÀA ROMANE. 


Le XI+ fascicule renferme les 
mots suivants : Aeternus (deus, 
dea) Aethoqursa,Aethucolis, Aetna, 
Aelolia, Aetoma, Aezani, Afer, 
Afilae, Afliae, Africa (long et très 
intéressant article, particulière- 
ment utile à ceux qui s'occupent 
des antiquités africaines : mention 
des magistrats et fonctionnaires de 
toute sorte de la province d’Afri- 
que, praclor, propraelor, procun- 
sul, legalus provinciae, quaestor, 
etc.; voies de communication, lé- 
gions et cohortes occupant le pays, 
etc), Africae (caput), Africanus 
(exercitus, ager), Africus(Jupiter), 
Afrorum (auxilia), Agbia. 


Pallu de Lessert. — LES BRIQUES 
LÉGIONNAIRES DE L'AFRIQUE. — 
C’est un recueil de toutes les bri- 
ques ou tuiles estampillées au nom 
de la lésion IIT: Augusta de Lam- 
bèse ; on y trouve outre les marques 
qui figurent déjà au Corpus (t. VIIT) 
celles que l’auteur a recueillies dans 
ses voyages en Algérie et celles qui 
lui ont été communiquées. Voici la 
liste de ces marques : 

Tébessa, camp de la légion au 
début de l’empire. 


148)1) LEG III AVG 

9) LEG IIT AG 
Lambèse. 

1 3) LEG III AVG 

4) LEG III AG 
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5) LEG III #G 
6) (EG III #5 
1) LEG III WG 
8) kEG III #G 
9) LG III #G 
10) LIITA 
41) LEG III MG 
12) AIIIIJ 
13) DVA IN 
II 14) LEGIO A 
15) LEG AVG 
46) LEG N9 
III 17) LEGION 
1V 45) LA III 


V 19) L III APV A(ugusta) P(ia) V(inder). 
20) LEG III AB Augusta) B{index)? 
21) LEGIII 4GB 
VI 22) LEG III VA Va(leriana). 
23) LE 111 VA 
24) [EG III VAL 
VII 25) leg III AVR Aur(eliana). 
VIII 26) L III ANVM A(ugusla) Num(eriana). 
21) LEGIIIN 
IX 28) LEGILI WG P IC Augusta) P{ia) F{idelis) 


X29) LIIIAFIFL  ? 
XI 30) LEG III ACON Augusta) C(onstans). 
31) L III ACON 
NII 32) L III A PER Augusta) Pierpetua? 
XIII 33) LITAD 
XIV 34) leGIII # GOR! Au(gusta) Gor(diana) 
XV 35) L III AIAN 


Henchir Fegousia. 

| L III A 

Oum el-Bouaghi. 
> III < 


À. Peut-être faut-il lire seulement # CON. 


272 


REVUE ARCIÉOLOGIQUE 


P. Ch. Robert et R. Cagnat. — | J. Vaillant, CLassis BRITANNICA, 


EPIGRAPHIE GALLO-ROMAINE DE 
LA MOosELLE, (3° partie : Ins- 
criptons funéraires), pl. VII à X. 
Index général. 


Ainsi est terminée une des 
œuvres les plus intéressantes d’un 
maître regretté, auquel j'ai déjà 
rendu hommage dans la Revue 
archéologique. L’honneur qu’il 
m'a fait en m'associant à ce tra- 
vail ne me permet pas d’en parler 
plus longuement; mais d’autres, 
j'en suis certain, ne laisseront pas 
échapper cette occasion de saluer 
son nom une dernière fois, et de 
lui rendre le témoignage auquel il 
a droit pour cettte longue et déli- 
cate étude de textes presque tou. 
jours difficiles à interpréter et bien 
souvent d'une authenticité discu- 
table. 


CLASSIS SAMARICA, COHoRsS Î 
MoRINORUM. 


Étude consciencieuse de tous les 
documents épigraphiques, nuinis- 
matiques et figurés relatifs à ces 
flottes et à cette cohorte; examen 
des questions militaires ou autres 
qu’ils soulèvent. — Comme appen- 
dice, l’auteur cite l’inscriplion sui- 
vante trouvée récemment à Dou- 
logne-sur-Mer. 


149) D I D 1 
TRAEXM CLAS 
brilannicae ?ISTIPEN XXXV 
viætit aniN LXV 
hic situslEST 


7 L 


e 


du rez-de-chaussée, est très con- 


LES 


GAULOIS DANS L'ART ANTIQUE 


ET LE 


SARCOPHAGE DE LA VIGNE AMMENDOLA 


I 


(PL. XXII-XXIID)! 


Le musée de Saint-Germain 
s'applique depuis quelque temps 
à réunir les moulages des œuvres 
d'art grecques et gréco-romaines 
qui représentent des Gaulois ou 
des Galates d’Asie. L'intérêt de 
celte série, qui occupe les salles 


sidérable, non seulement pour 
l’histoire de notre race, dont elle 
constitue l'iconographie la plus 
ancienne, mais pour celle de l’art << 

en général et, en particulier, de la a 
sculpture hellénistique. La ma- ‘d'après le Musée de Clarac. 

nière dont les artistes grecs ont 

représenté les barbares est, en effet, singulièrement instructive 
et mériterait d’être l’objet d’une étude d'ensemble qui reste à 
écrire”, On verrait comment les types de convention ont fait 


1. Les vignettes insérées dans cet article n’y figurent qu'à litre de rensei- 
gnements; ce sont des réductions de :gravures anciennes qui ne prétendent 
pas à une rigoureuse exactitude. 

2. Voir Brunn, Geschichte der griechischen Künstler, t, 1, p. 418; l'article 
Barbari dans le Dictionnaire des antiquités de M. Saglio (t. [, p. 673) et l'ar- 
ticle Barbarenbildungen dans les Antike Denkmäler de Baumeister, Cf. Tren« 
delenburg, Ibid., p. 1239. 


UC SÉRIE, T. XII. _ 18 
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place graduellement à des représentations plus réalistes; com- 
ment ce réalisme, limité d'abord à l'indication de quelques acces- 
soires de costume, est devenu peu à peu plus exigeant envers 
lui-même et s'est astreint à mettre en relief, non seulement les 
détails de l’accoutrement, mais les particularités physiques qui 
distinguaient des Hellènes et des Romains les races moins civi- 
lisées avec lesquelles ils se trouvaient en contact. 

Dans sa description des ex-voto de Delphes, Pausanias men- 
tionne ainsi deux groupes de slatues dus à des sculpteurs du 
v° siècle, Agélaidas d'Argos, le maître de Phidias, et Onatas 
d'Égine, l’auteur présumé d’un des frontons du temple d’Athéna : 
« Les chevaux de bronze et les femmes captives sont une offrande 
des Tarentins pour la victoire qu’ils avaient remportée sur les 
Messapiens, barbares voisins du territoire de Tarente; ces 
statues sont l’œuvre d’Agélaidas l’Argien.… Les Tarentins ont 
encore envoyé une offrande à Delphes pour la dime du butin 
qu'ils avaient pris sur les Peucétiens, peuple barbare. Ces ex-voto 
sont l'œuvre d'Onatas l'Éginète et de Kalynthos; ils repré- 
sentent des fantassins et des cavaliers ; on y voit le roi des 
Japygiens, Opis, venu au secours des Peucétiens ; il a été tué 
dans le combat, son corps est étendu ; les héros Taras et Phalan- 
thos de Lacédémone sont auprès, etc.t. » 

Nous ne savons pas comment Agélaidas et Onatas avaient 
figuré les indigènes de la Grande-Grèce*; mais nous pouvons peut- 
être nous en faire une idée par la plus ancienne représentation 
sculpturale de barbares que nous ait laissée l’art grec, à savoir le 
fronton occidental du temple d'Égine. Les Asiatiques ne s'y dis- 
tinguent de leurs adversaires que par le bonnet phrygien ; encore 
cette coiffure n’apparaît-elle que sur une seule tête, celle de 
l’archer, et elle suffit, comme une sorte de symbole, à caractériser 


1. Pausanias, X, 10, 6 et X, 13, 10; cf. Brunn, Gesch. der Künstler, t. I, 
Pe 448. 

2. Des Messapiens sont représentés sur un vase italo-grec (Gerhard, Apu- 
lische Vasenbilder, 1,2 — Saglio, Dictionnaire, fig. 793 et la note 101 à la p. 674); 
mais on ne.peut évidemment pas conclure d’une peinture de vase à une œuvre 
de la grande seulpture, 
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les guerriers de tout un groupe‘. À l’époque classique, dans la 
frise du temple d'Athéna-Niké, tous les Perses portent le costume 
asiatique, mais ce costume, attribué aux Orientaux en général, 
et mème aux Amazones, est une sorle d’insigne conventionnel 
où la préoccupation du détail précis ne se fait pas jour”. C'est 
seulement au m° siècle”, lorsque les artistes de Pergame représen- 
tèrent les Galates, que paraît — à notre connaissance, du moins — 
le souci de l'exactitude ethnographique*; on le reconnaît au 
profil énergique et dur des visages, aux cheveux et aux barbes 
inculles, au modelé rude des nus et à la lourdeur des muscu- 
latures puissantes que l'éducation hellénique n’a pas assouplies®. 
De tous les peuples que les Grecs ont eu à combattre sur leur 
propre sol, aucun n'’élait aussi étranger que les Galates à leur 
te et à leurs mœurs. Toutefois, l’art du 11° siècle s’est 
gardé d’exagérer ce contraste et de figurer les envahisseurs cel- 
tiques sous un aspect hideux et repoussant ; tout au contraire, 
il s’est dégagé de l'étude des individus pour créer des lypes, il 
leur a imprimé une beauté fière et sauvageet, par une sorte de 
compromis entre le réel et l'idéal, il a fait entrer ces barbares 
contemporains dans le cycle des vieilles traditions helléniques. 
Les adversaires des Grecs sont assimilés par l’art aux ennemis 
des dieux dont parle la fable ; les Galates vaincus par Eumène 
deviennent comme les fils et les successeurs des Titans fou- 


1. De mème, dans les peintures de Polygnote à la Lesché de Delphes, l'ar- 
tiste plaça auprès de Memnon un enfant éthiopien tout nu (Paus., X,-31), sans 
doute, comme l'a remarqué M. Brunn, pour se dispenser de donner à Memnon 
Jui-même les traits de la race éthiopienne. 

2. Le Bas, Architecture, Athènes, pl. 2, 3, 6, 9-10. 

3. La tête si caractéristique du roi carien Mausole est antérieure au ne siè- 
cle, mais il ne faut pas oublier que c’est un portrait (Newton, Travels and dis- 
coveries, t. If, p. 114, pl. VIIT, IX ; cf. Archäol. Zeit., 1868, p. 49.) Piine, 
XXXV, 34, siguale les portrails de Datis et d’Artapherne par Panaenus, le 
frère de Phidias, 

4. On remarque la même préoccupation dans la mosuique de la bataille 
d’'Issus, œuvre alexandrine découverte à Pompéi (Museo Borbonico, t. VIII, 
pl. 36). 

5. Cf. Brunn, Geschichte der Künstler, t. I, p. 45; Schreiber, Die Anliken 
in der Villa Ludorisi, p. 114% (à propos du groupe dit Arria et Paetus); Tren- 
delenburg, dans les Denkmäler de Baumeister, p. 1236. 
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droyés par Jupiter. Ainsi, dans l’ex-voto d’Attale sur l'Acro- 
pole d'Athènes, la bataille contre les Gaulois faisait pendant 
à la Gigantomachie, comme la bataille contre les Perses à la 
victoire des Athéniens sur les Amazones ‘. Par ces ingénieux 
rapprochements, la gloire des vainqueurs s’accroissait de l’illus- 
tration qu'ils ajoutaient aux vaincus. 

L'art romain, bien que s’inspirant toujours des modèles hellé- 
nistiques, à été plus avant dans la voie du réalisme”. Les vastes 
compositions qui se déroulent sur les füts de la colonne Trajane 
et de la colonne Antonine n'ont plus rien de commun avec la 
mythologie ; l'homme y est partout au premier plan, romain ou 
barbare : c’est de l’histoire sculptée. Le type physique des Daces 
ou des Marcomans, leur costume, leur armement, leurs demeures, 
tout est reproduit avec une fidélité minutieuse. C'est comme un 
retour, par une évolution donton citerait denombreux exemples, 
aux vieilles traditions del’Égypte et de l'Assyrie ; peut-être même 
faut-1l y voir le résultat d’une imitation indirecte, car 1l y a lieu 
de penser que le prototype de l’art réalisle romain doit être 
cherché dans les bas-reliefs historiques de l'Égypte alexandrine, 
inspirés eux-mêmes par les chroniques peintes des Pharaons. 

Dans les œuvres qui n’appartiennent pas à la grande sculpture, 
l'art grec a traité les types barbares avec plus de familiarité, 
parfois même avec une tendance discrète à la caricature ; ce sont 
surtout les nègres qui ont provoqué la verve des céramistes et 
des sculpteurs de genre alexandrins*. I] faut observer que les 
nègres élaient des esclaves ou des bateleurs ; les Grecs n’ont 
pas trouvé en eux d’ennemis à combattre: c'est pour cela peut- 
être qu'ils se sont égayés à leurs dépens. Les anciens avaient 


4. Friederichs-Wolters, Gipsabgüsse, nos 1403-1411. 

2. Les types des Galates vaincus ont été sans cesse imités par les artistes gréco- 
romains quand ils ont eu à représenter des Germains, des Daces, des Marcomans 
ou même des Parthes; cf. Burkhardt, Der Cicerone, 4 éd., t., I, p. 130. On 
remarque quelque chose d'analogue dans la littérature, où le type gaulois 
devint une espèce de lieu commun appliqué à tous les barbares du nord sans 
distinction de race ; cf. R. de Belloguet, Ethnogénie gauloise, t. 11, p. 66. 

3. Cf. Schreiber, Mittheil. des d. Inst, in Athen, 1885, p. 380 et suiv.; 
Pottier, La Nécropole de Myrinu, p. 484. 
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trop de goût pour représenter leurs ennemis sous des traits 
grotesques. Ils n'ont pas fait de caricatures politiques. Les 
seules exceptions que l’on puisse alléguer sont quelques bas- 
reliefs funéraires sculplés sur les bords du Rhin, où un ca- 
valier romain foule aux pieds un Germain dont l'attitude et la 
physionomie prètent à rire‘; mais ce caractère n'est pas inten-- 
tionnel, il est dù à la maladresse du sculpteur. En général, les 
anciens, loin de mépriser les barbares, ont eu la tendance de leur 
attribuer des vertus qu'ils s’accusaient de ne plus avoir. Ils en fai- 
saient quelquefois des sages, mieux inspirés qu'eux, parce qu'ils 
étaient plus voisins de la nature. L'histoire du Scythe Anacharsis 
en est un exemple. Homère déjà appelle les Scythes Abiens « les 
plus justes des hommes * » et l'on trouve encore un reflet de ce 
préjugé dans plusieurs passages de la Germanie de Tacite *. 

Les œuvres d'art gréco-romaines où sont figurés des Gaulois 
sont assez nombreuses ; comme elles n’ont jamais été étudiées 
dans leur ensemble, ni même énumérées”, nous croyons utile d’en 
donner ici la liste, ou du moins de signaler celles que nous 
connaissons. Îl ne s’agit pas, bien entendu, de toutes les repré- 
sentations des Gaulois dans l’art ancien; nous laissons de côté 
les bas-reliefs funéraires où l’on voit des ouvriers gallo-romains 
dans l’exercice de leurs professions, la plupart des statuettes et 
des bustes trouvés en Gaule et dans la Haute-Italie‘, enfin la 


1. Par exemple la stèle d’Andes, gravée dans les Alterthümer de Lindenschmit, 
t. 1, x1, 6. (Moulage au musée de Saint-Germain, salle XX, p. #1 de mon 
Catalogue sommaire.) Rien ne prouve qu’il faille voir une intention de cari- 
calure dans le Gaulois du tableau mentionné par Pline (XXXV, 8): in tabula 
pictum inficetissime Gallum exserentem linguam. Le mot inficetissime se rap- 
porte à pictum. 

.2. Homère, Iliade, XIII, v. 6. 

3. Cf. Horace, Carm., III, 24, 9; Quinte-Curce, VII, 6, 11 ; Justin, II, 2, etc. 

4, Le chapitre de l’Ethnogénie gauloise de R. de Belloguet, intitulé Du type 
gaulois d'après les médailles et les figures sculptées (t. IF, p. 95 et suiv.), 
témoigne d'une connaissance très imparfaite des monuments ; on y trouve 
pourtant quelques remarques dont nous avons fait notre profit. 

5. Voir la salle XXII du Musée de Saint-Germain (Catalogue, p. 44-47). 

6. Catalogue du Musée de Saint-Germain, p. 123. 125. Comme spécimens des 
statueltes de la Haute-ltalie représentant des Celles, on peut citer les figu- 
rines de bronze, en ronde bosse et en relief, découvertes récemment à Este 


» 
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longue série des monnaies gauloises où les types grecs servant 
de modèles ont été plus ou moins celtisés. Nous nous occupons 
surtout des œuvres qui relèvent de l’art hellénistique, de celles 
qui se rattachent, par un lien plus ou moins direct, aux écoles 
de sculpture de la Grèce alexandrine, aux monuments commémo- 
ralifs des victoires des Grecs sur les Galates d'Asie Mineure et 
sur les bandes de Brennus devant Delphes. Nous faisons entrer en 
ligne de compte les bas-reliefs décoratifs inspirés par les guerres 
des Romains en Gaule, parce que ces bas-reliefs sont certaine- 
ment de source hellénique et qu’ils ont même très probablement 
été sculptés par des Gallo-Grecs de la Gaule méridionale. 

Les textes classiques ne nous apprennent pas grand chôse 
sur les représentations qui nous occupent : ils nous disent que 
plusieurs artistes avaient représenté les victoires d’Attale et 
d'Eumène sur les Galates? et que, pour rappeler le souvenir des 
mêmes événements, des groupes composés de figures hautes de 
deux coudées (un mètre) furent dédiés par Attale [er sur l’Acro- 
pole d'Athènes. Ces groupes étaient au nombre de quatre : une 
Gigantomachie, la bataille des Athéniens contre les Amazones, 
la bataille de Marathon et la défaite des Gaulois par Attale®. 


(Notizie degli scavi, 1888, pl. VII-XII.) Cf. ibid. p. 77 et suiv.; Arch. Epigr. 
Mitth. aus Oesterreich, t. LUI, p. 135. — Portraits de chefs celtiques, Rev. 
Archéol., 1880, IT, pl. XIII, p, 65 = Gazette Archéol., 1880, pl. XX (collection 
Danicourt); Gazette Archéol., 1885, pl. XV (Bologne); Bull. de la Soc. Hist. de 
Compiègne, t. V, fig. IV (Compiègne). — M. Gozzadini a cru reconnaitre un 
fantassin gaulois combattant un cavalier sur une stèle de Bologne, Rev. Archéol., 
1886, Il, pl. XXI, p. 135 ; c’est une hypothèse très vraisemblable, Voir aussi 
une autre stèle de Felsina publiée avec le même mémoire, ibid., pl. XVIII. 

1. En revanche, nous omettons les bas-reliefs barbares d'Entremonts près 
d'Aix (Desjardins, Géogr. de la;Gaule romaine, t. II, pl. I). 

2. Pline, Hist. Nat., XXXIV, 84 ; Overbeck, Schriftquellen, no 1994 : « Plures 
artifices fecere Attali et Eumenis adversus Gallos prælia, Isigonus, Phyromachus 
Stralonicus, Antigonus. » On reconnaît aujourd'hui qu'il s'agit d’Attale Ier 
(241-197) et d'Eumène IT (197-159), mais l’histoire des guerres conduites par 
ces princes est encore extrêmement obscure. Cf. Treudelenburg, dans les 
Denkmäler de Baumeister, p. 1230. En tous les cas, il ne s’agit pas d’une vic- 
toire unique, mais d’une assez longue série de succès partiels et chèrement dis- 
putés. (Urlichs, Pergam. Inschr., p. 15.) 

_ 3. Pausanias, I, 25, 2; Overbeck, Schriflquellen, n° 1995 : Ilpoç dt tà velyer 
T& votiw (de l'Acropole) Perdus oÙ nipt Oprxnv noté xat rdv ’Ioludv ris Ila- 
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Nous ne savons même pas au juste si les statues ainsi brièvement 
signalées étaient en marbre ou en bronze, en ronde bosse ou 
en haut relieft, Pausanias mentionne encore à Pergame un 
tableau, probablement une peinture murale, représentant la 
défaite des Galates *. On a conjecturé que cette peinture, dédiée 
par Attale IT, décorait un des portiques à l’entour du temple 
d'Athèna-Niképhore sur l'Acropole de Pergame. Peut-être faut- 
il rapporter à la même série de compositions un éléphant peint 
à Pergame par Pythéas de Bura; on sait, en effet, que les 
éléphants avaient joué un grand rôle dans la victoire d’Antiochus 
Sôter sur les Tectosages*. Un passage de Properce décrit encore‘ 


Anvnç Wanoav, ToUtTwv Toy heyépevov nôkepov, rat aynv npds ’Auatovas Abnvaiwv,: 
xai ro Mopatov npos Miôous Épyov, xat l'alatüv mnv év t5 Muoix ç0opàv avéônxev 
*Attakos, 6oov ye Ôud rnyov Éxaotov. Il s’agit d’Attale I°r, qui visita Athènes en 
200 et y fut reçu avec enthousiasme (Polybe, XVI,26; Tit. Liv. XXXI, 14, 15). 

14. L'hypothèse que les sculptures d'Athènes élaient en ronde bosse s'autorise 
d’un texte de Plutarque (Anton., 60), d'après lequel la statue de Dionysos, qui 
faisait partie de la Gigantomachie, fut emportée par un ouragan et précipitée: 
dans le théâtre (le théâtre de Dionysos). Raoul-Rochette, qui a appelé l'attention 
sur ce passage (Représentalions figurées d’Atlas, p. 40), n’en conclut pas moins 
que l’ex-voto d'Attale était une suite de reliefs, sentiment de Visconti (Mus.: 
Pio. Clem., 1. IV, p, 15, note f) et de plusieurs autres critiques. O. Müller 
admit qu'il s’agissait de statues (Handbuch, $ 158, 2), opinion qui a généra- 
lement été adoptée depuis ; Plutarque ne dit point, il est vrai, que la Gigan- 
tomachie dont faisait partie Ja statue de Dionysos fût l'un des groupes dédiés 
par Attale; mais, dans la phrase suivante, il mentionne «les colosses d'Eumène. 
et d'Altale à Athènes », TOÙG Epévouc nai "Arr&hkou xoh6aaou, L'argument tiré 
de ce texte n’en reste pas moins assez faible; il y a encore moins de fonds à 
faire sur une phrase corrompue de l'Expositio otius mundi (Jahn, Paus. descr.. 
arcis, 1880, p. 20, note.) M. Mayer (Jahrbuch des Instit., 1887, p. 83) a insisté. 
sur les mots du texte de Pausanias, mpôs tà veye ; comme M. Brunn, il pense 
que les statues étaient en ronde bosse, mais disposées, à la façon d'un relief. 
décoratif, le long d’une terrasse. Cette terrasse est peut-être le mur-où l'on a 
cru à tort reconnaître le soubassement commun aux quatre groupes (Boetticher, 
Unters. auf der Akropolis, p. 68). 

2, Paus., I, #, 6: Ilepyaunvotç D Éorr pév oxdka and l'alatüv, Eat dE ypaph vd 
Epyov To npôs l'alraç Éyouoa. M. Urlichs a supposé que cette peinture était 
l'œuvre de Milon, élève de Phyromachos, qui devint peintre après avoir été 
sculpteur (Perg. Inschr., p. 30), Il devait y avoir à Pergame d’autres œuvres 
d'art relatives aux victoires d’Attale sur les Celtes ; de ce nombre étaient peut- 
être les bas-reliefs de la ville basse que Philippe de Macédoine CL LIN 
yhupac Exovra Baupatouévas (Diodore, XXVIIL, fragm. 5.) 

3. Cf, Steph. Byz., s.v. Boüpa et Nécrop. de Myrina, p. 322. 

4. Properce, IT, 31, 3. 
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la défaite dés Gaulois devant Delphes, représentée sur les portes 
d'ivoire du temple d Apollon Palatin ; M. Brunn a pensé que ces 
reliefs étaient l'œuvre d'un artiste de Pergame, Stratonicos, qui 
était célèbre comme ciseleur, et dont les œuvres ont pu arriver 


- à Rome en même temps que les trésors d'Attale Philométor, 


devenus en 133 av. J. C. la propriété de l'Etat romain. Voilà 
presque tout?, et pourtant c’est grâce à des indications aussi 
concises, éclairées par l'étude des monuments conservés dans 
nos musées, qu'on est parvenu à restituer, avec une vraisem- 
blance qui approche de la certitude, tout un chapitre de la sculp- 
ture grecque au mr siècle. 

Ce travail de restitulion ne s’est pas fait en un jour ; il a été 
l'œuvre de plusieurs archéologues et il est même assez difficile, 
aujourd’hui, de mettre équitablement en lumière l'apport et le 
mérite de chacun. La première statue de Gaulois où l’on ait 
reconnu un barbare est le prétendu Gladiateur Mourant du Capi- 
tole* (fig. 2): bientôt, en rapprochant de cette statue le groupe de la 


1. Brunn, Geschichte der Künstler, t. 1, p. 444. Il est cependant plus vraisem- 
blable que cette composition était l’œuvre d'un artiste grec de la Grèce propre, 
puisqu'elle se rapportait à la défaite des Gaulois en Phocide. . 

2. Pline parle d’une peinture exposée dans le Forum où l’on voyait un Gaulois 
tirant la langue (Hist, Nat., XXXV, 8) et Suétone d’un bas-relief funéraire 
dans lequel un cavalier romain trainait un Gaulois par les cheveux (Néron, XLI). 
Nous reviendrons plus loin sur ce dernier texte. 

_ 3, Le premier éditeur de ce marbre, Perrier (Séatuae, 1638, no 91), l'appelait un 
Mirmillon mourant. Pour Winckelmenn, c'était un héraut (Hist. de l’art, trad. 
franç., t. III, p. #1). Mongez (Mémoires de l'Institut, 1. II, p. 453) y voyait un 
barbare ou un esclave; de même Hevne (Antig. Aufs., t, TE, p. 230). Visconti 
(Op. Var., t. IV, p. 235) dit que ce guerrier barbare est peut-être un Gaulois 
ou un Germain. Nibbvy, le premier, y reconnut nettement un Gaulois (Effemeridi 
lillerarie di Roma, 1824, p. 49 ; Osserv. sopra la statua volg. appell. il Gladia- 
tore moribondo, Rome, 1822); de même Raoul-Rochette (Bull. des sc. histor. 
de Champollion et Férussac, t. AV, 1830, p. 365) et O. Müller (Handbuch, 
& 159, 2). Cette interprétation n’a pas été acceptée sans peine; Clarac écrit encore 
en 1856, parlant de ce guerrier (Mus, de sculpture, t. V, p. 135, n° 2214): «Il 
porte autour du cou une corde, qui.le fait reconnaître pour un Gladiateur. » 
L'ancienne dénomination, popularisée par les vers de Lord Byron (Childe Ha- 
rold, IV, stance 140), se rencontre encore dans quelques ouvrages de pacotille 
(par exemple dans L'Art, par MM. Pécaut et Baude, 1888, p. 70). La découverte 
de Nibby a été précisée et commentée par A. de Longpérier (Bull. Arch. de 
l’Athenaeum français, 1856, p. 41 = Œuvres, t. II, p. 374; cf. Rev. Arch., 1844, 
p. 124, article anonyme, mais qui est probablement de Longpérier). Cet archéo- 
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Villa Ludovisi, autrefois dénommé Arria et Paetus' (fig. 1), on 
arrivait à l’idée que la statue et le groupe représentaient l’un et 
l’autre des Gaulois et l’on rappelait, pour expliquer ces attribu- 
tions, les textes antiques sur les ex-voto d’Attale ?. Un pas nou- 
veau fut fait en 1870 lorsqu'on reconnnut définitivement que 
plusieurs statues, dispersées dans les musées d'Italie et de 
France, devaient provenir de la grande composition dédiée par 
Attale où figuraient, parmi les vaincus, des Galates, des Perses, 
des Amazones et des Géants. Enfin, les fouilles récentes de 


logue eut encore le mérite de rapprocher la statue du Capitole d’un des Gaulois 
de Venise et d’une figure du sarcophage Ammendola (pl. XXII-XXIII), mais on 
s'étonne qu’il n'ait pas songé aux ex-volo d’Attale. Il est donc inexact de dire, 
comme on l’a fait récemment, que Longpérier ait été le premier à considérer le 


guerrier du Capitole comme un Gaulois (Bull, monumental, 1886, p. 183). — Un’ 


moulage de cette statue est au musée de Saint-Gerinain; on en trouvera de 
bonnes gravures dans les Denkmäler de Baumeister (t. I, p. 1234-1235). Il règne 
encore quelque incertitude sur le cor (ceinture métallique suivant Longpérier) et 
sur l’origine de la plaie béante au-dessous du sein droit ; M. Belger a soutenu, 
contrairement à l'opinion admise, que le guerrier avait été blessé et ne s'était 
pas frappé de sa propre main {Arch. Zzit., 1882, p. 163 ; 1883, p. 90 ; Jahrb. 
des d. Inst., 1883, p. 150). Cf. en général Friederichs-Wolters, Ginpsabgüsse, 
no 1412; Môhnike, Bonn. Jahrb., t. LXII, p, 164, qui insiste particulièrement 
(p: 158-462) sur le torques. Ce dernier article est du reste rempli d'idées fausses 
et même d'erreurs matérielles. 

1. Clarac, Musée, t. V, pl. 825, n° 2072; Overbeck, Gesch. der Plastik, 
30 éd.,t. II, p. 219; Schreiber, Die antiken Bildwerke der Villa Ludovisi, 1880, 
p. 112, n° 92 (avec bibliographie) ; Friederichs- Wollers, Gipsabgüsse, n° 1413. 
Seules reproductions à peu près convenables dans les Denkmäler de Baumeister, 
p. 1237, et dans Sybel, Weltgeschichte der Kunst, p. 342, fig. 272. Le musée 


de Berlin possède un moulage de ce groupe depuis 1884 (Arch. Zeil., 1885, 


p. 155), celui de Saint-Germain depuis 1887. 


2. Raoul-Rochelte, Nouvelles observations sur la statue du prétendu Gladia- 


teur mourant du Capitole et sur le groupe dit d’Arria et Paetus, dans le Bull. 
des sciences historiques (de Champollion et Férussac), t. XV (1830), p. 365 et 
suiv. La priorité de ce rapprochement, d’une justesse si frappante, est recon- 
nue à Raoul-Rochelte par O. Müller (Handbuch, $ 158, 2); il avait été indiqué 
déjà, mais d’une manière peu précise, par Visconti (0p. Var., t. IV, p. 326). 
M. Brunn a pensé que ce groupe est de la même main que le Guerrier du Ca- 
pitole et que ce sont l'un et l'autre des originaux (Gesch. der Kaünstler, t. f, 
p. 446); cette dernière opinion paraît devoir être modifiée aujourd'hui, comme 
on le verra plus loin. 

8. Brunn, I doni di Attalo, dans les Annali dell Instituto di corr. arch., 1870, 
p. 292 et suiv,, avec les planches XIX-XXI du [X° volume des Monumenti. 
M. Brunn reconnait, parmi ceux qui lui ont frayé la voie, E. Wolff (Bull. dell 
Inst., 1835, p. 159), Burkhardt (Der Cicerone, 2° ëéd., p. 448) et Longpérier 
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Pergame ont fait découvrir une série de bases qui, d'après 
l'aspect de leur surface horizontale, ont dû supporter des statues 
en bronze de grande dimension‘. Les inscriptions mutilées 
qu'on à déchiffrées sur ces piédestaux ne permettent pas de 
douter que les œuvres signalées bar Pline ne fussent autrefois 
exposées en cet endroit, c’est-à-dire dans le péribole du grand 
temple d'Athéna-Niképhore . Parmi les inscriptions gravées sur 
les: bases, on trouve à deux reprises un nom qui se termine en 
TONOË ; ce peut être l’Isigonos ou l’Antigonos dont a parlé Pline. 
Mais on peut aussi songer à Epigonos et rappeler, comme on l’a 
fait ingénieusement *, le passage suivant de Pline : Epigonus 
omnia fere prædicta (il s'agit de statues iconiques) imitatus 
præcessit in tubicine et matri infectæ infante miserabihiter blan- 
diente*. » Il est bien tentant de reconnaître le {ubicen d'Epigo- 
nos dans le guerrier du Capitole et de se figurer le groupe de la 
mère avec l'enfant comme appartenant à la même composition 
que cette statue et le groupe de la Villa Ludovisi. O. Müller 
(Bull, arch. de l'Ath. français, 1856, p. 42). Il a aussi rendu hommage à la 
perspicacité de Raoul-Rochette (loc. laud., p. 293). | | 

1. Voir Loewy, Inschriften griechischer Bildhauer, p. 113 et suiv., qui renvoie 
aux travaux antérieurs, et Trendelenburg dans les Denkmäler de Baumeister, 
p. 1231. M. UÜrlichs avait pressenti depuis longtemps que les ouvrages de 
sculpture mentionnés par Pline étaient de bronze et non pas de marbre. (Neue 
Jahrbücher fur Philol., t. LXIX, p. 382 et suiv.) Cf. son beau travail Pergame- 
nische Inschriften, Würzbourg, 1883. 


2. D’après la forme des lettres, on distingue avec certitude deux groupes d’ins- 
criptions, l'un plus ancien appartenant à l’époque d’Attale Ier, l’autre plus récent, 


contemporain d'Eumène II et d'Attale II. Voici les textes où il est question des 


Galates : 1° (Loewy, n° 154, b, p. 115) : 'Afno] rc nepi mnylac] Kaïxou morapod 
npdç Tlou]orouyious l'akdras méyne; 2° (Lœwy, n° 154, d) : [’And vnç rapa td] 
’Apobiorov mpès Toktotouyious [xt Textooalyas l'aïarucs xat ’Avtioyov paync ; 
30 (Lœwy, n° 154, i', 1°, 4°) : Baouxéa "Arraïov 'Emyévne nat où nyemôves xat 
otpariètar OÙ œuvaywviadpevor tac mpoç tous l'akataç xat ’Avtioyov uayas apro- 
Lrinpia Éorinoav] Ait ’Aünvä…. yévou épyæ. L'Antiochus mentionné dans le dernier 
texte est Antiochus Hiérax, qui, allié peut-être aux Galates, fut vaincu par 
Attale Ier. Les deux premières inscriptions, à en juger par la forme des carac- 
tères, se rapportent également au premier Attale (241-197), 

3. Urlichs, Pergamenische Inschriflen, p.23; Trendelenburg, loc. laud., p.123. 

4. Pline, Hist, Nat., XXXIV, 8 (88). Cf, ibid., XXXV, 10 (98), la descrip- 
tion d’un tableau d’Aristide de Thèbes où se trouve le même motif, sans doute 
imité par Epigonos. 

5, On a découvert à Pergame la signature d’un sculpteur nommé Epigonos 


ne | 
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s'était déjà demandé si le prétendu Gladiateur n'était pas la 
figure d'angle de quelque grande composition disposée à la 
manière d’un fronton ‘ ; ce serait comme le pendant du groupe 
des Niobides, avec cette différence que les vaincus n'appartien- 
nent plus à la mythologie, mais à l’histoire *. On pourrait aussi 
alléguer, à titre de rapprochement, les groupes en bronze 
sculptés par Lysippe et représentant l’un Alexandre chassant 
le lion, l’autre Alexandre à la bataille du Granique*. Ce ne 
sont encore là que des hypothèses, mais elles acquièrent un 
certain degré de vraisemblance par le fait, à notre avis certain, 
que le groupe de la Villa Ludovisi est une copie d’un original 
en bronze. Les trois supports que l'on observe dans ce beau 
marbre, le style des draperies, le bras gauche de la femme gau- 
loise suspendu dans le vide, tout concourt à prouver que le mo- 
dèle a dùü être exécuté en métal‘. Ce qui est vrai du groupe 
Ludovisi doit l'être également du prétendu Gladiateur, puisque 
les analogies de style et de facture sont frappantes entre ces deux 
œuvres; elles se poursuivent même jusque dans des détails 
secondaires, par exemple la décoration du bouclier ovale placé 
sur le socle de l’une et l'autre statue. Comme les bases retrou- 
vées à Pergame ont porté des statues de bronze, comme Pline 
mentionne parmi les fondeurs non seulement les artistes des 
groupes d’Attale er d'Eumène mais Épigone, qui doit vraisem- 
blablement être rattaché à la même école, on voit qu'il existe, 
à défaut de preuves, plusieurs indices concordants en faveur de 
la théorie que nous indiquons*. 


(Loewy, Inschriften griechischer Bildhauer, n° 157). D'après le fac-similé, 
l'inscription serait contemporaine de la Gigantomachie et par suite postérieure à 
Attale Ier, S'il n’y a pas eu deux artistes du même nom, on peut croire qu'Epi- 
gonos a répété des motifs partiels appartenant aux grandes compositions des 
sculpteurs de la génération précédente. 

4. O. Müller, Handbuckh, $ 158, 2. 

2. La défaite des Gaulois devant Delphes et la mort des Niobides étaient rap- 
prochées sur les portes d'ivoire du temple d’Apollon Palatin. (Properce, II, 31.) 

3. Chasse au lion à: Delphes, Pline, Hist, Nat., XXXIV, 64; Plut.. Alex. 
Magn., XL. Bataille du Granique à Dion, Pline, Hist. Nat., XXXIV, 64; Plut., 
Alex. Magn., XVI; Arrien, Anab., I, 16, 7; Vell. Paterc., I, 11, 3. - 

4. Trendelenburg, loc. laud., p. 1241. 

5. On n’a pas encore déterminé avec cerlitude la provenance du marbre où 


x 
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Le Gaulois du Capitole et le groupe Ludovisi forment donc une 
série à part : ce sont deux œuvres connexes, identiques d’inspi- 
ration et de style, où l’on reconnaît sinon la main, du moins l’in- 
fluence immédiate du même artiste. Un rapport analogue existe, 
comme l'a reconnu M. Brunn, entre les sculptures que nous 
allons maintenant énumérer; celles ci, à leur tour, forment dans 
l'histoire de l’art une série homogène, apparentée à la précé- 
dente', mais la nature de la relation qui existe entre elles est 
une question qui reste à élucider. 


SALOMON REINACH. 
(A suivre.) 


Fig. 2. — Gaulois mourant du Capitole, d'après le Musée de Clarac. 


sont sculptés le Gaulois du Capitole et le groupe Ludovisi, mais il paraît prouvé 
qu'il n’est pasitalien (marbre du Sipyle ? de l’île Fourni près de Samos ? cf. Over- 
beck, Gesch. der gr.Plastik, 3e éd., t. IT, p. 217, 345: Trendelenburg, loc. laud. 
p. 1233). Ce sont donc, suivant toute vraisemblance, des copies, exécutées 
en Asie Mineure, à Pergame ou à Éphèse, et transportées à Rome (où elles sont 
mentionnées ensemble au xvie siècle), soit avec les trésors des rois de Pergame 
dont elles auront fait partie, soit lors de la spoliation de Pergame par Néron 
(Pline, XXXIV, 84; Tacite, Ann., XV, 23; Dio Chrys., XXXI, 148). Nous 
savons qu'en 156 Prusias assiégea Pergame, Ja prit et la dévasla (Polybe, 


.XXXIT, 25). Comme il enleva beaucoup de statues précieuses, entre autres 


l'Asklépios de Phyromachos, il est probable que les Pergaméniens essayèrent de 
remplacer ce dont ils avaient été spoliés par le vainqueur; ainsi pourrait 
s'expliquer, suivant Urlichs (Pergam. Inschr., p. 30), l'existence du Gaulois 
du Capitole et du groupe Ludovisi, répliques en marbre, sculptés à Pergame 
même, d’originaux en bronze pergaméniens. Nous croyons plutôt ces copies 


éphésiennes, à cause de l'analogie de leur style avec celui du prétendu Gladia- 
leur d'Agasias au musée du Louvre. 


1. Le travail et le marbre sont analogues à ceux des deux sculptures que 
nous venons d étudier. Leur hauteur moyenne (1 mètre) concorde exactement 


avec le renseignement donné par Pausanias (cf, plus haut, p. 278, note 3). 


de 


LE CAMP ET LE PRAETORIUM 


DE LA III LÉGION AUGUSTE 


A LAMBÈSE 


(PL. XXIV) 


Le camp de Lambèse a été décrit en détail pour la première fois 
par De la Mare, dans un mémoire qu'il adressa aux Anfiquaires 
de France'. Du poste de Batna où il était détaché, il avait pu 
visiter les ruines de Lambèse, trop rapidement pour son désir, 
et y recueillir un certain nombre de faits et d'observations pré- 
cises, comme celles qu’il avait coutume de faire; il lui fut 
donné, d'ailleurs, de les compléter ensuite, quand il accompagna 
L. Renier. Ce nest pas que ce point n’eûl jamais été visité au- 
paravant, mais les voyageurs qui y avaient été amenés n’en 
avaient pas compris tout l'intérêt et surtout avaient plutôt décrit 
les restes par eux remarqués en explorateurs qu'en archéo- 
logues. Il y a pourtant quelques détails à signaler dans les 
courtes notices de Peyssonnel * et de Bruce *. Je ne parle pas de 


4. Mémoires des Antiquaires, (2° série) I, p. 30 et suiv. 

2. Voyages dans les Régences de Tunis et d'Alger, Ï, p. 351 et suiv. Voici 
ce qu'il dit du praelorium (p. 355): « On trouve à Lamba un superbe arc de 
triomphe d'une forme particulière. C'est un grand enclos de murailles à quatre 
façades, plus long qu'il n'est large... On y voit des inscriptions que je ne pus 
lire, Je découvris seulement, sur les clés des voûtes des pelites portes cette 
légende : LEG III AVG. Les façades qui donnent du côté de l'est et de l’ouest 
ont trois portes comme les autres, et, de plus, un quatrième portail qui paraît 
hors œuvre et capable de gâter la symétrie de l’ouvrage, qu'il allonge d'environ 
dix pas. Le dedans est un grand carré qui parait avoir été toujours vide... Au- 
devant il y avait quatre grosses colonnes détachées hors d'œuvre d'un ordre 
corinthien ; elles avaient environ 50 pieds d’élévation et 4 de diamètre ; il n’en 
reste plus que deux. Au reste cet édifice ne parait pas avoir élé voûlé ni cou- 
vert. » 

3. Voyage en Nubie, Introduction, p. 32. Il se fait une singulière idée de 
la destination du praeturium. « Le dessin, cit-il, en est dans la collection du 
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Shaw * qui, n'ayant pas vu Lambèse, a emprunté à Peyssonnel le 
peu qu’il en a rapporté?. a | 

Lors de sa première mission en Algérie,'L. Renier passa à 
Lambèse presque tout le temps qu'il consacra cette année-là à 
l'Afrique ; il put étudier à loisir le camp de la troisième légion, 
beaucoup mieux conservé alors qu’il ne l’est aujourd'hui; il en 
a laissé une description qu’on souhaiterait plus longue et plus 
complète, mais qui n’en contient pas moins de précieux 
renseignements. Il a aussi rapporté de son premier voyage 
des plans, des dessins, des vucs du camp, du prétoire et de ce 
qu’il appelait « le Camp des Auxiliaires »°. Restés inédits pen- 
dant toute la vie de L. Renier, qui les réservait pour le grand 


ouvrage qu'il se proposait toujours d'écrire sur l'Afrique ro-. 


maine, ces documents doivent être aujourd'hui entre les mains 
de ses héritiers; il serait à souhaiter qu'ils passassent de là 
dans quelque bibliothèque, où on pourrait en prendre enfin con- 
naissance. | | 

En 1865, M. Barnéond, directeur de la maison centrale de 
détention de Lambèse, fut chargé par le préfet de Constantine 
d'exécuter des fouilles dans les ruines; il porta son attention 
Surtout sur le camp et le praetorium. Ses recherches sont l'ob- 
jet d'un rapport important qui a été imprimé dans le Recueil de 
la Société archéologique de Constantine. 


roi. Je juge d'après l'élévation des portes qu'il était destiné à quelque usage 
militaire et qu’on y mettait ou les éléphants ou les catapultes ou quelques grandes 
machines de guerre, mais il n’y a pas de traces sur les murailles qui indiquent 
rien de tout cela, » | 

4. Voyage dans plusieurs provinces de la Barbarie et du Levant, (p. 146 de 
Ja traduction de 1743). Lui aussi prend le praetorium pour un arc de triomphe. 

2. Voir aussi Texier, Rev. archéol., 1849 (V, 2m° partie) p. 417 et suiv. Cf, 
pl. 98. Cette planche est particulièrement intéressante, en ce qu'elle donne 
l'état du monument vers 1849.  - 

3. Voir son premier rapport de mission (Extrait des Archives des Missions 
scientifiques, 1852), p. 7. Ces dessins dus à De La Mare sont : {° le plan du camp 
de la légion ; 2° le plan du praetorium avec coupes, élévations et vues ; 3° le camp 
des cohortes auxiliaires ; 4e le plan d’un édifice qu’il appelle carceres (voir plus 
bas) ; 5° un dessin de la colonne monumentale sur le piédestal de laquelle était 
le discours d'Hadrien. 

4. Recueil des Notices et Mémoires de la Société (1866), p. 239 et suiv. 
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Dix ans plus tard, Wilmanns, chargé par l’Académie de 
Berlin de vérifier le texte de toutes les inscriptions romaines de 
l'Afrique septentrionale, passait à son tour quelques semaines 
au milieu des ruines de Lambèse. Le fruit de ce séjour et des 
études auxquelles il donna lieu est exposé dans une disserta- 
tion insérée dans les Commentationes philologicae in honorem 
Mommsent. 

Enfin, en 1885, a paru * une description très fidèle de Lam- 
bèse, accompagnée d’un plan habilement exécuté. Les fouilles 
qui avaient été faites les années précédentes par le service des 
Monuments historiques pour consolider et restaurer les ruines 
du praetorium avaient amené de nombreuses découvertes, qui 
donnent sur l’ancien camp des renseignements importants. Elles 
sont rassemblées dans ce travail qui est, sous le rapport archi- 
tectural, le plus complet que nous possédions sur le sujet *. 

-ILest loin cependant d'être suffisant pour résoudre toutes les 
questions que l’on voudrait voir élucider; les fouilles, du reste, 
n'ont point été suffisamment poussées pour fournir des résultats 
définitifs. J'ai pu, celle année, passer quelques heures à Lam- 
bèse, y lever, tant bien que mal, le plan du praeforium * et de 
certaines autres parties du camp, en faire des photographies 
(pl. XXIV) et étudier un peu cet ensemble unique en Afrique, 
C'est le résultat de cette visite rapide que je veux consigner ici, 
en m'aidant des observations relatées dans les travaux que je 
viens de citer. | 


1. Ce travail a été traduit par M. l'abbé Thédenat, dans le Bulletin des 
Anliquités africaines (1884). II à donné lieu à un tirage à part. 

2. Recueil des Notices et Mémoires de la Société de Constantine (1885), p. 179 
et suiv. | 

3. Le passage que Tissot a consacré à Lambèse, Géographie de l'Afrique 
romuine, [T, p, 491 et suiv., est emprunté au rapport de L. Renier et au travail 
de Wilmanns. La description qu’en fait M. Masqueray (De monte Aurasio, p. 21) 
est très courte. L'auteur y adopte presque complètement les conclusions de 
Wilmanns. | 

4. Je dois prévenir le lecteur que j'ai compris sur mon plan les restaurations 
failes par le service des Monuments historiques ; elles sont, au reste, indiscu- 
lubles comme exactitude. 
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1° Camp. 


Le camp de Lambèse est situé, on le sait, au pied de lachaîne 
des Aurès,.sur les derniers contreforts d'une montagne qui 
s'appelle aujourd’hui encore « Djebel-Askar » c’est-à-dire « Mon- 
tagne des soldats, » Suivant le précepte donné par Hygin*, il 
s'élevait sur un terrain légèrement en pente: la partie supérieure 
est à une altitude de 4190 mètres et la partie inférieure à une 
altitude de 1172 mètres ; il ya donc une différence de 18 mètres entre 
les deux. La position en est choisie conformément à toutes leslois 
formulées par les auteurs militaires anciens *, assez élevée pour 
être très aérée et dominer la plaine environnante, assez abritée 
par les hautes croupes de l’Aurès pour ne pas craindre les vents 
du sud, assez découverte pourtant pour ne pas être exposée à 
une surprise de l'ennemi. A droite et à gauche des rivières sans 
eau une partie de l’année, torrentueuses à l’époque des pluies, 
l'Oued-bou-Khabouzen ou Necheb et l’Oued-Taguesserit for- 
maient des retranchements naturels à quelque distance de la 
fortification et permettaient d’alimenter de grandes citernes ser- 
vant de réserves. De plus, les premières pentes de l’Aurès ren- 
ferment des sources pures et abondantes, Aïn-Drinn et Aïn-bou- 
Bennana, captées à l’époque romaine”, qu'il suffisait d'un petit 
aqueduc pour amener et faire jaillir soit dans le camp, soit 
dans l’espace environnant. 

Le camp se compose d’un rectangle de 420 mètres de largeur 
sur 500 mètres de longueur, orienté du nord au sud et dont le 
front est établi suivant la pente du terrain. Il est donc conçu 
plutôt suivant les données du camp carré de Polybe*, que suivant 


1. Ragot, Recueil de Constantine, 1874, p. 192. 

2. Liber de munitionibus castrorum, 56, In statuenda metalione primum 
locum habent (castra) quae ex campo in eminentiam leniter attolluntur in qua 
posilione porta decumana eminentissimo loco constituitur. Cf, Végèce, Epitome 
rei müuliaris, II, 8. | 

3. Voir les mêmes auteurs, ibid. 

4. C. I. L., VIIT, 2652, 2653, 2654, 2658. Cf. Rec. de Constantine, 1856-1857 
p. 157 et suiv. 

5. Hist., VI, 27 à 32. 
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celles du camp rectangulaire d'Hygin ‘. Les remparts sont main- 
tenant presque entièrement écroulés, leur trace même assez cffa- 
cée; on reconnaît cependant le périmètre de l’enceinte à une 
levée de terre se présentant obliquement par rapport à la route 
de Batna. Quand L. Renier” vint à Lambèse pour la première 
fois, le mur avait 4 mètres environ de hauteur ; la maison cen- 
trale de détention était alors à peine construite; aujourd’hui elle 
a pris un grand développement et est entourée d’un vaste jar- 
din. Il est bicn regrettable que cct établissement soit précisément 
établi sur l’ancien camp romain et ait fait disparaître à peu près 
la moitié des retranchements antiques. Le malheur est irrépa- 
rable. C’est encore là une des nombreuses applications de cette loi 
de malchance qui poursuil l'Afrique romaine et qui veut que les 
constructions ou exploitations modernes fassent toujours dispa- 
raître les plus importants des monuments anciens. 

Le mur du camp est flanqué de bastions au nombre de quatre 
sur les faces les plus courtes et de cinq sur les deux autres; ils 
ont ceci de particulier que leur saillie, presque nulle extérieu- 
rement, est tournée vers l'intéricur du camp. On peut s’en con- 
vaincre en regardant le plan du camp: (fig. 1). 

Ces bastions ne pouvaient guère servir que d’escaliers pour 
accéder à la partie supérieure du retranchement ou de plate-forme 
pour y installer des machines de guerre. Les quatres angles du 
campétaient, eux aussi, flanqués de bastions ; mais ceux-ci étaient 
disposés en quart de cercle suivant les recommandations des écri- 
vains militaires anciens *; ils contenaient des escaliers qui con- 


1. Lib. de munit. castror., 21. Cf. Végèce, IT, 8. Voir pour la restitution de 
ces camps l’article Custra du Diclionnaire des antiquilés grecques et romaines, 
de M. Saglio où M. Masquelez a résumé son livre sur Ja castramétation des 
Romains et l'édition du traité d'Hygin. par M. von Domaszewski. (Leipzig 1887 
in-8°) p. 42 et suiv.; cf. pl, Let Il. 

2. Rapport de mission, p. 3. 

3, Le fait a déjà élé signalé par M. Ragot, Rec. de Constantine, 1874, p.193, 
note 4, et par l'anonyme cité par M. Poulle, op. cit., 1885, p. 184. 

4. Ce plan est extrait du Recueil de Constantine, 1885, pl. XIT; il est dù aux 
architectes du service des Monuments historiques. 

5. Hygin, Op. cit., 54. Angulos castrorum circinari oportet. Les écrivains 


ITIC SÉRIE, T. XI. 49 
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duisaient au haut du mur, disposition qui est parfaitement 
visible à l’angle N.-0. du camp. 


Fig. 1. — Plan du camp. 


2° Portes. 


Quatre portes permettaient d’entrer dans le camp ou d'en 


militaires avaient parfaitement remarqué qu’un angle saillant n'offre pas assez 
de résistance aux projectiles qui ne tardent pas à l’écorner, de quelque côlé 
qu'ils frappent. De plus les défenseurs de la place chargés de tenir l'ennemi à 
distance par leurs traits, tirant à travers des créneaux toujours perpendiculaire- 
ment à la Girection du rempart, ne peuvent couvrir de projectiles que l'espace 
qui s'élend devant eux ; 1} reste donc forcément, dans l'hypothèse d'un angle 
non arrondi, une zone assez élendue, comprise entre les prolongements des 
deux faces voisines du camp, où l'ennemi ne court aucun danger. En arrondissant | 
l'angle du rempart on évite les deux inconvénients, on assure la solidilé de la 
muraille contre les projectiles .et l'on permet au tir des défenseurs d’atteindre 
l'asaillant de que'que côté qu’il se présente. 


LE CAMP ET LE PRAETORIUM DE LA Ji LÉGION AUGUSTE 291 


sortir. Les portes du sud et de l’ouest ont disparu sans être 
fouillées par suite do la construction du pénitencicr; il ne reste 
plus que les traces des deux portes du nord et de l’est. 

La porte du nord qui s'ouvre exactement au milieu de la face 
septentrionale, a été déblayée avec soin. J'en donne ici le plan, 
d'après mes relevés rapides‘ (fig. 2), et l'on en trouvera une pho- 
tographie jointe à ce travail. (PL. XXIV.) 
nu 
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Cette porte, que l’on appelle généralement « prétorienne » ?, 
s'élevait encore à deux mètres de hauteur en 1865; aujourd’hui 
elle est presque rasée. 

Elle étail percée de deux ouvertures inégales, dont la plus 
étroile donnait passage à une voie pavée et bordée de trottoirs 
par où passaient les voitures, la plus large, également pavée, 
paraissant réservée aux piétons. Cette porte formail une double 


1. J'ai indiqué par des hachures croisées le Icrrain non fouillé encore ; par 
des hachures simples celui qui a été déblayé muis est recouvert, au moins en 
partie, par la poussière ou les herbes. 

2. J'admets pour la porte du nord la dénomination de prélorienne; le fait 
résulte avec évidence de ce qui sera dit dans la suile, mais on ne saurait 
appliquer ici la définition de Végèce (1, 23): Porta practoria aut orientem 
speclare debet aut illum lecum qui ad hostes respicil ; elle n'est tournée ni vers 
l'est ni vers l'ennemi, qui pouvait arriver à Lambèse de tous les côtés excepté 
par le nord. Elle était sur un lerrain plus bas que la porte décumane ; en cela 
seulement elle mérite le nom de prétorienne (Tac. Hist., IV, 30; Hvgin, 56: 
Caes., BR. G., II, 1R, 24), | 
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voûle dont les deux parties communiquaient entre elles par une 
autre porte plus petite, s’ouvrant perpendiculairement à l’axce des 
deux autres. Elle élait fermée par des vantaux qui venaient 
hutler sur un seuil saillant parfaitement visible encore aujour- 
d'hui, et défendue par deux tours à demi-engagées dans la mu- 
raille et renfermant intérieurement un corps de garde. Les 
architectes qui les ont fouillécs dernièrement pensent, d’après 
cerlains fragments trouvés au pied, qu'à l’étage supérieur ces 
tours étaient reliées entre elles par une galerie à claire-voie. 
L'entrée de ces tours se trouvait sous la voûte de la double 
porte, à droite et à gauche. 

La porte de l’est présente une structure tout à fait analogue, à 
la seule différence que les tours circulaires sont remplacées par 
des baslions carrés dégageant l'entrée par un vaste plan coupé. 
Il est donc inulile d'en donner ici une représentation. 

On ne trouve aucune trace de retranchement au picd du mur 
d'enceinte ; mais à cela 1l n'y a rien d'étonnant: on ne creusait 
plus de va/lum sous l'empire que dans des circonstances tout à 
fait exceptionnelles, et Végèce * nous apprend que les camps 
étaient déjà depuis longtemps dépourvus, à son époque, de 
fossés ct de palissades. 


3° Voues. 


Deux grandes voies se coupant à angle droit joignaient 
entre elles les quatre portes; à leur intersection, s'élevait 
le praelorium dont il va être question plus bas. Ces voies 
sont aujourd'hui presque complètement à découvert, ou, tout 
au moins, elles ont été suffisamment déblayées pour que leur 
tracé et leur structure ne présentent pas d'obscurités. La voie 
prétorienne, celle qui joignait la porte prétorienne au prétoire, 
mesure 143 mètres de long. Elle a conservé absolument intacts 
dallage et trottoir *. Pas une dalle ne manque à son pavé et les 


1. Joseph., Bell. Jud., Il, 5. 
3. Il est remarquable que la première pierre du dallage à doile et à gauche 
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sillons tracés par le passage des chariots sont profondément 
marqués sur le sol, | 

Les voies dites principales, c'est-à-dire celles qui joignaient le 
praetortrum à laporte de l’est et à celle de l'ouest, mesurent chacune 
près de 200 mètres; elles sont également parfaitement dallées. 
On a déjà remarqué que celle de gauche est bordée, aux abords 
immédiats du prétoire, d’un trottoir « dans lequel sont engagées, 
à distances régulières, de larges pierres de taille, qui font saillie 
sur la ligne droite et qui devaient supporter soit des colonnes, 
soit des statues,» 

La voie qui joignait la porte décumane (porte méridionale 
du camp) au prétoire, n’est déblayée que sur une longeur d’une 
vinglaine de mètres. A cetle distance se trouve nn escalier de 
deux marches. Au delà, la voice continuait en contre-haut pen- 
dant quelques mètres encore, puis elle était tout à coup coupée 
par un pan de mur quim'a semblé de construction très mauvaise. 
On ne peut pas la suivre plus loin, car le jardin de la maison 
centrale arrive jusque-là. Elle mesurait 330 mètres de la porte 
sud du praetorium à la porle décumanc. 

Wilmanns a déjà signalé le fait‘ que la proportion des dis- 
tances entre le prétoire et les portes prétorienne et décumane 
ne diffère que très peu de celle qui cst indiquée dans le tracé 
du camp de Polybe ?. 


R. CaGxar. 
(A suivre.) 


de la route forme la bordure du trottoir, par une légère saillie de 0",20, Il est 
facile de s’en convaincre en se reportant à la photographie de la porle préto- 
rienne. | 

1. Étude sur le camp de Lambèse (Trad. Théderat), p. 9, note 1. 

2. Cf. les plans dressés par Masquelez dans le Dictionnaire de M. Saglio, s. 
v. Castra et Nissen, dus Templum, pl. I. D'après ces plans, la proportion, pour 
le camp de Polybe, est de 27 à 11 — 378 à 145 ; dans le camp de Lambèse, elle 
est de 33 à 14 — 363 à 145. | 


SUR LE NOM DU BRONZE 


CHEZ LES ALCHIMISTES GRECS 


On sail que le bronze était désigné par les Grecs sous le nom 
de yxrrés, qui s’appliquail aussi au cuivre pur et aux alliages 
divers que ce métal forme en s’unissant avec l’étain, le plomb et 
le zinc. L'æs des latins avait à peu près la même signification 
compréhensive, ct embrassait également les alliages multiples 
que nous réunissons sous les noms, complexes eux-mêmes, de 
bronzes et de lailons. Le yxxxts et l’æs sont connus depuis une 
baute antiquité ct leur emploi, dans la fabrication des armes 
spécialement, remonte aux époques préhistoriques. Ces noms 
anciens ont été remplacés depuis par des mots plus modernes, 
tel que celui d'airain, c'est-à-dire æramen, dérivé de æs, dont le 
sens est également extensif: celui de cuivre, c'est-à-dire le yaaxis 
20re1cs, dénommé d'après son lieu d'origine, désignant tantôt 
le métal pur (cuivre rouge), tantôt ses alliages (cuivre jaune, 
blanc, etc.) ; enfin les noms déjà cités de bronze et de laiton. 
L'origine de ces derniers mots a donné lieu à bien des contro- 
verses; mais en ce qui touche le laiton, la question semble 
tranchée. | 

Le mot laiton, d'après du Cange, dont je partage l'opinion, 
vient de l'antique electrum : à l'origine, ce dernier nom s’appli- 
quait à un alliage d'or et d'argent, appelé également asera par les 
Égyptiens, et dont l’imitation est devenu le point de départ des 
travaux et des illusions des alchimistes'. Par une transition 
facile à justifier, le nom d'electrum finit par désigner les alliages 


1. Voir mes Origines de l'Alchimie, page 215 et Introduction à lu Collection 
des Alrhimistes grecs, p. 62. 
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dont la couleur imitait l'or, tel que le laiton ; il ne me paraît pas 
nécessaire de m'étendre davantage sur ce point. oo 
Au contraire, une grande obscurité entoure l’origine et l’éty- 
mologie du mot bronze. Les citations les plus anciennes qui en 
aient été failes, à ma connaissance, sont celles de du Cange 
(Glossarium mediæ et infimæ latinitatis). On y trouve les mots 
bronzium et bronzinum, empruntés à une chronique latine de 
Plaisance, écrite dans les premières années du xv° siècle et 
publiée par Muratori (t. XVI). Du Cange cite également un 
ouvrage grec anonyme, De locis Hierosol., ch. vin : Sud roptxs 
rooûtkives. Mais cet auteur, d'après sa langue, ne paraît pas plus 
ancien que le précédent, s’il n’est même plus moderne. Le mot 
bronze a été adopté d'ailleurs par toutes les langues néolatines: 
bronzo, en italien ; bronce, en espagnol, ctc., et il est employé 
couramment à partir du xvr° siècle. L’anglais, Orass, airain, y esl 
rattaché par certains auteurs; mais ceci est douteux. En tout 
cas, l’origine et l'étymologie du mot bronze sont obscurs. Mura- 
tori, du Cange, et d’après eux Diez, ont pensé que ce nom a été 
donné au métal en raison de sa couleur. Muratori le rapproche 
des mots brunizs0, bruniccio, diminutif du mot bruno, brun en 
français ; mais avec un déplacement d'accent qui fait quelque 
difficulté. Du Cange a mis en avant le nom de basse latinité 
bruntus, qui figure comme nom de couleur dans le Glossaire 
d'Ælfricus, auteur du x° siècle. Diez en a rapproché encore les 
mots Orunst, incandescence en allemand : bronza, charbon incan- 
descent (c’est-à-dire notre braise) en dialecle vénitien. M. Pictet 
s’est altaché surtout à ce dernier rapprochement, qui rattacherait 
le sens original du mot, non à une idée de couleur, mais à une 
idée d’ignition. Je n'ai pas qualité pour intervenir dans. uu 
semblable débat ; mais il me semble utile de reproduire ici un 
texte de la Collection des Alchimistes grecs, lequel est le plus 
ancien texte, je crois, où le bronze se trouve formellement dési- 
gné sous ce nom. | 
Voici le titre du morceau : 
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« Si tu veux fabriquer des formes en creux. et en relief avec 
du bronze, opère comme il suit. » | 

Il s’agit d'une recctle d’atelier pour faire des moulages en 
bronze. Le sens même du mot Bporrésies est donné avec certitude 
quelques lignes plus loin, par la phrase suivante : 

"H SE ouyrioaots 199 Poovrnsiou Eotiy obrws * 105 zuroiou Mrpx x', xast- 
tisou 2202005 V°L”. 

« Quant à l’allliage du bronze, on l’obtient ainsi : rouille de 
cuivre de Chypre, unc livre ; étain pur, deux onces. » 

La langue de ce morceau est celle d’un artisan du moyen âge; 
mais il est transcrit dans le manuscrit 299 de la bibliothèque de 
Saint-Marc, à Venise, lequel remonte au xi° siècle de notre ère. 
On ne saurait donc abaisser davantage la date du nom de bronze. 
Cette date remonte même probablement plus haut ; le morceau 
paraissant tiré d'un grand manuel de chimie byzantin, dont le 
titre nous a été conservé dans d’autres manuscrits. Ce titre offre 
assez d'intérêt pour être reproduit : 

« Le présent volume est intitulé : Livre métallique et chimique 
sur la Chrysopée, l’Argyropée, la fixation du mercure. Ce livre 
traite des vapeurs, des teintures métalliques et des moulages 
avec le bronze {ocipuxs axd Boovrraiou), ainsi que des teintures des 
pierres vertes, des grenais et autres picrres de toutes couleurs, 
et des perles ; et des colorations en garance des étoffes de peau 
destinées à l'Empereur. Toutes ces choses sont produites avec 
les caux salées et les œufs ‘, au moyen de l’art métallique. » 

On voit qu'il s’agit d'un manuel byzantin de chimie. La com- 
position même de l'ouvrage remonte à une époque ancienne, telle 
que le vin ou le 1x° siècle. Il devait comprendre à la fois : 

1° L'art de fabriquer l'or et l'argent, c'est-à-dire l’alchimic 
proprement dite ; | 

2° La distillation, sur laquelle nous avons conservé seulement 
quelques débris dans les œuvres de Zosime ; 

3° Le moulage et le travail des métaux en orfèvrerie, repré- 


1, D'après le langage ordinaire des alchimistes, il s’agit de l’œuf philoso- 
phique, expression symbolique. 
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sentés tant par l’article cité plus haut que par un pelit traité 
d’orfèvrerie, qui se trouve dans certains manuscrits avec des 
addilions plus récentes ; 

Lo La trempe des mélaux pour la fabrication de armes et outils, 
représentée à l’état de débris par quelques-uns des morceaux 
transcrits dans le manuscrit de Venise ; | 

5° La fabrication des pierres précieuses artificielles, remon- 
tant à une haute antiquité, et sur laquelle nos manuscrits four- 
nissent deux petits traités complets, qui renferment des citations 
des plus vieux auteurs alchimiques ; 

6° Le travail des perles, représenté aussi par deux pelits 
traités, dont l’un attribué à un auteur arabe, Salmanas, mais 
avec des recettes singulières rappelant les Geoponica ; 

7° La teinture des étloffes, traité perdu, à l'exception de 
quelques débris, dont l’un forme le début du pseudo Démocrite ; 

8° Il devait s'y trouver en oulre diverses applications techni- 
ques, telles que la fabrication de la bière, de la lessive, de la 
colle, du savon, sur lesquelles les manuscrits nous ont conservé 
quelques recettes. 

_ Ce grand ouvrage est malheureusement perdu ; mais une por- 
tion notable nous en a été conservée : une partie par le manus- 
crit de Saint-Marc (x1° siècle), et une portion plus considérable 
par les manuscrits de Paris numérotés 2325, du xim' siècle, ct 
2327, du xve siècle ; ces textes grecs répondent à une tradition 
plus ancienne que les textes alchimistes latins traduits des Arabes 
au moyen àge. 

Ainsi, c'est dans un extrait de cet ouvrage que le nom de 
bronze nous est venu sous sa forme la plus ancienne, Bpovréctor. 
Faut-il le rapporter à un nom de lieu ? Ou bien doit-on le ratta- 
cher au même radical que les mots bruntus el brun? Sinon à 
quelque autre origine, telle que le mot fsont, tonnerre, qu’il 
semble pourtant difficile d'introduire à une époque antérieure à 
l'invention des canons ? 

Il existe deux passages de Pline qui seraient favorables à l’in- 
terprétation d’après laquelle le nom du bronze serait dérivé d'un 
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nom de lieu, savoir celui de la ville de Brundusium : æs Prundu- 
sinum, airain de Brindes ; de même que l'æs Corinthium, airain 
de Corinthe, l'zs Ægineticum, airain d'Égine, l'æs Dehacum, 
airain de Délos, l'æs Cyprium, airain de Chypre : toutes dénomi- 
nalions qui figurent dans Pline et chez les auteurs anciens. Les 
passages que je signale ici se rapportent à la fabrication des mi- 
roirs de bronze : (Specula) optima apud majores fuerant Brun- 
dusina, stanno et ære mixtis (H. N., |. XXXIV, ch.1x, S 45) : «Les 
meilleurs miroirs chez les anciens étaient ceux de Brundusium, 
obtenus par l’alliage du cuivre et de l’étain. » L'auteur ajoute : 
« On leur préfère les miroirs d'argent, fabriqués d’abord par Pa- 
sitèles, du temps du grand Pompée. » Pline dit encore: Spe- 
cula eliam ex eo laudatissima Brundusi temperabantur (H. N., 
1. XXXIV, ch. xvur, S48) : « On a mélangé aussi ce métal (l’étain) 
dans la fabrication des miroirs très estimés de Brundusium, 
jusqu’à l’époque où tout le monde, même les servantes, commença 
à se servir de miroirs d'argent. » Il a donc existé à Brundusium 
une fabrication de bronze pour miroirs. Une certaine composi- 
tion de cet alliage fournit en effet un métal facile à polir et sus- 
ceptible de refléter les objets. Nous possédons dans les musées 
nombre de miroirs antiques de ce genre; quelques-uns remontent 
même à la vicille Égypte. Ceci étant établi, on conçoit que le 
nom de Brundusium, de même que celui de Chypre ou de 
Corinthe, ait pu s’appliquer à une variété d'airain. L'æs Brun- 
dusinum serait devenu le bronze, de même que l'æs Cyprium est 
devenu le cuivre. Je laisse la décision de ces problèmes étymo- 
logiques aux gens compétents, m’étant borné à leur apporter des 
renseignements nouveaux et des données plus anciennes que 
celles qui avaient été publiées jusqu’à présent. 


BERTHELOT. 
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CHAPITRE IIT 


La nouvelle ligue thessalienne. — Première période d'autonomie (197-145). — 
Suzeraineté des proconsuls de Macédoine (146-#8). — Deuxième période d'au- 
tonomie (4$-27). — Les stratèges fédéraux. 


$ 4. Constitution de la nouvelle lique thessalienne. — La ba- 
taille de Cynoscéphales marque une ère nouvelle dans l'histoire 
de la confédération thessalienne. Tout en conservant les appa- 
rences de l'autonomie, le pays élait vraiment à la merci de ses 
rois-stratèges. Les princes de Pella étaient de droit chefs des 
Thessaliens et réglaient selon leur bon plaisir les affaires de la 
région. Le zewè n'avait plus, depuis longtemps, de réalité bien 
distincte ni d'importance politique. Aussi, les peuples de la 
vallée du Pénée accueillirent-1ls les Romains comme des libéra- 
teurs. Ils ne manquèrent pas d'injurier leur ancien maître. Phi- 
lippe de Macédoine ne le leur pardonnaït pas : « Qu'ils prennent 
garde ! (disait-il) le soleil n'est pas encore tout à fait couché 
pour eux *. » 

Dans la fameuse proclamation que Flamininus fit lire aux 
jeux isthmiques, l'indépendance des quatre principaux peuples 
thessaliens était expressément stipulée. « Le sénat romain et 
T. Quinctius, consul, après avoir vaincu le roi Philippe et les 


14. Voir la Revue de mars-avril et de septembre-octobre. 
2. Diodore, XXIX, 6 : « ox etdbres üte onu nüz adtoïs 6 HAtog CÉèUXE. » 
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Macédoniens, déclarent libres, exempts de garnison ct de tributs, 
autorisés à vivre sous leurs propres lois, les Corinthiens, les 
Phocidiens, les Locriens, les Eubéens, les Achéens Phithiotes, les 
Magnètes, les Thessaliens, les Perrhèbes". » 

D'accord avec les commissaires que lui avait adjoints le sénat, 
Flamininus concéda l’autonomie complète aux Perrhèbes, aux 
Dolopes et aux Magnètes, anciens sujets du xc#èv thessalien. 
Mais il réunit à la confédération de Larissa la Phihiotide, excepté 
Thèbes de Phthie et Pharsale que se firent adjuger les Étoliens ?. 

La chancellerie de Flamininus déploya dans ce pays une 
grande activité. Nous possédons encore des lettres adressées par 
le consul aux magistrats de diverses municipalités, par exemple 
à la ville de Cyretiac *. Flamininus dota la Thessalic d’une véri- 
table constitution qui porta son nom et fut longtemps en vigucur. 
Cinquante ans plus tard, le sénatus-consulte de Narthakion, où 
Rome intervient comme arbitre entre les villes de Mélitée et de 
Narthakion, sc réfère encore à la législation de 196. La sentence 
y est rendue « conformément aux lois des Thessaliens, encore 
en vigueur aujourd'hui, et qu'ils ont reçues du consul T. Quinc- - 
lius, avec l'approbation des dix commissaires *». Ces institutions 
de Flamininus avaient un caractère tout aristocratique, en rap- 
port avec les idées du législateur et les traditions du peuple 
thessalien. Les magistrats des villes, comme ceux de la confé- 
dération, devaient appartenir aux plus vicilles et plus riches 
familles du pays : « C’est surtout d’après le cens, nous dit Tite- 
Live, que Flamininus régla le recrutement du sénat et des tri- 
bunaux ; il donna le pouvoir à la classe de citoyens qui avait le 
plus d'intérêt au salut et à la tranquillité de tous ‘. » 

L'antique confédération fut complètement réorganisée. En 


1. Polybe, XVIII, 29, 5. 

2. Polybe, XVIIT, 30, 6-7; Tile-Live, XXXIII, 34. 

3. C. I. G., 1750. 

4. Bull. corr. hell., VI, p. 366 et suiv. : « xatx vépouç toc Oeooadldv, otç 
vOporc Ews Ta vov ypovro, oùs vôuous Tiroc Koïyrioçs Jratos and 156 Tv Céxa 
TPECÉEUTOY YVHuNS ÉOOKEV. D 


5. Tite-Live, XXXIV, 51, 
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dehors des Thessaliens proprement dits, qui occupaient les deux 
grandes plaines de Larissa et de Trikkala (Pélasgiotide et Thes- 
saliotide), elle ne comprit dorénavant que les Achéens Phthiotes, 
cantonnés dans l’Othrys. Les autres peuples, anciens tributaires 
des Thessaliens, formèrent des États indépendants ; entre les 
années 196 et 146, les Magnètes ‘ et les Perrhèbes * ont eu leurs 
magistrats particuliers, leurs assemblées fédérales, et ont frappé 
des monnaies d'argent: dans la vallée du Sperchios, les Ænianes 
obtinrent à leur tour l'autonomie complèle après la guerre de 
Persée et la défaite des Étoliens :. 

La capitale politique du xewèv thessalicn était Larissa, où se 
réunissait l'assemblée générale *. Le centre religieux de la ligue 
reslait le vieux temple d'Athëna Itonia, la grande divinité natio- 
nale ; c’est autour d'un sanctuaire de la mème déesse, bâti sur 
le territoire de Coronée, que les Béotiens, originaires de Thes- 
salie, célébraicnt leurs grandes fèles ct tenaient leurs congrès. 
L'assemblée commune des Thessaliens décidait souverainement 
des questions d’un intérêt général; c'est ainsi qu'elle envoie une 
lettre officielle aux Achécns pour demander du secours contre le 
pseudo-Philippe *, et des ambassadeurs à Rome pour réclamer 
la restitution de plusieurs places voisines de Tempe°. Jusqu à 
l'année 146, clle frappe des monnaics d'argent autonomes, avec 
la légende O:65xkûv, aux types nationaux de Zeus, Apollon et 
Athêna Îtonia. Le droit de monnayer le cuivre paraît avoir été 
alors abandonné aux diverses municipalités. ! 

Le magistrat suprème du xs est un stratège (515x:1755), qui 
reste une année en fonctions. Comme les anciens +xy2f, 11 est 


1. Sur la ligue des Magnètes, voyez Lolling (Maittheil., deutsch Instit. Athen., 
VII, p. 340 sq.); cf. Tite - Live, XXXV, 31; XXXIX, 43. Monnaies des 
Magnètes (Percy Gardner, Culalozue of greek coins in the Brilish museum, 
Thessaly, p. 34). 

2, Stratège des Perrhèbes (Rhin. museun, XVIIT, 510); monnaies des 
Perrhèbes (Percy Gardner, Thessaly, p. 203). 

3. Cf. Percy Gardner, Thessaly, Intro lurtion, p. xxxt et suiv. 

4. Tite-Live, XXXVI, 8; XLIT, 38. 

5. Polvbe, XXXVIEF, 1, 3. 

G. Polvbe, XXIIT, 4, 2-5. 
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choisi dans les grandes familles du pays ; il peut être réélu une 
seconde, même une troisième fois, mais d'ordinaire après 
quelque intervalle. Il commande l’armée fédérale : Tite-Live, 
dans son récit de la guerre de Persée, nous le montre à la lête 
des troupes thessaliennes ‘. Il donne son nom à l’année. Il sienc 
les monnaies fédérales, tantôt sur la face, tantôt sur le revers. 
La ligue thessalienne constitue alors un véritable État, et l’on 
traite en commun tous les intéréts généraux sous la présidence 
du stratège, chef du pouvoir exécutif. 

Telle fut la Thessalie pendant cinquante ans. Au milieu du 
n° siècle, l'insurrection de la Macédoine et la ruine de la ligue 
achéenne amenèrent un remaniement complet de l’organisation 
politique. Les Romains supprimèrent en Grèce toutes les fédé- 
ralions, où fermentaient les vieux souvenirs d'indépendance *. 
Le zowèv de Larissa fut aboli comme les autres. La Thessalic 
fut annexée à la Macédoine, et tout intermédiaire fut supprimé 
entre le proconsul et les municipalités. Dès lors, plus de stratège 
fédéral, plus de monnaies d’argent autonomes. 

La mesure élait bien sévère. Et quand les esprits se furent 
calmés en Orient, le sénat romain laissa se rétablir les vicilles 
fédérations helléniques, regrettées des peuples *. Dans les der- 
niers temps de la république, on voit revivre en Orient les an- 
ciens zxeuwa qui bientôt se développeront autour des autels des 
empereurs divinisés, autour des temples provinciaux de Rome 
et d'Auguste. Par exemple, dans la Grèce centrale se constitue, 
avant le temps d'Auguste, une fédération composée des Béotiens, 
des Eubéens, des Locriens, des Phocidiens et des Doriens *. 

La plupart de ces ligues qui, vers l’époque de Sylla ou de 
César, reparaissent sur le sol de la Grèce, n'avaient guère pour 
objet que la célébration de fêtes, de cérémonies religieuses : tout 
leur rôle politique se réduisait à élever quelque statue à frais 


1. Tite-Live, XLII, 51. 

2. Pausanias, VIL 16, 6. 

3. Id., VIT, 16, 7. 

4, C. I. À., I, 568. — CF, Momumsen, die Protinzser, p.287. 
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communs. Mais un événement inattendu vint rendre au xeviv 
thessalien une véritable consistance et un rôle politique. Sur le 
champ de bataille de Pharsale, César, comme autrefois Flami- 
ninus, proclama la liberté de la Thessalie (48)'. Le pays fut 
soustrait à l'autorité du proconsul de Macédoine. On vit renaître 
les beaux temps de l’indépendance, on convoqua des assemblées 
fédérales, on frappa des monnaies d'argent. Naturellement aussi 
les discordes et les rivalités eurent beau jeu comme autrefois. 
« Les Thessaliens (dit Tite-Live), avec leur naturel inquiet, ne 
peuvent tenir sans sédition ou tumulle ni comices, ni conventus, 
ni assemblée, et cela depuis l’origine jusqu’à notre temps*. » 
La ligue de Larissa a donc été reconstituée par César : Auguste 
n'eut qu'à en compléter l’organisation. Dans l'intervalle (48-27) 
se place la seconde période d'autonomie du xerév. 


S 2. Les stratèges fédéraux, magistrats énonymes de la nou- 
velle lique thessalienne. — L'histoire de la nouvelle ligue thessa- 
lienne comprend ainsi deux périodes d'autonomie, que sépare 
un siècle de soumission directe aux gouverneurs romains. Nous 
n'avons pas à parler des proconsuls de Macédoine, qui, de 146 à 
48, furent les véritables éponymes des Thessaliens. Mais de 197 
à 146 et de 48 à 27, les populations de la vallée du Pénée ont 
constitué une ligue nominalement indépendante, avec ses assem- 
blées, ses magistrats et ses monnaies autonomes. Pendant ces 
deux périodes, les actes officiels du pays étaient datés d’après les 
noms des siralèges du soir rüv Oscox)v. 

Beaucoup de ces stratèges nous sont conuus, soit par les au- 
leurs, soit par les inscriptions, soit par les monnaies. Les histo- 
riens grecs altribuaient une certaine importance à la liste chro- 
nologique de ces magistrats, puisque Porphyre de Tyr en avait 
dressé les Fastes. Nous en possédons un curieux fragment, qui 
nous a élé conservé par la version arménienne des chroniques 
d'Eusèbe *. L'’authenticité en est certaine, car plusieurs person- 

4. Appien, De bell. civil., 1, 88, 


2. Tite-Live, XXXIV, 51. Le 
3. Fragmenta histor, græc. (Didot), HF, p. 703-704. Cf. Niebuhr, Klcine 
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nages que mentionne Porphyre reparaissent, à litre d’'éponymes, 
sur des inscriptions thessaliennes, dans le récit de Tite-Live ou 
sur les monnaies du xerwsv. 

Les monnaies de la nouvelle ligue de Larissa, aux types nalio- 
naux d’Athèna Itonia, de Zeus ou d'Apollon, portent toujours la 
légende Oessxüv, et, de plus, un ou plusieurs noms de magis- 
trats. Quand on lit sur la médaille un nom unique, d'ordinaire 
au génilif, on y reconnaît sans la moindre hésitation la signature 
d'un stratège fédéral, qui, presque toujours, nous est connu 
d’ailleurs par les textes classiques où les inscriptions. Mais 
souvent on lit au revers deux noms, l’un au génitif, l’autre au 
nominatif. Plusicurs érudits veulent y voir exclusivement des 
signalures de magistrals monétaires ‘. Pour notre compte, nous 
croyons, avec François Lenormant*, que le premier mot désigne 
toujours le stratège de la confédération, et le second un magis- 
trat monétaire. Voici nos raisons, qui paraissent décisives : 

1° Sur les monnaies de la ligue frappées à l’époque des empe- 
reurs romains, C’est le revers qui présente un nom au génitif, 
précédé de la préposition ë: ou suivi du mot :sxrye5. Or, pour 
cette classe de médailles, aucun doute n’est possible : l'inscrip- 
tion du revers indique une date, l'année du stratège. Il est donc 
nalurel que le même usage ait été déjà en vigueur pendant la 
période précédente. 

2e Il faut établir une distinction nette entre le premier el 
le deuxième nom du revers. L’un est presque toujours au gé- 
nitif, l’autre au nominaif. Il est, de plus, certain que les deux 
magistrats désignés ne restaient pas le même temps en fonc- 
tions. 

3° Quand la face porte un nom au génitif, le revers n'offre 
plus, d'ordinaire, qu’un seul mot, et au nominatif *. On a simple- 


Schriften, 1, 241 sq.; Bergk, Philologus, NUIT, p. 246 sq.; Weil, Zeitschrift für 
Numismalik, 1874, p. 182. 

1, Weil, Zeitschrift fur Numismatik, 1874, p. 182; Percy Gardner, Cata- 
logue, Thessaly (Introduction). | 

2, Lenormant, La monnaie dans l'antiquité, TT, p. 74-75. 

3. Percy Gardner, Thessaly, n°5 4, 11, 22, 27, 36, etc. 
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ment transporté sur la face la signature de l’éponyme, c’est-à- 
dire la date. 

&° La comparaison de diverses monnaies prouve que sous le 
même magistrat on faisait parfois passer à la face le premier 
nom du revers *. 

5e D'autres fois, la même signature est gravée deux fois, sur 
la face et en haut du revers *. On fait donc erreur quand l’on éla- 
blit une opposition absolue entre les inscriptions des deux côlés 
de la médaille. 

6° Sur plusieurs monnaics fédérales, on ne lit au droit aucune 
inscription ; le revers porte une seule signature, celle d’un stra- 
tège connu d’ailleurs *. 

7° Enfin, le premier mot du revers reproduit très souvent le 
nom d’un stratège que mentionnent les auleurs ou les documents 
épigraphiques *. | 

Nous ne voyons pas comment tous ces faits pourraient s’expli- 
quer dans l'hypothèse où le revers des monnaies du xowèv thes- 
salien présenterait seulement les signatures de magistrats moné- 
taires. Au contraire, tout paraît simple si le premier mot désigne 
le stratège fédéral. Notre conclusion est donc que le nom de l’é- 
ponyme thessalien est inscrit d'ordinaire en haut du revers; c’est . 
seulement par exception qu'il passe sur la face. 

C'est d'après ces principes que nous dresserons la liste chro- 
nologique des stratèges de la nouvelle ligue thessalienne. Sou- 
vent nous pouvons déterminer avec précision l’année même de 
leur magistrature, ou tout au moins une date approximative. 

Pour ceux dont l’époque est incertaine, nous nous contente- 
rons de les énumérer ; quelque découverte épigraphique pourra 
leur restituer la place qu'ils ont occupée dans les Fastes du oi 
thessalien ; la plupart appartiennent à la première période d'au- 
tonomie (196-146); d’autres à la seconde époque d'indépendance 


1. Id., ibid., 26 et 27; 19 et G4, etc. 
2. Percy Gardner, 56, etc. 

3. Id., 57-59. | 

4, Voyez plus bas. 


I° SÉRIE, T. XIL 20 
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(48-27); quelques-uns peut-être, mais par exception, peuvent 
avoir été en charge sous les empereurs romains. 

Voici comment nous proposons de reconstituer les Fastes de 
la nouvelle confédération thessalienne. 


I 


Pausanias, fils d'Échécratès, de Phères. 
(196-195.) 


La grande cité de Phères a donné à la nouvelle ligue le pre- 
mier stratège, comme elle avait fourni à l'ancienne les derniers 
ræyei. L'indépendance de la Thessalie avait été proclamée en 197; 
mais nous savons, par le témoignage de Porphyre de Tyr, que la 
première année, au milieu des difficultés de toute sorte qu'en- 
traînait la réorganisation du pays, on ne nomma point de stra- 
tège fédéral'. Pausanias entra en fonctions à la fin de 196 *. 

Quelques années plus tard, en 191, lorsque Antiochos de Syrie 
occupa la Thessalie, Pausanias fut envoyé en ambassade auprès 
du roi par ses compatriotes de Phères. Îl est qualifié par Tite- 
Live de « princeps civitalis » *. 

{1 faut sans doute reconnaître la signature du stratège Pausa- 
nias sur les monnaies fédérales qui portent l'inscription TTAY ZA- 


(viou)*. 
IT 


Amyntas, fils de Cratès, de Kierion. 
(195-194.) 


On ne sait rien de particulier sur ce magistrat, qui est men- 
tionné uniquement dans Porphyre de Tyr*. 


4. Porphyre de Tyr (Fragm. histor. gr. de Müller, chez Didot, tome JL, 
p. 703) : « Et primo quidem anno nulli principes in Thessalia fuerunt. » 

2. Id., ibid. 

3. Tite-Live, XXXVI, 9. oo | | 

&. Percy Gardner, Catalogue of the greek coins in the British museum, 
Thessaly, n° 9. 

5. Fragm. histor. gr., I, p. 708. 
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III 
Æacides, fils de Callias, de Metropolis. 
(194-193.) 
Ce personnage a de nouveau été stratège en 194-190 ‘. 


| IV | 
Epidromos, fils d'Andromachos, de Larissa. 


(Huit premiers mois de 193-192.) 


Epidromos mourut sans doute pendant l’année de sa magis- 
tralure, car il ne resta en fonctions que huit mois? 


v 
Eunomos, fils de Polycletos, de Larissa. 


(Quatre derniers mois de 193-192 et toute l’année 192-191.) 


Eunomos entra en fonctions pendant le dernier tiers de la 
stratégie d'Epidromos. Il conserva le pouvoir pendant toute l’an-. 
née suivante *. Nous savons par Tite-Live qu'en 192 le consul 
romain L. Quinctius écrivit au stratège Eunomos pour le prier 
de convoquer l'armée fédérale des Thessaliens et de l'aider à 
contenir la Magnésie *. 

Eunomos devait exercer encore la stratégie en 189-188. 


VI 
Æ acides, fils de Callias, de Metropolis. 
(194-190 ) 


C'est la seconde magistrature de ce personnage, qui avait déjà 
présidé le xewèv en 194-193 5. 


1. Ibid. 

2. Ibid. « Deinde Epidromus Andromachi Larissœus, mensibus oclo. » 

3. Ibid. « Reliqua autem ejus. anni parte Eunomus Polycleti Larissæus, 
mensibus quatuor. Rursus Eunomus anno suo. » 

4. Tite-Live, XXXV, 39 : « Eunomo, Thessalorum prætori, scripsit... » 

5. Porphyre de Tyr, loc. cit, 
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VII 


Pravilos, fils de Phaxinos, de Scotussa. 
(190-189.) 


Pravilos fut élu proxène du temple de Delphes sous l'archontat 
delphien de Xénon, l’année même où il commandait la confédé- 
ration thessalienne *. 

Son frère Nicocratès fut à son tour élu siratège pour l'année 
183-182. 


VIII 
Eunomos, fils de Polycletos, de Larissa. 
(189-188.) 


C'est le personnage qui avait déjà rempli les fonctions de stra- 
tège pendant les quatre derniers mois de 493-192 et toute l'année 
492-191 *, 


IX 


Androsthenes, fils d’Italos, de Gyrton. 
(188-187.) 


Androsthenes appartient à une famille de Gyrton qui a fourni 
d’autres stratèges ?. Italos de Gyrton, qui sera mentionné plus 
loin, est sans doute l’un de ses parents. 

Nous possédons des monnaies fédérales au nom d’Andro- 
sthenes. L'une d'elles, conservée au musée de Berlin, porte 
l'inscription caractéristique ërt "Avposhivous *. 


1. Porphyre de Tyr, Loc. cit, ; Wescher-Foucart, Inscript, de Delphes 18, 
1. 109; P. Monceaux.les Proxénies grecques, p. 277. 

2. Porphyre de Tyr, loc. cit. 

3. Ibid. 

4. Weil, Zeitschr. fur Numismatik; 1874; p. 179: 
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X 


Thrasylochos, fils d'Alexandros, d’Atrax. 
(187-186.) 


Le nom de ce personnage est défiguré en « Thrasymachus » 
dans le texte de la chronique d’Eusèbe. Nous en restiluons la 
vraie forme d’après une inscriplion *. | | | 

Thrasylochos fut élu proxène du temple de Delphes sous l’ar- 
chontat local de Peisilas, c’est-à-dire en 187, l’année même où il 
commandait la confédération thessalienne *. Son frère Theodoros 
a été stratège en 184-183. 


XI 


Leontomenes, fils de Damothænes, de Phères. 
(186-185.) 


Nous possédons une inscription de Metropolis, qui a été gravée 
sous sa magistrature * 

Le frère de Leontomencs a rempli les mêmes fonctions l'année 
suivante. Un certain Damothænes, qui a signé comme magistrat 
monétaire plusieurs médailles du xoviv thessalien, appartient 
sans doute à la même famille *. Enfin, un Damothænes de Phères 
est stratège en 181-180. 


XII 


Pausanias, fils de Damothænes, de Phères. 
(185-184) 


C'est le frère du précédent. On pourrait peut-être lui attribuer : 
les monnaics fédérales signées MAY ZA(viov) ‘. 


14. Porphyre de Tvr, Loc. cit. ; Wescher-Foucart, Inscr. de Delphes, 18, I. 162. 
2. P. Monceaux, Les proxénies grecques, p. 277. 
3. Heuzey, Mission de Macédnine, p. 437, n° 218; Porphyre de Tyr, loc. cit, 
4. Percy Gardner, Thessaly, n° 33. $ 
5. Porphyre de Tyr, loc. cit,; Percy Gardner, Thessaly, n° 9. 
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XIII 


Theodoros, fils d'Alexandros, d’Atrax. 
(184-183,) 


. Theodoros est à tort qualifié d’Argivus dans le texte mutilé 
d'Eusèbe. Il faut lire sans aucun doute Afracius!. 

Thcodoros est le frère du stratège de 187-186. On connaît unc 
inscription de Lamia gravée l’année de sa magistrature *. 


XIV 


Nicocrates, fils de Phaxinos, de Scotussa. 
(183-182.) 


C'est le frère du stratège de 190-189. On possède une inscrip- 
tion gravée l'année de sa charge et de nombreuses monnaies 
fédérales à son nom *. 


XV 


Hippolochos, fils d'Alexippos, de Larissa. 
(182-181.) 

En 191, quand le roi de Syrie Antiochos envahit la Thessalie 
pour s'assurer un point d'appui contre les légions romaines, Hip- 
polochos avait été mis par ses compatriotes à la tête d’un corps 
de troupes et chargé de renforcer la garnison de Phères. Il avait 
trouvé le chemin barré par les avant-postes de l’armée royale. Il 
avait dù se jeter dans Scotussa, où il avait élé bientôt assiégé ct 
réduit à capituler. Le roi s'était montré clément ct avait congédié 
les prisonniers *. Les Thessaliens n’avaicnt pas gardé rancune au 
général pour sa mauvaise chance, ct neuf ans plus tard ils l’é- 
lurent pour leur stratège ‘. 


1. Porphyre de Tyr, loc. cil. 

2. Le Bas, 11, 1146. 

3. Porphyre de Tyr, loc. cit. ; Le Bas, 11,1146; Percy Gardner, Thessaly, n°18. 
4. Tite-Live, XXXVI, 9. 

5. Porphyre de Tyÿr, loc. cit, 
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Hippolochos appartenait à une grande famille de Larissa, qui 
fournit souvent des magistrats à la confédération. Lui-même, 
comme l'atteste une inscription trouvée dans le pays des Per- 
rhèbes, exerça une seconde fois la stratégie fédérale à une époque 
que nous nc pouvons encore déterminer ‘. On lit son nom sur des 
monnaies de la ligue *. Son fils Alexippos fut promu à la même 
dignité vers 160. 


X VI 


Damothænes de Phères. 
(181-180.) 


Damothænes n'est pas mentionné sur la liste d'Eusèbe qui se 
rapporte à cette période. Mais le texte est visiblement altéré à 
cel endroit et ne s'accorde même pas entièrement avec le cala- 
logue que dresse plus loin l’auteur. Il y a certainement une 
lacune. On a observé avec raison qu’il manque ici un nom de 
stratège ; comme Hippolochos, l’éponyme de 182-181, a exercé 
deux fois la magistrature souveraine, on a proposé d’intercaler 
ici une seconde stratégie d'Hippolochos ?. L'hypothèse était assez 
vraisemblable en elle-même; pourtant, nous n'hésitons pas à 
rétablir, pour l'année 181-180, un autre nom, celui de Damo- 
thœnes. Un acte d’affranchissement de Delphes prouve que Da- 
mothænes commandait la confédération thessalienne l’année où 
Andronicos était archonte à Delphes *. Or, l’archontat d’Andro- 
nicos se place en 181 ; ce qui fixe la date de la stratégie de Da- 
mothænes *. 

Ce magistrat appartient à une grande famille de Phères, qui a 


4. Rheinisch. museum, XVIII, 540. 

2. Percy Gardner, Thessaly, n°s 57-59. 

3. Th. Bergk, die Liste der delphischen Gastfreunde (Philologus, 1884; 
tome XLII, p. 228 sq.) 

4, Wescher-Foucart, Inscriptions de Delphes, n° 55 : « &pyovroc év Aehgots 
’Avêpovixou toù Porxtèx pnvds 'Evêuonortponiou, év GE Oeccakiat orparayéovros Aauo- 
Doivou urnvos Ovou ws Peocakot yovrr... » | 

5. Monnaies fédérales au nom de Damothænes. (Percy Gardner, Thessaly, 
n° 7.) 
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fourni d’autres stratèges au xowèv thessalien, par exemple les 
deux éponymes de 186-185 et 185-184, tous deux qualifiés « fils 
de Damothænes ». 
X VII 
Cleomachides. 
(180-179. 

Cleomachides a été omis, par erreur des copistes, dans la ver- 
sion arménienne des chroniques d'Eusèbe. Mais son nom est ré- 
tabli dans la Thessalorum regum summa, empruntée à Porphyre 
de Tyr!. | 

XVIII 
Phyrinos, fils d'Aristomenes, de Gomphi. 
(179-178.) 


Ce stratège n’est mentionné que dans Porphyre de Tyr°. 


XIX 
Hippias. 
(172-171.) 
Hippias commandait l’armée fédérale des Thessaliens quand 
Persée, roi de Macédoine, envahit la vallée du Pénée. Le stra- 


tège, voyant Gyrton menacé, se jeta dans la place, que l’ennemi 
n'osa attaquer. Persée se détourna sur Élateia et Gonnos *, 


XX 
Alexippos, fils d'Hippolochos, de Larissa. 
(Vers 160.) 

Alexippos appartient à une grande famille de Larissa, dont les 
membres obtinrent plusieurs fois la magistrature suprême. Son 
père, Hippolochos, exerça deux fois la stratégie, la première 
fois en 182-181. Alexippos lui-même paraît comme hiéromnémon 

1. Porphyre de Tyr (Fragm. histor. gr., IX, p. 704), 


2. Ibid. | 
‘8. Tive-Live, XLIT, 54, 
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des Thessaliens dans un décret amphictyonique de 178-177. 
L'année même où il présidait la ligue thessalienne, il fut, avec 
son frère Hippolochos, élu proxène par la ville de Thaumaces, 
en Phthiotide ?. | 


XXI 
Homeros de Larissa. | 
(Entre 159 et 146.) 


Ce stratège est connu par un acte d’affranchissement de Delphes, 
rendu sous l’archontat local d’'Euclès, postérieur à 159 *. 


XXII 


Thessalos, fils de Thrasymedes, de Phères. 
(Entre 150 et 147.) 


Thessalos commandait le xowèv thessalien quand fut rendue, 
par le sénat romain, la sentence d'arbitrage entre les villes de 
Narthakion et de Mélitée, en Phthiotide (sénatus-consulte de Nar- 
thakion) «. 


XXIII 


Léon, fils d'Agesippos, de Larissa. 
(Entre 149 et 146.) 


Léon était sitratège des Thessaliens quand fut gravé le sénatus- 
consulte de Narthakion. C'est donc sans doute le successeur 
immédiat de Thessalos *. 


4. Bull. corr. hell., VIT, 427. 

2. P. Monceaux, Inscriptions de Thessalie (Bull. corr. hell., VIT, p. 44-48); 
Les proxénies grecques, p. 181. 

3. Haussoullier, Bull. corr. hell., V, p. 493 sq. 

&. Lalischew, Bull. corr. hell., VI, p. 866 : « aveypdon G6yua To yevépevov 
nd ouyxAntou Ent otparnyoù Tav Ocooaiv Oecoakoù toù Opasuunôeoc Pepuiou. » 


5, Ibid, 
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Nous possédons des inscriptions datées d'après le nom de ce 
Léon 1. 
C'est un des derniers stratèges que les Thessaliens aient élus 
au n° siècle. En 146, le pays est annexé à la province romaine 
de Macédoine, le xowèv est dissous et les villes n’ont plus pour 
éponymes communs que les proconsuls. Mais, en Thessalie, 
comme en d'autres pays grecs, l’ancienne confédération dut se 
reformer plus tard pour la célébration des cultes nationaux. Elle 
existait sans doute, mais sans aucune valeur politique, quand 
éclata la guerre civile entre César et Pompée. Les deux adver- 
saires avaient intérêt à ménager les populations de la vallée du 
Pénée, où semblait devoir se décider la querelle. C'est Pompée 
sans doute qui accorda aux Thessaliens l’autonomie, car les pre- 
miers stratèges fédéraux nous apparaissent comme des partisans 
des Pompéiens. Après la bataille de Pharsale, César confirma 
officiellement le privilège des Thessaliens, et l’on vit recommen- 
cer la série des stratèges et des monnaies du xeuvév. 


XXIV 
Hegesaretos. 
(Temps de César.) 
Ce personnage, très puissant en Thessalie, y soutenait le parli 


de Pompée. Quoique nous n'en ayons pas de preuve formelle, il 
est vraisemblable qu'il avait été élu stratège de la ligue”, 


XXV 


Androsthenes. 
(49-48. 

Androsthenes commandait la confédération thessalienne quand 
César entra dans leipays. Le stratège ferma à l’envahisseur les 
portes de Gomphi*. 

rs Bas, IT, 1148-1150 ; Mittheilungen deutsch. Instit. Athen., 1882, 
p- 344. 


2. César, De bello civili, IF, 35, 2. 
3. Id., IT, 80 : « Ttaque Androsthenes, prætor Thessaliæ.. » 
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On peut attribuer à ce personnage plusieurs des monnaies 
fédérales qui sont signées ’Av3poctévous; les autres appartiennent 
au stratège de 188-187, Androsthenes, fils d’Italos, de Gyrton. 


XXVI 
Petræos. 
(48-47.) 


Petræos, d’une ancienne famille thessalienne, se mit en 49-48 
à la tête du parti de César et lui fournit un corps d’auxiliaires. Il 
obtint en récompense le droit de cité ct l'amitié de César, dont 
il fut l'hôte. Il fut plus tard victime des guerres civiles et con- 
damné à mort. Sous Auguste, un autre Petræos fut brülé vif par 
ordre des Thessaliens *. | | 

Petræos, sans doule sur la recommandation de César, fut élu 
stratège par les Thessaliens après la bataille de Pharsale. Nous 
possédons des monnaies fédérales à son nom*. 


XXVII-LVIII 


Stratèges d'époque incertaine. 


Pour les stratèges fédéraux dont les noms suivent, nous n’a- 
vons pas jusqu'ici d’indicalion chronologique précise. Nous les 
énumérons par conséquent dans l’ordre alphabétique. | 

XXVITI. — Agasimos de Larissa. — Inscription de Kierion. 
Il faut lui attribuer sans doute quelques-unes des monnaies 
fédérales signées ’AYa(oipeu) *. 

XX VIII. — Agathanor, fils d'Eurydamas, de Gomphi. — Pierre 
de Lamia. Sous la magistrature de ce stratège ont pu être frap- 
pées plusieurs des médailles à légende ’Aya(Oivopos) *. 

1. César, De bello civili, TI, 35; Cicéron, Philippiq., XIL, 33 : « Securi 
percussos Petræum et Menedemum, civitate donatos, et hospites Cæsaris, lau- 
dastis. » — Plutarque, rokrtixi napayyéluata, 19. 

2. Percy Gardner, Thessaly, n° 20: Lenormant, Revue numismatique, 1852, 
p. 213; La monnaie duns l’antiquité, I, p. 111-112. 


3. Le Bas, 1188; Percy Gardner, n° 47, 
4, Le Bas, 1151; Percy Gardner, n° 47. Un stratège Eurydamas, sans doute 
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XXIX. — Alexandros. — Monnaies fédérales t, 

XXX. — Asclapion. — Inscription d'Æginion?. : 

XXXI. — Cephalos. — Inscription d'Oloosson. — Monnaies du 
XOLVOV *. 

XXXII. — Cyllas, fils d'Eubiotos. — Le stratège Cyllas nous 
est connu par plusieurs marbres thessaliens. D'un acte d’affran- 
chissement de Gonnos, il résulte que ce personnage a exercé 
trois fois la magistrature suprême *. 

XXXIII. — Eumasos. — Monnaies fédérales °. 

XXXIV. — Gauanas. — Monnaies fédérales *. 

XXXV. — Harmodios. — Monnaies fédérales ?. 

XXXVI. — Hippatas. — Monnaies fédérales ?. 

XXX VII. — Hippocratides. — Monnaies fédérales et inscrip- 
tion ”. | 

XXXVIIT, — Hippalos. — Monnaies fédérales *”. 

XXXIX. — Hypalidas. — Monnaies fédérales ”. 

XL. — Isagoras, fils de Nysandros, de Larissa. — Ce magistrat 
est connu par une inscription de Lamia ”. Il doit être le père ou 
le fils du stratège Nysandros, dont nous possédons des monnaies, 

XLI. — Italos, fils de Philiscos, de Gyrton. — Nous possédons 
une inscription d'Halos, gravée sous la magistrature d’Italos, et 
des monnaies du xeuvév à son nom ”. Il appartient sans doule à la 


le père ou le fils d'Agathanor, est mentionné dans une autre inscription inédite 
que nous communique M. Fougères. 

4. Percy Gardner, n° 5. 

2. Le Bas, 1206 &. 

3. Le Bas, 1314; Mionnet, Description des médailles, Thessalie, 10. 

4. Bull. corr. kell., 1885, p. 438 suiv; Mültheil, deutsch. instit. Athen., IX, 
p. 300. | 

5. Mionnet, Supplément, n° 23. 

6. Percy Gardner, n° 36. 

7. Id., 6. 

8. Id., 62. 

9. Le Bas, 1241. 

10. Mionnet, Descr, des médailles, Thessalie, 42. 

11. Ibid., 24, 

12. Le Bas, II, 1154. | 

13. use Miss. de Macédoine, n° 214, p. 431, 1. 60; Percy Gardner, 
n°s 10-11, | | 
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même famille que le stratège de 188-187, Androsthenes, fils 
d'Italos, de Gyrion. 

XLIL. — Lysicles. — Monnaies fédérales !, . 

XLIIT. — Menecrates. — Monnaies fédérales ?. 

XLIV. — Metrodoros. — Monnaies fédérales *. 

XLV. — Mimnomachos. — Monnaies fédérales *. 

XLVI. — Nicomates. — Monnaies fédérales *. 

XLVIL. — Noumenios. — Inscription de Phères*. 

XL VIII. — Nysandros. — Monnaies fédérales’. Ce doit être 
le père ou le fils du stratège Isagoras, fils de Nysandros, de. 
Larissa. 

XLIX. — Pherecrates. — Inscription et monnaies fédérales *. 

L. — Philippos. — Monnaies fédérales ?. 

LI. — Philocrates, fils d'Archélaos, de Larissa. — Monnaics 
fédérales et inscription ‘° 

LIT. — Pollichos. — Ce magistrat est mentionné dans un dé- 
cret de la confédération thessalienne ‘!. 

LIIL. — Polyxenos. — Monnaies fédérales “ 

LIV. — Ptolemaæos, fils de Stratogencs, de Gyrton. — Mon- 
naics du xaviv. Ce magistrat est mentionné dans la même ins- 
cription d'Halos que le stratège Italos *, Tous deux ont dû être 
en charge entre 179 el 146. 

LV. — Python. — Monnaies fédérales ‘. 

LVI. — Timasitheos. — Ce stratège est cité dans un décret de 


. Percy Gardner, n° 1. 

- [d., 16. 

. Mionnet, Supplément, n° 13, 

. Percy Gardner, 17. 

+ Mionnet, Supplément, 15. 

. Le Bas, 1444. 

+ Percy Gardner, 19 et G4, 

. Bull. corr. hell., 1886, p. 447 : Percy Gardner, 66. 

. Percy Gardner, 28. 

10. Id., 32 et inscription inédite communiquée par M. Fougères, 
11. Bull. corr. hell., 1886, p. 431. 

12. Percy Gardner, 21. 

13. Heuzey, Miss. de Macédoine, n° 214; Percy Gardner, 22. 
14, Mionnet, Supplément, 21, 
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Lamia. Il a sans doute présidé à la fabrication des monnaies 
signées Tua(otfiou) . | 

LVIL. — Xennippos. — Monnaies fédérales *. 

LVIIT. — X de Kierion. — Inscription thessalienne *. 


Pauz Monceaux. 
(A suivre.) 


1. Millheil. deutsch. Instit. Athen., 1882, p. 364 ; Mionnet, Descript. des 
médailles, 43. 

2. Percy Gardner, 56. 

3. Mittheil. deulsch. Instit, Athen., 1882, p. 232. Un stratège Xénon est 
mentionné dans une inscription inédite que nous communique M. Fougères. 


LE 


POISSON DANS LES PIERRES GRAVÉES 


Lorsqu’en étudiant les pierres gravées que nous a léguées 
l'antiquité je suis arrivé au poisson, je pensais devoir me borner 
à puiser dans les savants travaux consacrés jusqu à ce jour par 
les érudits au poisson symbolique et au poisson allégorique. 
Îls semblaient appartenir presque exclusivement à la religion 
chrétienne, bien que cependant ce ne fut qu’une tradition de 
l'antiquité orientale ; avant qu'ils fussent connus des Grecs et des 
Romains, les Chaldéens, les Assyriens et les Égyptiens les avaient 
eu cffet adoptés comme symboles, encore inexpliqués, et les 
avaient placés dans les constellations célestes !. 

Il est certain que la nature du poisson, vivant dans un milieu 
où l'homme meurt rapidement, devait frapper d’étonnement les 
peuples encore à peine civilisés. Les premiers raisonnements, 
mêlant immédiatement une idée superstitieuse aux faits diffi- 
ciles à expliquer, entouraient nécessairement le poisson du 
respect qui s'attache à l'inconnu; les pierres précieuses étaient 
dans les mêmes” conditions ; il n’est donc pas étonnant de voir 
leurs légendes se mêler; elles deviennent ainsi la source des 
Cyranides de l'Hermès-Trismégiste. Je crois qu'il n'existe plus 
de cet ouvrage aujourd’hui qu’un manuscrit, le n° 349 du fonds 
grec de l’Escurial; je ne l’ai pas vu et je n'ai pu encore en obtenir 
copie. Mais, heureusement au xvu° siècle, Rivinus* le traduisait 


1. Chez les Assyriens, nous trouvons le poisson Oannès; chez les Egyptiens, 
l'Oxyrinque est sacré. 


2. Kiriani Kyranides, traduct. de Rivinus, Aera C. Lipsiæ, 1638, in-12, 
[Bibl. Nat. : S. 1345.] 
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en latin et, dans son édition de 1638, il est permis d'étudier les 
Cyranides, presque sur Le texte, car s’il a traduit les explications, 
il a laissé dans les formules les termes grecs, que nous pouvons 
identifier ‘. Je ne veux pas insister ici sur les origines probables 
des Cyranides, chercher de quelle époque celles peuvent dater, 
demander si elles appartiennent ou non à l’École d'Alexandrie, 
si les livres de Zoroastre ont influé sur leur composition; toutes 
ces questions font partie d’un travail d'ensemble que je prépare, 
dans lequel les documents s’étayent et se corroborent : cepen- 
dant j'inclinerais à supposer qu’elles peuvent avoir été écrites, 
au plus tard, vers le milieu du n° siècle, car elles offrent avec 
Damigeron des analogies frappantes, et Damigeron est cité par 
Apulée et par Tertullien. En tous cas, elles nous donnent toute 
une série de formules et de figures cabalistiques et médicales, — 
ce quise confond à cette époque, ainsi que nous l’apprend Apulée 
dans son Apologie, — adoptées dans les premiers siècles de l’ère 
chrétienne. Elles offrent un mélange fort intéressant de christia- 
nisme et de paganisme, — Vénus s'y trouve à côté du démon, 
tous les deux avec leur puissance païenne et chrétienne, — qui 
fait, de ce traité, un document des plus précieux à consulter. 
Mais il me faut tout d’abord dire quelques mots de l’économie 
de sa composition, qui est basée sur la Æftéromancie, la science 
magique qui consiste à tirer des présages de la réunion des 
lettres de l'alphabet, et, en développant cette idée, à se servir, 
pour composer une formule cabalistique, de mots commençant 
par la même lettre, ou tout au moins de la représentation figurée 
ou naturelle des objets que ces mots désignent. Dès lors l'ouvrage 
devait comprendre vingt-quatre formules, nombre égal à celui des 
lettres de l’alphabet grec. Dans chacune d'elles, nous trouvons 
les quatre éléments représentés : l'air par l'oiseau, la terre par 


1. Depuis la lecture de cette étude à l’Académie des inscriptions et belles- 
lettres, M. H. Omont a bien voulu me signaler deux manuscrits de la Bibliothèque 
nationale, F. Grec, n°% 2537, copie de 1272, et 2419, copie du xv° siècle, qui 
contiennent les Cyranides. J'ai pu contrôler alors l'exactitude ae formules 
données par Rivinus, 
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la plante, le feu par la pierre, l’eau par le poisson. Le rédacteur a 
ensuite choisi, dans les quatre classes que nous venons de signa- 
ler, une espèce, dont le nom commençât par la même lettre, et 
c'est la réunion de ces quatre éléments, c’est-à-dire, la gravure, 
sur une certaine pierre, d’un oiseau et d’un poisson, nominati- 
vement désignés, accompagnée d’une feuille naturelle de la 
plante, placée sous la pierre, qui produit les effets médicaux et 
magiques, indiqués à la suite de la formule. Le rôle du poisson 
devenait dès lors si intéressant, si différent de ce qu’on en savait 
jusqu’à présent, que j'ai cru devoir approfondir la question et 
tenter de mettre en lumière la source et l’idée première de cette 
croyance superslitieuse. 

Jusqu'à présent le poisson, ou les poissons, suivant qu’on 
parlait du poisson symbolique ou de la constellation des Poissons, 
était un terme générique duquel se trouvaient seuls dégagés la 
baleine, le dauphin", lecrabe, l’anguille, la raie?, etcertains coquil- 
lages, parce que leur forme absolument caractéristique ne laissait 
subsister aucune hésitalion sur leur nature; mais, dès qu'il s’agit 
de poissons allongés, n’ayanl entre eux que de petites différences, 
sensibles souvent pour celui-là seulement qui les connait, souvent 
aussi fort mal représentés par suite de l’inhabileté du graveur 
ou du sculpteur, il est plus difficile, disons même impossible, de 
différencier les espèces; le terme générique « le poisson » est 
dès lors tout naturel. Comment distinguer, en cffet, si on a 
devant soï, une murène ou un thon, une dorade ou un loup de 
mer, un anchois ou une sardine? Cependant, chacun d’eux a 
une signification particulière, une vertu spéciale, que nous fail 
connaître le manuscrit grec que nous étudions aujourd’hui. 

Je ne m'arrêterai pas aux vingt-quatre poissons; la distinction 
entre les poissons allongés et ceux que leur forme particulière 
désigne suffisamment me permeltra de signaler seulement au 
passage ces derniers : mais je suivrai l’ordre des Cyranides. 


4. Camille Leonardi. Speculum PRIE Lib. HIT, C. XIII. Pierres 11 et 15. 
2. Signa Chael, pierre 23. 


IL SÉRIE, T. XII. PA 
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À 
"Aeréç, aigle, poisson. 
’Aertens, aétite, pierre. 
’Aeréç, aigle, oiseau. 
"Auredos keuxh, bryonne, plante. 


Formule pour la guérison de l'asthme, de l'épilepsie, de la dys- 
senterie, des hémorroïdes, des verrues; remède souverain contre 
la fornication et l'ivresse; la pierre trouvée dans la tête de 
l'aigle (poisson), guérit de la fièvre quarte. Voici l'intaille : 
un aigle (poisson), gravé sur une aétite montée en bague, et sous 


Aigle gravé du Cabinet des médailles. 


le chaton, une graine de bryonne et l’extrémité des plumes de 
l'aile d’un aigle, ou à défaut de faucon. Cette pierre défend des 
accidents, aide à bien parler et sert à bien d'autres choses, 
qu'Hermès ne veut pas dire. C’est de la bryonne que sont tirées 
les propriétés pharmaceutiques : Pline la vantait comme le 
remède de l’épilepsie : ce n’est au fond qu'un purgatif énergique. 


B 


B comprend le crabe. Bucosés, nous le signalons seulement. 


A 
T'Aaëxos, glaucus, squale *. 
lhaié, chouette. 
L'vévétos, gnanthius, pierre. 
T'vxvsin, pivoine. 


4, Au cabinet des médailles, il y a un aigle intaillé très reconnaissable. 
N° 2165. | 


2. Cité par Apulée. Apologie. G, Krueger. Berlin, Weidmannh, 1863, in-8°, fo 49, 
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Je n’ai pu identifier la pierre gnanthius, ne l'ayant rencontrée 
jusqu à présent dans aucun des lapidaires de l’antiquité que j'ai 
parcourus ; Hermès la fait suivre de cette mention : Gnanthius 
est durus sicut puxx, similis granato. | 

C'était la formule pour aider les femmes à concevoir, pour les 
empêcher de concevoir, pour les faire enfanter facilement, pour 
chasser les démons, les fantômes et faire des prodiges. 

L'intaille devait représenter, sur un gnanthius, une chouette 
gravée, ayant sous ses pattes un glaucus: elle procurait des songes 
agréables. La pivoine, qui était une des plantes médicinales les 
plus anciennement employées, était considérée par les anciens 
comme essentiellement emménagogue; il est dès lors bien facile 


de saisir les rapports qui existent entre celte verlu et les qualités 
reconnues à la recette 


Aparwy, Vive. 
AsSporohamtas, pic-vert. 
Aparivrez, serpentaire, 
Aevdptrre, dendrite. 


Guérit les blessures : pour l'ouïe, la lèpre, la Icucoplegmatie 
(hydropisie); puis, clle sert à ouvrir les portes, à briser les 
chaînes, à domestiquer les bêtes sauvages, à être aimé de tous, 
et à oblenir ce qu on demande. | 

En intaille, elle devait représenter un pic-vert gravé sur une 
dendrite, ayant dans ses paltes une vive. Sous le chaton 
de l'anneau il était nécessaire d'ajouter une feuille d'herbe au 
pic ou de scrpentaire : grâce à elle, les yeux brillent, les 
maux de tête disparaissent, les yeux malades se guérissent, on 
devient riche et puissant. | oo 

Si nous recherchons d'où l’élément lire sa vertu, c'est dé la 
scrpentaire : les anciens lui attribuaïent le pouvoir de guérir les 
blessures, de réduire les fractures, de sécher les ulcères : l'herbe 
au pic, de son côté, avec la dendrite, ouvrait les portes, faisait 
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sortir les coins des arbres dans lesquels ils élaient restés, brisait 
enfin les chaînes. 


E 
E, comprenant l’échinus, qui n’est qu'un coquillage sur 
lequel nous aurons à revenir, nous passons au Z. 


Z 


Pour les besoins de la formule le rédacteur a quelque peu 
modifié l'orthographe de trois des termes : 


Zulpeva, pour M5paiva, murène. 

Ludpxydos, pour Zuxpaydos, émeraude. 

Zulaë, pour Eufaë, salsepareille. 

Zavros, vautour. 

Cette formule facilite l'accouchement, aide les femmes grosses, 
guérit la fièvre quarte, la lèpre, la colique, calme les lunatiques, 
éloigne les mauvais songes; l’émeraude doit être intaillée d'un 
oiscau de proie au bec crochu ayant sous ses pattes une murène!; 
. 1] faut mettre sous l’intaille un peu de racine de salsepareille; la 
pierre deviendrait bien meilleure si elle était enduite de graisse 
de murène. La salsepareille est un excellent remède employé 
dans les maladies de peau et les rhumatismes; Pline ne la signale 
cependant que comme bonne pour éprouver le vin; Dioscoride, 
‘au contraire, la prône contre le vin. 


H 


“Hôovh, l'&pbdrov, la loche de mer. 
"Hptyytov, seneçon. 

“Hitaxn, flamant. 

‘Heziotios, pierre de Vulcain. 


Pour soulager les néphrites et les rétentious d'urine; pierre 
4, Nous devons comparer celte pierre gravée avec la sculplure reproduite 


dans CLarac, Musée de sculpture antique et moderne, Paris, Texier, 1828-1830, 
pet. in-{, long, t. II, p. 175, n° 315, 
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magique, elle sert à chasser le démon, à lui faire dire qui il est, 
d'où il vient. Le seneçon est ainsi qualifié dans les traités de 
botanique médicale : émollient, résolutif, vulnéraire, antihys- 
térique, diurétique, désobstruant, emménagogue. Il est facile de 
voir que c’est lui qui joue le rôle important dans cette formule. 


O 
Ovvoc, le thon. 


Oüpsos, la rue, appelée par les médecins grecs riyavov épervév. 

O5, faucon. | 

Ovps:ras, pierre thyrsite. 

Pour rendre l'ivresse agréable et permettre de boire sans être 
malade. | 

La thyrsite est semblable au corail, et ce dernier était un 
remède pour les maux d'estomac. La rue, dit Pline, était le 
remède contre l'ivresse; il est facile d'expliquer dès lors com- 
ment le thon, par la littéromancie, acquiert ces deux qualités. 


I 
‘Icuxis, la girelle. 


"Tao, le jaspe. 

‘Iréæ, le saule. 

Iurivos, le milan. 

Sur la pierre gravée, qui dépend de cette formule, la girelle 
n’est pas signalée. 

K 

Kivwx5os, cynœdus, poisson, herbe, pierre, oiseau. Comment 
l'identifier dans tous les règnes? Comme poisson, il me semble 
que ce pourrait bien être le chien de mer‘ (xÿwv) ; la plante pour- 
_ rait être l’églantier, la cynocéphale de Pline, l'osirité, l’osreos- 
tafé, d'Apulée, propre aux maléfices, ou la bruyère, épetxn du 
De Iside, de Plutarque. (Antiquaires de France, Bulletin. 1882, 
p. 433.) La pierre cynœdia est blanche, dit Isidore de Séville; 
Hermès l'appelle Eguce, pierre du soir. Est-ce l'égravés, pierre 


1. Cf. Ducange, Vo Cynædus. 
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obsidienne, d'Astrampsychus? En tous cas, c’est une pierre 
érotique, et la formule sert à guérir les maux d’yeux, la fièvre 
quarte, ct les maladies de foie. | | 


A 
Adêpat, loup de mer. 


AMéavas, encens. 
Aÿyt, vautour. 
Avynoiptov, pierre de lynx. 


La pierre gravée est bonne pour les maladies d'yeux. 


M 
Mcpuÿpos, spare. 
Mopéo, mürier. 
Miypus, hibou. 
Miÿos, pierre médique. 


Formule pour purger, pour calmer les douleurs de dents, les 
gencives irritées, pour arrêter le flux des femmes, les saigne- 
ments de nez, les hémorroïdes, et soulager les hémoptoïques. 

La pierre gravée est ainsi décrite : sur une pierre médique, 
un spare gravé : mettre l'intaille dans une petite boîte de fer, 
avec un bourgeon de mürier. Les lapidaires du xv° siècle, qui 
n'ont rien inventé, attribuaient à la pierre médique la propriété 
de faire évacuer tout ce qu’on avait dans le corps, mais, croyons ici 
bien plutôt à la puissance du mürier, dont les bases en sirop sont 
astringentes et bonnes pour les maux de gorge, et dont l'écorce 
passait à tort ou à raison pour être vermifuge et purgative. 


N 
Navrodrns, pilote. 

Nexvla, thapsus barbatus. 

Nñoox, frégate. 

Népeorns, pierre némésite!. 

1. Nemessitis lapis est oplimus quem de ara Nemesiæ deæ dicunt Athenienses 


elevari, (Camille Léonard, Speculum lapidum, Hambourg, Liebezeit 1717, in-12, 
p. 104.) | | 
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Pour les peurs nocturnes, pour chasser le démon, pour les 
podagres. | 

La plante Nexvia, ou herbe des morts, tire son nom latin de 
l’île de Thapsos, où elle fut découverte. Les Arabes l’appellent . 
Bou-Nefaa, c'est d'elle certainement dont se servit l’Égyptien 
Zachas pour évoquer l’âme de Téléphron. 


co 
totas, espadon. 
tiov, glaïeul. 
l 


toLcc;, pierre. 
Etotss, faucon. 


1 © GA A 


Voici la description de la pierre gravée : un faucon ayant sous 
ses pattes un espadon : il faut mettre sous la pierre un peu de 
racine de glaïeul. Elle est surtout considérée comme une pierre 
magique puisqu'en la mettant sur un animal, ou sur une idole, 
il lui fait prédire l’avenir. 


O 

"Opsos, barbier. 

"Ovobioas que je crois être le 'Ovoudhayrn, mauve. 

"OprvË, caille. | 

"Ovuylins, onyx. 

La pierre gravée doit porter : une caille ayant sous ses pattes 
un barbier; frottée d'un onguent dont la recette est donnée, elle 
rend invisible. 

Mais la formule guérit les illusions et les maladies de matrice. 
Ajoutons que la mauve a, parmi ses propriétés pharmaceutiques, 
celles d’être diurétique et calmante; il est tout naturel qu'elle 
puisse soulager les maladies de matrice. 


IT 


Le poisson étant représenté par la pourpre, qui est un co- 
quillage, nous le passons; nous passerons aussi la lettre P, 
comprenant l'aiguille, ‘Pagts, qui est un poisson de mer, res- 


328 _ REVUE ARCHÉOLOGIQUE 


semblant à une anguille, avec un bec pointu, ces deux poissons 
différant absolument en effet des espèces que nous voulons 
éludier. 


D 

Zakrn, la merluche. 

Zrpouoxaunics, l’autruche. 

. Zatiprev, l’orchis. 

Zaglous, le saphir. 

Sur un saphir, faites graver une autruche tenant dans son bec 
une merluche; sous la pierre mettez un peu d'orchis, et avec de 
la pierre broyée, qui vient de l'estomac de l’autruéhe, un morceau 
de la peau du même estomac, vous aurez un rémède infaillible 
contre l’indigestion. C'est, par exemple, au satyrion dont la forme 
le faisait passer pour aphrodisiaque, qu’il faut demander les effets 
érotiques indiqués par Hermès. 


T | | 

T, commence par la raie, Tpuyuv, poisson à formes arrondies, 
qui sort de la catégorie de ceux que nous étudions. Nous voulons 
cependant mentionner cette pierre gravée, indiquée par Chaël : 
«Turturis marini imago si in lapide nigro, de quo parangones 
fiunt, reperta fuerit, et in annulo plombco legata feratur, non 
poterit lædi ab aliquo, et a senioribus ac dominis terrarum deli- 
getur. » 


Y 
Y'est ainsi composé : 
Yuos, que je ne trouve nulle part : je crois qu’il devait y avoir 
Y'uvas, la sole. 
Yrépxcv, mille-pertuis. 
Yrégov, femelle de l'aigle. 
Y'atvns, hyœna lapis. 


14. Ad omnem indigestionem et tensionem et amorem : convenit enim maxime 
eis qui multo coïtu uti appetunt et senibus, 


| 
| 
L 
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Lorsque vous trouverez une pierre gravée d'un aigle :man- 
geant une sole, mettez sous le chaton un peu de millepertuis, et 
vous aurez un puissant philtre pour les phlegmons, les maladies 
de matrice, dont il faut cependant excepter la chute. 

Le mille-pertuis est antihystérique, et Pline rapporte qu'il 
est emménagogue el agit sur les nerfs. | 

L'hyène, représentée ici par sa pierre, avait, d'après les 
mages, une très grande puissance : son œil notamment facililait 
les accouchements, el c’est toujours, comme on le voit, de Ja 
matrice dont il est ici question. | | 

Quant à la sole, Pline la donne comme excellente pour les 
maux de rate. | 


= . 


Il y a au Louvre, dans le musée des antiquités chrétiennes, 
don de M. de Saulcy, n° 65, un poisson qui est certainement 
une sole. 

® 


Le phoque, owxn, est le poisson du &. 


X 
Xp6coopuc, la dorade. 
Xpvcavlepos, le souci. 
Xpuoérrepos, la plume d'or. 
Xpvotrns, le chrysite. 
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« Ad ortygis magnitudinem », disent les Cyranides, en parlant 
du Xgvoérrecos, probablement le loriot, qui passait pour avoir de 
grandes propriétés médicales. 

Formule pour rendre aimable et faire réussir en tout. 

Un chrysoptère gravé sur une chrysite, ayant au-dessous une 
dorade, avec un peu de racine de souci mise sous le chaton, est 
une pierre excellente pour l'estomac, les fluxions de reins et de 
matrice, les fièvres. Celui qui possède la pierre qui se trouve dans 
la tête de la dorade peut procurer de grands soulagements aux 
phüsiques. 

Le souci, ou calendula officinalis, était considéré comme le 
remède des verrues, des tumeurs, comme antiscrofuleux, anti- 
ictérique, antiophthalmique, anticancéreux et emménagogue. 
Ce sont là précisément les qualités attribuées à la pierre gravée 
que nous venons de citer. 


y 
Le Yoxkoç du W doit être identifié, je crois, avec la crevette, 


qui est un crustacé, et par là même n’est pas un poisson, nous 
le passons donc. 


Q 


"Qus, mendole ou anchois. 

"Qxruuov, basilic. 

"Quôrtepos, hirondelle. 

Qupoxos, sorte d'aétite, 

Au cabinet des médailles, il y à un camée, le n° 445, qui repré- 


sente une crevelle ayant au-dessous d'elle un petit poisson qui 
me semble bien être un anchois. 
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Manacai {Th.-M.). Originum et Antiquitatum Christianarum", 
pl. LVI, reproduit une pierre presque semblable, maïs qui porte 
en plus IXOV COTHP. (qui me semble avoir été ajouté après 
coup) : seulement le poisson n'est pas le même que celui du 
cabinet des médailles. Cette même pierre est aussi dans Hagio- 
glypta a Johanne l’Heureux; Paris, Toulouse, 1856, in-8, p. 143. 

Pour guérir la fièvre tierce, faire accoucher les femmes, donner 
paix et amour à tous. 

La pierre gravée avec les animaux de cette formule est pleine 
de vertus : mais il faut qu’elle porte une hirondelle, ayant sous 
ses pattes un scorpion au-dessus d’une mendole ou anchois : il 
faut, sous le chaton, mettre un œil de scorpion et un de mendole, 
avec un peu de racine d’aconit. Elle arrête le venin et humilie 
vos ennemis. 

Si on donne à boire à un homme mordu par un chien enragé 
l'eau dans laquelle aura trempé cette pierre, il guérira, 1l en sera 
de même pour les maniaques. 

Les anciens ont toujours cru que le basilic était un remède 
très efficace pour la morsure des scorpions. Les médecins du 
xv° siècle confondant même avec la plante l'animal fabuleux 
qu’ils appelaient le basilic, prélendaient que ce dernier, gravé 
sur une pierre, guérissait la morsure du scorpion. Il était aussi 
renommé pour les accouchements. C'est certainement de la 
plante que la recette tire sa vertu. | 

Dans les autres pierres gravées, indiquées par les Cyranides, 
mais en dehors de la littéromancie, on rencontre encore une 
pierre avec poisson allongé, la sardine; elle doit faire partie de 
la ceinture de Vénus, ainsi que de celle que les rois doivent 
toujours porter sur eux. | 

En résumé, voici dix-sept poissons allongés, d'apparence 
presque semblable, par conséquent difficiles à distinguer : Hermès 
nous en fait connaître la vertu. Jusqu’à présent je n’ai pu, sur les 
pierres gravées, en reconnaître avec certitude que trois : l'aigle, 


1. Rome, Pallas, 1749, in-4, 4 vol. 


332 REVUE ARCHÉOLOGIQUE 


la sole, l’anchois; il est certain que nous en trouverons d’autres : 
mais ce ne sont pas les dessins qu'il faut consulter, ce sont les 


pierres elles-mêmes. M. Deloche nous en a fait connaître quelques- 


unes dans la Revue archéologique. Si nous nous demandons d’où 
les poissons, ainsi représentés, peuvent tirer les propriélés qui 
leur sont attribuées, les plantes thérapeutiques, qui font partie 
de chaque formule, nous l’apprendront. Les livres des anciens, les 
ouvrages les plus récents, disent les effets médicaux de chacune de 
ces plantes, et, en les rappelant à la fin de chaque formule, on est 
forcé de constater que c’est d'elles, presque entièrement, que 
dérive la puissance attachée par Hermès aux poissons dont il 
vient d’être question ; le souvenir des plantes dont la feuille devait 
être placée sous, le chaton de l'anneau s'étant trouvé perdu, la 
tradition n’en continua pas moins à conserver aux pierres gravées 
Ja puissance qui leur était attribuée quand elles étaient accompa- 
gnées d’une feuille de la plante thérapeutique, 

Ce qui résulte de ce travail, c'est que le poisson, qui devient 
un des symboles du christianisme, jouissait, avant l’ère chré- 
tienne et quelques siècles plus tard, d’une réputation talisma- 
nique indiscutable. Ptolémée Héphestion nous signale la bague 
d'Hélène, gravée d'un poisson : et la façon énergique et railleuse 
dont Apulée, le grand-prêtre d'Eschmoun-Esculape, inilié à tous 
les mystères de l'Orient, se défend dans son Apologie de l’accusa- 
tion de magie à l’aide des poissons, nous prouve l'importance 
qu'il attachait à l’accusation d’icthyomancie. Le poisson symbo- 
lique était donc répandu dans toutes les sectes religieuses, mais, 
suivant l'espèce à laquelle il appartenait, les propriétés qu’on 
lui attribuait étaient différentes. 


F, pe Mér. 
4. Liv. VII. 


2 


L’ÊRE DE YEZDEGERD 


ET 


LE CALENDRIER PERSE 


INTRODUCTION 


4. Parmi les computs chronologiques orientaux, après l'hégire, 
c'est l’ère dite de Yezdegerd qui est la plus importante et la plus 
intéressante à connaître. Elle a ceci de commun avec l'ère mu- 
sulmane qu’elle est encore employée aujourd'hui; mais elle l’em- 
porte pour ainsi dire en antiquité sur l’hégire, en ce sens que 
les Arabes s’en sont servi pendant un quart de siècle sur leurs 
monnaies, avant que l'ère de 622 ne fût créée. 

L'historien arabe Nizaäm-eddin-Alkoudäâi ‘, l’auteur du Shthdb- 
el-Akhbdr, nous apprend que « les mages ont d’abord eu une 
ère datant de l'avènement d'Alexandre après la mort de Darius, 
puis une ère datant de l'avènement d’Ardéchir, et enfin une ère 
datant de Yezdegerd. » Par le mot mages il faut entendre évidem- 
ment les Perses adorateurs du feu, par opposition aux musul- 
mans. Sur les trois ères que signale Alkoudâi, la première est 
celle des Séleucides, que les Orientaux appelaient, on le sait, 
l'ère d'Alexandre; la deuxième n’a jamais existé, les Sassanides 
n'ont jamais eu d’ère *, du moins sur leurs monnaies, les seuls 


1. !1 vivait au vo siècle de l’hégire ( + 1088 de J.-C.). Voir le passage de cet 
auteur d’après Pococke dans Ideler, Handbuch der Chronologie, 1826, t. II, 
p. 500. | 

2. Sur l’année 117 de la monarchie perse citée dans les actes des martyrs et 
qui correspond à l'an 31 de Sapor Il, v. Ideler, t. II, p. 553 et Noeldeke, Tabari, 
p. 414. C’est la seule mention que l’on connaisse d'une ère de la monarchie 
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monuments que nous ayons d'eux (les inscriptions ne sont pas 
datées). Ils comptaient pour chaque roi par les années de règne. 
Quant à l'ère de Yezdegerd, la troisième et la dernière en date, 
c'est celle qui fait l’objet du présent travail, celle que les 
astronomes arabes désignent sous l’appellation de éarikh meliki 
Yezdegerdi, « ère royale de Yezdegerd ». Le présent mémoire a 
donc pour but l'étude de cette ère, des circonstances dans les- 
quelles elle a été créée ainsi que du calendrier auquel elle s’ap- 


plique. 


2. Yezdegerd III est le dernier roi de la dynastie sassanide !. 
Après Chosroës IT Parviz qui mourut en 628 assassiné par son 
fils et successeur Kobad II Shiroïé, l'empire des Perses est livré 
à l'anarchie. Dans l’espace de quelques années, huit à neuf sou- 
verains dont les noms sont à peine connus se succèdent sur le 
trône : parmi eux figurent deux reines, Boran ou Purandukht 
et Azermidukht, toutes deux filles de Chosroès. Après quatre 
années de guerre civile et d'événements tragiques racontés par 
les historiens grecs, arabes et arméniens?, Yezdegerd, fils de 
Shariâr, petit-fils de Chosroès, qui vivait relégué au fond du 
Farsistän, fut choisi par les ministres et proclamé roi dans la ville 
sainte de Istakhar (Persépolis), l’ancienne capitale des Achémé- 
nides, Madaïn, la capitale moderne, étant en proie à la guerre 
civile. On était alors, d'après les historiens arabes, en l'an 11 


perse; l'indication n’est, du reste, pas très exacte, car l’an 31 de Sapor est 
l'an 340 de J.-C., ce qui donnerait pour l’an 4 de la monarchie, 223 au lieu 
de 226 ou 538 des Séleucides, date généralement acceptée. L’an 31 de Sapor 
est donc en réalité la 113/114 de l'avènement des Sassanides et non 117. V. 
Ideler, p. 558. 

1. D'après Mordtmann, ce serait Yezdegerd IV en comptant pour Yezdegerd II 
un personnage de ce nom qui aurait régné en même temps que Sapor ÎI et 
dont Mordtmann (ZDMG., 1854, p 63; 1880, p. 65) a cru retrouver des mon- 
naies ; mais la lecture de ces monnaies est fort douteuse et l’on ne trouve dans 
les historiens aucune mention de ce prétendu roi, Je maintiens donc au dernier 
Sossanide l'appellation de Yezcegerd trois. — V. Encyclop. de Ersch et Gruber, 
13%4, v. Isdegerdes, article de Weïissenborn, 

2. V. notammert Théophane, Eutychius, Hamza d’Ispahan, Ibn-el-Athir, 
Aboulfeda, Tabari, Mirkhond, Masoudi, Michel le Syrien, etc. 
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de l’hégire, 632-633 de J.-C. (on verra plus loin la date exacte), 
il s'agissait de défendre l’empire sassanide attaqué de toutes 
parts et de résister aux assauts des Grecs sous Héraclius, des 
Yué-Tchi au nord-est, et des Arabes déjà maîtres de la Palestine, 
de la Mésopotamie et dont le flot envahissant menaçait la Perse. 

Yezdegerd défendit vaillamment son royaume, mais après la 
perte de la bataille de Cadesyah (près Kerbela, le 25 shaouâl 
an XIV de l'hégire ou au mois de moharrem an XV, la date est 
incertaine) Madaïn fut prise et pillée par les Arabes et Yezdegcrd 
dut s’enfuir. Poursuivi par Saad-ben-Abou-Wakkas, général des 
armées d'Omar, il se réfugia dans l’Iran oriental où il perdit la 
bataille de Nehavend (642). Toutes les provinces de la Perse, 
l'Aderbaïdjan, l'Irak-Adjemi, la Susiane tombèrent successive- 
ment au pouvoir des Arabes qui installèrent alors des gouver- 
neurs pour administrer le pays au nom du khalife. Retiré dans 
le Seïstän de 643 à 649, Yezdegerd demanda des secours aux 
Turks de la Bactriane et de la Sogdiane; d’après les annales chi- 
noises, il se serait même adressé à un empereur de la dynastie 
des Thang auprès duquel, du reste, son fils se réfugia plus tard!, 
mais jl ne reçut aucun secours efficace. Chassé du Seiïstân, il se 
retira près de Merv où, d'après les auteurs orientaux?, il fit bâtir 
un pyrée pour déposer le feu sacré qu'il avait enlevé à Reï après 
l'invasion arabe et qu'il avait transporté successivement à Ispahan 
et à Nishapour. C'est à Merv que le petit-fils de Chosroës, le 
dernier rejeton des Sassanides, le chef de la religion mazdéenne 
fut assassiné par ordre d'un rebelle, Mahouï Souri, l’an 31 de 
l'hégire*. 


4. V. Lebeau-Saint-Martin, Histoire du Bas-Empire, t. XI, p. 318, d'après 
Deguignes; W. Tomaschek, Sogdiana, 1877, p. 76. Chez les auteurs EMA 
Yezdegerd est appelé I-sse-keu et son aïeul Chosroës, Ku-so-ho. 

2. V. notamment Nikbi-ben-Massoud, trad. de Sacy, dans les Notices et 
Extraits, t. IT (1789), p. 360 à 365. 

3. Les circonstances de la mort de Yezdegerd sont connues ; on sait qu'il fut 
tué par un meunier nommé Chosroès chez lequel il s’était réfugié. Voir dans le 
Livre des Rois de Firdousi, t. VIT, traduction Barbier de Meynard, 1878, 
p. 471 à 489, le récit dramatique et émouvant de la mort du dernier des Sassa- 
nides. Les auteurs orientaux présentent quelques variantes sur cet événement. 
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3. Quelle avait été la durée de son règne? Firdousi ne donne 
à ce règne que seize ans, « pendant deux fois huit années la lune 
et le soleil tournèrent au-dessus de lui », dit-il dans son langage 
poétique ; suivant d’autres historiens (notamment Aboulfeda, 
édit. Fleischer, p. 98), Yezdegerd aurait régné encore moins ; 
Cedrenus et Theophanes placent sa mort en 639; mais la plu- 
part des historiens (Hamza, Ibn-el-Athir, Khondemir, Belad- 
zori, ctc.) placent la date de sa mort en l’an 31 de l’hégire « après 
un règne de vingt ans ». Nous avons, du reste, toute la série 
des monnaies d’argent frappées par Yezdegerd depuis l’an 1 
jusqu’à l'an 20 de son règne; c'est là un témoignage irrécusable 
qui confirme celui de la majorité des historiens orientaux. Le 
Boundehesh ou Création primordiale composé en pehlvi au 
var siècle après la conquête arabe, dit de même en propres 
termes : « Yezdegerd excrça la souveraineté pendant vingt ans 
et il ne put résister aux Arabes qui avaient envahi tout le pays 
d'Iran. . Il se réfugia dans le Khorassan et le Turkestan, mais 
il y fut massacré... Après sa mort, l'Iran devint la proie des 
Arabes qui y établirent leur religion néfaste, détruisirent les 
coutumes des ancêtres. La religion mazdéenne fut affaiblie'. » 

La date exacte du jour de la mort de Yezdegerd n'est pas 
connue, les auteurs arabes et persans se contentent de dire qu’il 
fut tué en l’an 31, sans indication du mois musulman. Or, l’an 31 
de l’hégire va du 24 août 651 au 12 août 652 de J -C.; d'autre 
part, l'an 20 de Yezdegerd, constaté par ses monnaies, a com- 
mencé le 42 juin 654 pour finir le 42 juin 652. La mort de ce sou- 
verain doit donc être placée entre le 24 août 651 et le 12 juin 652. 
Enfin l'astronome arabe Kotb-eddin dit que Yezdegerd fut tué 
l'an 960 de la période embolismique; or, nous verrons que cette 
date correspond à 651 de J.-C. Yezdegerd a donc été tué en cette 
année 651. Le poète Firdousi place l'événement dans Ja nuit du 


M. Brown les a relevées dans le Journal de la Société orientale américaine, 
1849, p. 498 à 505. — Cf. Assemani, Biblivth. oriental. (1725), t. II, p. 426; 
Gibbon, édit. Buchon, t. II, p. 447. 

1. V. Boundehesh, traduction anglaise de West, 1880, préface, p. xLu. 


Dr ns mnt à 
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30 du mois de khordad; nous verrons que c'était le troisième 
mois de l’année sassanide, ce qui donnerait pour date corres- 
pondante dans les mois juliens le 40 ou 11 septembre. Malgré 
le peu de confiance que nous inspire Firdousi au point de vue 
chronologique, rien ne nous empêche d'accepter cette date du 
11 septembre 651 de J.-C. qui est le 19 moharrem de l’an 31 de 
l'hégire ‘ et qui est, à la rigueur, possible et conciliable avec les 
indications que je viens de donner. La question, du reste, cst 
sans intérêt, car si l'époque de la mort de Yezdegerd a été prise 
pour point de départ de l'ère de ce nom (v. infrà, $ 40), c’est 
tout à fait cxceptionnellement. Le vrai commencement de cette 
ère est l'année de l’intronisation de Yezdegerd; c’est ce dernier 
point qu'il est important de fixer. 


&. Les historiens arabes nous apprennent que cet événement 
eut lieu en l'an XI de l’hégire, c’est-à-dire entre le 29 mars 632 
el le 48 mars 633 de J.-C. L'astronome arabe Aboul-Hassan- 
Kouchiar, qui vivait au xv siècle, est très précis à cet égard, il 
dit « que le premier jour de l’année de l’intronisation de Yezde- 
gerd, qui est devenu le point de départ de l’ère de ce prince, 
était le 22 rabi-cel-aouel de l’an XI de l’hégire correspondant au 
16 bazirân (mois syro-macédonien) de l’an 943 des Séleucides ». 
Ces deux dates correspondent au 16 juin 632 de J.-C. pour le 
commencement de la première année de Yezdegerd, qui est deve- 
nue plus tard la première année de l'ère de ce prince, et nous 
avons ainsi le point de départ très exact de celte ère. 

C'est après le 16 juin de cette mème année 632 que Yezdegerd 
fut proclamé roi. Hyde et Anquetil affirment que cette proclama- 
lion eut lieu le jour hormuz du mois de farverdin, c’est-à-dire 
le premierjour de l’année; mais cela est bien peu vraisemblable 
el n'est appuyé d'aucun témoignage. Je ne crois pas plus exacte 
l'assertion de Firdousi?, d’après laquelle Yezdegerd serait devenu 


1. Moharrem est le premier mois de l'année musulmane, en sorte que Yezde- 
gerd aurait élé tué dans les premiers jours de l’an 34 de l’hégire. 
2. Livre des Rois, tome VII, p. 429. 


HIC SÉRIE, T. XII. 22 
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roi le 25° jour de isfendârmed, le douzième mois de l’année per- 
sane, car Yezdegerd ne se trouverait avoir régné que quelques 
jours (du 41 au 16 juin) dans l’an premier de son règne et on 
n’aurail pas eu le temps matériel de frapper monnaie avec cette 
dernière date. Or, il y a des pièces de l’an un. À cet égard, je 
dois rappeler que les rois de Perse faisaient remonter leur règne 
au premier jour de l’année en cours au moment de leur accession 
au trône, en sorte que la deuxième année était comptée, alors 
qu'ils n’avaient encore régné que quelques mois. Ce fait a élé 
surtout constaté dans la numismatique des souverains sassa- 
nides, et il a permis de contrôler la chronologie des historiens 
grecs et arméniens de celte époque; en voici quelques exemples. 

Kobad IL Shiroïé, successeur de Chosroës II Parviz, a des 
monnaies de l’an 2 (farein) frappées dans le Khorassan et à 
Ecbatane, bien qu'en réalité il n'ait régné que huit mois, du 
8 adar 628 de J.-C. au 1° tir de la même année (du 25 février 
au 145 septembre). L’année perse s'étant cn effet renouvelée 
pendant ce court intervalle, le 17 juin 628, il s'ensuit que 
Shiroïé s’est trouvé avoir deux années de règne; telle est l’ex- 
plication des monnaies portant la date de l’an II. On n’a pas 
encore trouvé jusqu'à présent de monnaies de l'an 4. De même 
on a des monnaies de l'an premier (ahkad) et de lan 2 de 
Kesra IT Khorezâd, bien qu'il n’ait élé sur le trône que pendant 
quelques mois, un peu avant et. un peu après le 46 juin 632. IL 
existe également des monnaies de l’an 1 (atokt) et de l’an 2 au 
nom d'Hormisdas V, petit-fils de Chosroès Parviz, qui fut pro- 
clamé roi à Nisibis par les troupes de la reine Azermidukht, 
vers la fin de l’année 631 et qui régna jusqu’après le 16 juin 632, 
date de sa seconde année, en même temps que Yezdegerd dont 
il fut quelque temps l’adversaire. Quant à Yezdegerd, nous pos- 
sédons également toute sa série monétaire, depuis l’an un jus- 
qu'à lan vingt, c’est-à-dire de 632 à 651 de J.-C., l’an premier 
du règne ayant été reporté fictivement au 16 juin ou 1° farverdin 
de l’année courante. C’est par une fiction du même genre que 
quelques années plus tard, quand les Arabes décidèrent d'adopter 
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un comput particulier et de choisir pour base de ce comput la fuite 
du prophète Mahomet et son entrée à Médine, événement qui avait 
eu lieu le lundi 8 rabi I (20 septembre 622), ils prirent pour point 
de départ, non celte dernière date qui élait la date réelle, mais le 
1* moharrem, c’est-à-dire le premier jour de l’année où eut lieu 
la fuite qui était de 68 jours plus baut, ou Île 16 juillet 622:. 

M. Caussin de Perceval et après lui, M. A. Sédillot*, pensent 
que ce fut seulement en 634 et non en 632 que Yezdegerd fut 
reconnu roi par les ministres ct, pour concilier cette explication 
avec le 46 juin 632, qui est incontestablement la date de l'ère, 
M. Caussin de Perceval déclare « qu'il est possible que les Per- 


sans n'aient pas tenu compte des règnes de femmes ou: prinees : ne … : 
éphémères étrangers à la postérité de Chosroès et qu'ils aient *; 


fait remonter le commencement: de l'ère. nouvelle au-moment 


où s’élait ouvert le droit de Yezdegerd à la couronne, c’est-à-dire 


à la mort d’Ardéchir IIL, fils de Shiroïé ». Je n'aurais pas cité 
cette opinion st elle n’était celle d’un éminent orientalisie, mais 
on voit qu’elle est en contradiction avec ces deux faits qui sont 
bien établis savoir que Yezdegerd fut proclamé l’an 11 de 
l'hégire et qu'il fut tué en l'an 31, après vingt ans de règne. 

Au passage cité plus haut, de Aboul-Hassan Kouchiar”’, il faut 
ajouter ce que dit Alfergani, autre astronome arabe qui vivait 
deux siècles plus tôt (+ vers 830) à savoir que l'intervalle entre 
l’ère de Yezdegerd et l'ère de Nabonassar est de 1379 années 
perses plus trois mois ou (ce qui est plus exact) trois mois vingt 
jours; en cffet, du 26 février 747, date de l’ère de Nabonassar, au 
16 juin 632 il y a 1379 ans, trois mois et vingt jours. La même 
indication (fautive : trois mois pour trois mois vingt jours) sc 
trouve dans Masoudi * qui l’a copiée dans Alfergani. 


4. C'est en l'an 16 de l’hégire (637 de J.-C.) que fut établi ce comput par 
Omar sur les conseils d’Ali. 

2. Caussin de Perceval, Histoire des Arabes avant l'Islamisme, 1848, t. Il, 
p. 465. A. Sédillot, Prolégomènes d'Oloug-beg, 1853, p. 233. 

3. V. le texle arabe dans Ideler, Hundbuch der Chronologie, 1826, t. If, p. 520. 

4. Masoudi, Les Prairies d’or, trad. Barbier de Meynard, t. HT, p. 401. Ma- 
soudi écrivait à Bagdad vers 332 de l'hégire, par conséquent après Alfergani. 
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En résumé, la première année du règne de Yezdegerd va du 
16 juin 632 au 16 juin 633 et cette année est en même temps la 
première de l’ère de ce souverain; nous dirons plus loin dans 
quelles circonstances cette ère a été ainsi choisie. Nous avons à 
nous occuper, au préalable, du calendrier qui était usité chez les 
Perses à l’époque de Yezdegerd et de ses prédécesseurs, à étudier 
la composition de l’année sassanide et à rechercher l’origine de 
ce calendrier, qui, après avoir élé créé par la caste sacerdotale 
de la religion avestique, est encore aujourd’hui, après plus de 
deux mille ans, suivi par les sectateurs de Zoroastre. 


$. On trouve chez les astronomes arabes et persans des ren- 
seignements fort précieux sur ce qui concerne l’année perse et 
pehlvie. Ce sont ces documents qui ont servi de base aux diffé- 
rents travaux des premiers savants, comme Golius (1669) et 
Hyde (1700), qui se sont occupés de cette question. Depuis, 
grâce à l'interprétation des livres zends et pehlvis, on a pu con- 
trôler les indications des écrivains orientaux et on a reconnu 
qu'elles sont fort exactes pour la période postérieure, celle des 
derniers Sassanides. C’est également à l’aide des livres avestiques 
et de la littérature pehlvie que l’on peut tenter de reconstituer la 
période plus ancienne. Contrairement à ce qu’on aurait pu croire, 
les auteurs grecs et latins ne nous ont rien laissé d’exact pour 
cette époque, en sorte que sans les écrivains arabes, il aurait été 
impossible d’avoir aucune idée nette sur le calendrier des Perses 
avant la conquête musulmane. Ce sont eux qui ont été le point 
de départ des recherches faites depuis deux siècles sur cette ma- 
tière obscure et quelque peu difficile, et si on ne peut pas arriver 
à une certitude absolue, on peut du moins, dans l’état actuel de 
la science, présenter des hypothèses qui ont un grand degré de 
probabilité. Ainsi conçue, l'exposition de ce chapitre de l’anti- 
quité iranienne ne sera pas sans intérêt pour l’archéologue, le 
numisma!iste, l'historien. | 

Je procéderai pour ce travail en allant du connu à l’inconnu, 
c'est-à-dire en commençant par l’époque moderne sur laquelle 


AR 
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nous avons des données certaines, pour reconstituer le passé 
tant à l’aide des documents intrinsèques et indigènes que par la 
comparaison avec les peuples voisins comme les SHAUSCES et 
les Égyptiens. 


Époque Sassanide. 


6. C’est l'orientaliste anglais Thomas Hyde ! qui, après Golius, 
a fait connaître en Europe les noms des mois sassanides, d'après 
les astronomes arabes, Alfergani et Ibn-Vounis (+ en 1007). 
Voici ces noms persans avec la forme pehlvie correspondante, 
telle qu'on l’a trouvée plus tard dans le Boundehesh, l’'Arda-virdf 
nameh, elc., et avec les formes zendes (au génitif) de l’Avesta*. 


4. Farverdin, en pehlvi: Fravardino, en zend: Fravashinam. 

2. Ardibehesht,  — Ardavahisht, — Ashahé-Vahistahé. 
3. Khordäd, — Horvadad, — Haurvatätô. 

4. Tir, — Tir, — Tistryéhé. 

5. Mourdäd, _ Amerodad, — Amerelâlô. 

6. Shahrivar, —_ Shatvairo, — Khshathrahè-Vairyehé, 
7. Mibr, _ Mitrô, — Mithrahé. 

8. Abän, —_ Avân, — Apâm. 

9. Adar, — Atarô, — Athrô,. 

10. Dei, _ Din, — Dathush6. 

11. Bahman, — Vohuman, _ Vanheus-mananhô. 
12. Isfendärmed,  — Spendarmad,  — Cpentayaôd-armatôis. 


Masoudi, qui était presque contemporain des astronomes pré- 
cités, nous à également conservé, mais avec quelques variantes 
dues surtout à l’ignorancc des copistes arabes, les noms des mois 


1. Thomas Hyde, professeur à Oxford, né en 1636, mort en 1703. La pre- 
mière édition de son livre célèbre Veterum Persarum etc. religionis Historia 
est de 1700. La seconde édition, la plus connue, celle que je citerai souvent, 
est de 1750. 

2. V. Hyde, p. 189, Ideler, Handbuch der Chronologie, t. IT, p. 515. Pour 
les formes grecques que donnent Chrysococca et autres, telles que Pappapôtv, 
Aprigeés, Noprat, Éayproëp, etc., v. Hyde, ibid. Les formes pehlvies que j'ai 
mises ict sont empruntées à West, le savant traducteur anglais du Boundehesh 
(1880), de l'Arda-virdf-nameh (1872), du Mainyo-i-khard (1885), etc., dans la 
collection des Sacred books of the East. 
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usités de son temps chez les Parsis de la Perse. Les mois étaient 
divisés en trente jours et chaque jour était consacré à une divi- 
nité ou ized, sorte de génie protecteur. Je crois devoir donner 
également le nom de ces jours d’après les mêmes aulorités!, 
sous leurs formes persane, pehlvie et zende : 
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. Hormuzd; 
. Bahman, 
. Ardibehesht, 
. Shahrivar, 
. Isfendärmed, 
. Khordäd, 
. Mourdäd, 
. Deïbadar, 
. Adar, 

. Abän, 

. Khour, 

. Müh, 

. Tir, 

. Djoush, 

. Deïbamihr, 
. Mibr, 

. Souroush, 
. Resbh, 

. Farverdin, 
. Behräm, 

. Räm, 

2. Büd, 

. Deïbadin, 
. Din, 

. Ard, 

. Ashtâd, 

. Asmân. 

. Zamiäd, 

. Môresfand, 
. Anirân, 


en pehlvi: Aûharmazd, 
— Vohüman, 
— Ardavahisht, 
— Shatvairô, 
— Spendarmad, 
— Horvadad, 
— Amerodad, 
— Din-i pavan Atarô, 
— Atarô; 
— Avän, 
— Khourshëd, 
— Mäh, 
— Tir, 
— Gosh, 
—  Dini pavan Mitrô, 
— Mitrô, 
—  Srôsh, 
— Rashnà, 
_— Fravardin, 
— Vahräm, 
— Râm, 
— Nid, 
—  Din-i pavan Din, 
— Dinô, 
— Ard, 
— Ashtäd, 
— Asmûn, 
— Zamiäd, 
— Müärspend, 
_— Anirân, 


en zend: Ahurahô-mazdaÿ, 
—  Vanheus-mananhô, 
— Ashahëé-vahistahé, 
—  Khshathrahé-vairyehé. 
—  Çpentayäo-armatüis. 
— Haurvatâtô, 
— Ameretätô. 
— Dathushô. 
—  Atbrô. 
—  Apâm. 
— Hvarekhshaëtahé. 
— Mäonhô. 
—  Tistryehé. 
— Geus. 
—  Dathusho. 
—  Mithrahé. 
—  Craoshahè, 
— Rashnaos. 
— Fravashinam. 
—  Verethraghnahé. 
— Räman. 
— Vâtahé. 
— Dathushô. 
—  Daënayas. 
— Ashôis, 
—  Arstätô. 
— Açmanô. 
—  Zemô. 
—  Mûthrahé cpentahé. 
—  Anaghranam. 


Plusieurs noms de ces izeds comme Bahman, Ardibehesht, 


Mibr, etc., étaient communs aux jours et aux mois, aussi pour 


1. Hyde, op. L., p. 190; Ideler, IT p. 516. Dans le calendrier liturgique 


catholique, chaque jour de l’année est également placé sous l'invocation d'un 
et quelquefois plusieurs saints. Au moven âge, on dutait simplement par les êtes 
des saints sans autre indication. 
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les distinguer on ajoutait mah (mois) ou rouz (jour) suivant le 
cas. Les Perses ne paraissent pas avoir connu la semaine de 
sept jours avec le repos dominical, mais ils avaient une sorte de 
division de mois en qualre parties inégales correspondant aux 
1%, 8, 15 et 23, jours consacrés à Ahuramazda et au Créateur 
(Dei correspondant à Datushô de l’Avesta). Les autres jours 
étaient consacrés aux Amesha cpenta ou esprits supéricurs, au 
feu (Atard), à Mithra (Mitrô, Mihr) et à des génics inférieurs. 


E. Drouix. 
(À suivre.) 


1. V. Hyde, op. L., p. 190; Ideler, IT, p. 518. 


INSCRIPTION 
GRAVÉE SUR LE PIED D'UN VASE TARENTIN 


(Communication faite par W. Helbig à l’Académie des Inscriptions 
et Belles-lettres.) 


Messieurs, je vous présente le dessin d’un des monuments les 
plus curieux qui soient venus à ma connaissance, pendant mon 
séjour en Italie. C’est la partie inférieure d’un vase peint, 
découverte près de Chiusi, qui se trouve actuellement dans une 
collection particulière à Paris. 


KA 


Fig. 1. 


Notre figure 4 en donne l’ensemble réduit de moitié, à peu 
de chose près. Le diamètre du piédestal est de 0,147. Les 
fragments conservés de la panse du vase montrent, d’un côté, les 
jambes nues d’une figure virile, et devant elle la partic inférieure 
d’une massue, attribut qui nous fait reconnaître dans cette figure 
Hercule ; d’une seconde figure placée vis-à-vis, il ne reste que 
deux doigts d'un pied et l'extrémité inférieure d'un bâton 
(fig. 2). Sur le fragment conservé du côté opposé (fig. 3), on 
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voit les jambes d'une femme habillée d'une tunique longue et 


Fig. 3. 


de nouveau l'extrémité d’un bâton. 
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Le stylo de la peinture, malgré le peu qui en reste, est claire- 
ment reconnaissable : c’est le style des vases que l’on appelle 
en Italie vasi pugliesi ou vasi della Magna Grecia. Du reste, notre 
vase appartient, non aux meilleures, mais aux médiocres produc- 
tions de la céramique de ce genre, le dessin étant négligé et le 
vernis noir d’une qualité ordinaire. Mais il présente un intérêt 
tout particulier à cause de l'inscription gravée sur le piédestal, 
dont nous donnons le fac-similé (fig. 4). Cette inscription a été 
gravée lorsque le vase était déjà sec, maïs non encore cuit. L’ar- 
gile qui entoure les lettres n’est point relevée sur le bord des 
caractères, comme cela devrait être le cas, si l'inscription avait 
été tracée dans l'argile encore humide. En outre, les lettres sont 
remplies de la couleur rougeâtre qui couvre le piédestal et qui 
naturellement était appliquée avant la cuisson du vase. Donc 
l'inscription a été ajoutée pendant que le vase, non encore 
achevé, se trouvait dans l'atelier du potier; elle l'a été par une 
personne qui fréquentait cet atelier, c’est-à-dire probablement 
_ par un ouvrier. Elle est conçue de la manière suivante : 


oK 
«OŸ Pr PAñoy, 


+, APN, 


Fig. #4 
HOYTOTONAAMONEHDATIONEPON 
oùro(s) rèv Säuov pa movepév 
ou plutôt — après l’A ajouté comme correction sous l'E — rova- 
pév. En langue attique : | 


oro(s) Tov SAuov En rovnpév 
« Celui-ci appelait le démnos mauvais. » 
Pourtant il n’est pas nécessaire de supposer que l’auteur de 


l'inscription avait en vue exclusivement le démos de la ville 
dans laquelle il était établi. On peut attribuer plutôt à l'inscrip- 
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tion un sens général et traduire : « Celui-ci déclarait le régime 
démocratique une mauvaise chose. » 

À qui se rapporte le pronom démonstratif? Cela reste dou- 
teux. On pourrait le mettre en relation avec la peinture du vase 
et conjecturer, par exemple, qu'Hercule, qui était un des person- 
nages principaux de la pièce dont une scène aurait été repré- 
sentée dans cette peinture, faisait des sorties énergiques contre 
la démocralie. Mais on aurait aussi le droit de rapporter le pro- 
nom à l’auteur de l'inscription ou à un de ses compagnons 
d'atelier. Dans cette incertitude, il est difficile de décider quelle 
opinion politique a inspiré ces paroles. Si l'on suppose que 
l’auteur de l'inscription se soit désigné lui-même par le pro- 
nom démonstratif, il y aurait là unc profession d’opinion an- 
tidémocratique. Au contraire, dans le cas où Ile pronom 
se rapporterait à un des personnages de la peinture ou à un 
ouvrier, compagnon de l’auteur de l'inscription, nous ne pour- 
rions savoir si ce dernier a tracé la phrase, parce qu'il approu- 
vait l’opposition contre la démocratie ou parce qu'il en élait 
indigné. 

Le dialecte de l'inscription est dorique. Plusieurs savants ont 
déjà soutenu que Tarente élait le centre et le point de départ 
de la fabrication des vast pugliesi'. Mais cette opinion n’a pas 
encore été acceptée par tous les archéologues. Elle recoit une 
confirmation évidente de notre inscription. 

À Tarente, colonie lacédémonienne, on parlait le dialecte 
dorique. À cette ville convient aussi l'alphabet de l'inscription : 
l'usage de la lettre H pour À conservé jusqu’à une époque relati- 
vement récente est particulièrement caractéristique à cet égard*. 

La fabricalion du vase et son inscription sont certainement 
antérieures à la prise de Tarente par les Romains, événement 
qui eut licu l’année 209 avant notre ère et qui mit fin à l'indé- 


4. Robert dans le Bull. dell Inst. 1875 p. 56 ss. Kirchhoff Stulien zur 
Geschichte des grieschischen Alphabets, 4e éd., p, 155 ss. Lenormant la 
Granide-Grèce T pp. 93-94. Cf. Bull. dell’ Inst. 1881, p 201. 

2. Kirchhoff 4. c. p. 155, 
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rpendance de la ville et aux luttes politiques dont le reflet se pré- 

sente dans l'inscription du vase. Cette inscription correspond 
parfaitement à la situation politique dans laquelle se trouvait 
Tarente pendant tout le siècle qui précéda la catastrophe. La 
ville était dominée alors par des démagogues fanatiques ou fri- 
voles. L'industrie et le commerce, on le comprend, n'étaient pas 
sans souffrir de ce gouvernement; et les ouvriers mêmes d’une 
poterie pouvaient se demander si le régime démocratique était 
avantageux ou désastreux. 

Je dois encore ajouter quelques observations sur la correction 
du mot moveoév en movapév. À l’époque à laquelle appartient notre 
vase, c’est-à-dire à la fin du 1v° ou au int siècle av. J.-C., tous 
les alphabets grecs distinguaient déjà l’e et ln. ITovepsv, écrit au 
lieu de rovnpév, serait donc une bévue. Mais, ce qui paraît dou- 
blement étrange, c’est que la correction de rovepév en rovapév est 
fautive elle aussi; car le dialecte dorique conserve l’1 dans tous 
les adjectifs terminant en -npos el -nhos, qui ne sont pas dérivés de 
substlantifs de la première déclinaison, et nous trouvons la forme 
xowpés chez Épicharme et Pindare‘. Dans ces circonstances, il 
semble que l’ouvrier qui traçait l'inscription n'était pas un 
Dorien, mais un étranger qui, sachant que le dialecte dorique 
remplace généralement ln par l’«, exagéra cette loi et l'appliqua 
à une terminaison, dans laquelle les Doriens employaient là. 

Lorsque vers le milieu du 1v° siècle l’importance politique, 
industrielle et commerciale d'Athènes entrait en décadence, les 
Tarentins s’approprièrent l’industrie lucrative de ces vases peints 
que les Athéniens avaient répandus jusqu'alors sur les marchés 
italiques, sans presque rencontrer de concurrence, et la fabrication 
des vas: pughesi ou, comme nous pouvons les appeler mainte- 
nant, des vases tarentins, commença par l’imitation des vases 
attiques du 1v° siècle. Dans ces circonstances, il ne semble pas 
impossible qu'un potier intelligent de Tarente ait employé dans 
son atelier un ouvrier athénien et que ce dernier ait tracé l'ins- 
cription que j’ai eu l’honneur de vous soumettre. 

1. Cf, Ahrens de dialecto dorica, p. 149-150. 
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DÉPÔTS DE CENDRES 


DE NALLIERS (VENDÉE) 


Les archéologues! ont 
signalé depuis longlemps, 
sur le Jiltoral de ce que 
l’on nomme l’ancien golfe 
des Pictons, à la limite de 
la plaine et du marais, 
d'énormes amas de cen- 
dres dont l’origine est in- 
connue. « Ces dépôts re- 
posent directement sur le 
bris ou ar- 2 
gile de mer. 
Ils sont tou- 
jours situés 
sur desilots 
ou à proxi- 
mité d'un 
cours d'eau: 
ils sont si 
anciens que 
leursurface 
s’est chan- 
géc en une 
couche é- | Fig. 2. 
paisse de terre végétale [B. Fillon]. » Ils renferment des usten- 
siles de terre cuile singuliers dont l'usage est difficile à deviner. 
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1. Voyez O. de Rochebrune, Antig. de l'Ouest, 1856 ; surtout l'étude soignée 
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On a cru voir, dans ces amas, des décombres d'habitations 
lacustres. Mais on n’a jamais trouvé un seul pilolis, ni dans la 
cendre, ni dans l’argile sousjacente où les pieux se seraient infail- 
liblement conservés : « Ce ne sont point des brulis de tourbe. Ce 
ne sont point des décharges de fours à poliers, car les fragments 
de vases mal réussis, qui se rencontrent partout en grande quan- 
tilé dans les établissements antiques de ce genre, font complète- 
ment défaut {[B. Fillon]. » L'archéologue fontenaisien, après avoir 
passé en revue les hypothèses émises avant lui et les avoir succes- 
sivement écarlées, s’abstient d'en proposer une nouvelle. 

Essayons à notre Lour d'étudier le plus important de ces dépôts, 
et après avoir rassemblé tous les faits et discuté toutes les suppo- 
sitions qui le concernent, cherchons si nous ne trouverons pas, 
dans l’antiquité, une industrie où la manipulation des cendres 
était l'opération principale, où tous les ustensiles étranges de 
Nalliers, piliers fourchus, piliers d’arcades, petites écuelles, pots 
grossiers et clayonnages, ont pu jouer un rôle combiné. 

Le dépôt de cendres de l'Ilcau-les-Vases, près de Nalliers 
(Vendée), couvre une surface de huit à neuf hectares. Il se com- 
pose 4° d’un gros tas central haut de deux mètres et mesurant 
environ deux hectares ; 2° d'une zone déclive qui diminue rapide- 
ment d'épaisseur et se termine en une couche plane de plusieurs 
pouces sur des prairies. Nous attribuons en partie la formalion 
de cette couche plane à des procédés d’amendement appliqués 
là, sur les prés, par les Romains, avant ceux et après eux. 

Si, partant de la maison de M. Marais, nous gagnons le dépôt 
de cendres, exploitées aujourd’hui comme engrais, nous arrivons 
à une place vide seméc de tronçons de terres cuites, que borne, 
au nord el au levant, une falaise à pic de cendres noirâtres el 
durcies, hautes de deux mètres environ. Les ouvriers coupent 
perpendiculairement, avec la pioche, une couche de cinq à six 
pouces, sur toute la hauteur du tas, rasant et abattant tous les 
objets qu: y sont contenus. On peul donc étudier la paroi à son 


de B. Fillon sur Nalliers, dans son livre Poitou et Vendée, et P. Cappon, ingé- 
nieur, Revue poilevine et sainlongeaise, 1886. 
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aise : les couches sont minces et répandues successivement, 
quelques-unes sont plus chargées de charbon : ça et là courent 
des veines d'argile horizontale, la plupart du temps calcinée. 
Les débris d'animaux abondent, cornes de chèvre ct de bélier, 
défenses de sanglier et de cochon domestique ; mais ce qui 
domine surtout, ce sont des ustensiles singuliers, petits piliers, 
écuelles, pots grossiers mêlés à des débris de clayonnages. 
L’amas de cendres en est rempli du haut en bas et sur tout son 
pourtour. On les enlève par charretées. 

Avant de décrire ces objets contemporains du dépôt et pour 
éviter nne confusion, nous devons mentionner certaines cons- 
tructions de beaucoup postérieures, qui lui sont superposées, et 
qui, remontant elles-mêmes à une date fort ancienne, prouvent 
l'immense antiquité des gisements. Ce sont d’abord les fonda- 
tions de plusieurs huttes gauloises, rondes, établies sur deux 
mètres de cendre. « On atrouvé dans l’une d’elles, écrit B. Fillon, 
deux fragments de hache en silex poli‘, un andouiller de cerf 
délaché et façonné de main d'homme, bon nombre de tessons de 
poteries noires mal cuites, semblant remonter au dernier âge de 
la pierre. » En second licu, des substructions de maisons gallo- 
romaines ont élé construites sur les décombres de ces huttes. 
Enfin, les cendres de l'Ileau contenaient plusieurs sépultures 
remontant au ru° siècle, avec leur mobilier de verre et de vases 
de terre cuite, une lampe en bronze, un poignard à manche de 
bronze sculpté. On a trouvé deux magnifiques amphores plantées 
debout, non loin d’une sépulture, probablement un magasin 
domestique. M. O. de Rochcbrune possède à Fontenay une 
pelite collection provenant de l'Ileau. Or, pour qu’on établit 
les constructions gauloises et romaines dont 1l s’agit et les sépul- 
turcs, pour qu’on bâtit et qu’on creusât comme en terrain naturel, 
il fallait que les dépôts fussent, dès cette époque, dans l’état où 
nous les voyons aujourd’hui. On a fait remonter leur origine à 
mille ans avant l'ère chrétienne, ce qui n’a rien d’impossible. 
Cependant nous écarlerons provisoirement un des arguments 


1. Peut-être des polissoirs. 
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qu'apportait M. Fillon à l'appui d’une aussi haute antiquité. Il a 
cru voir dans les dépôts « des couches d'argile apportées par la 
mer postérieurement à la mise en place des premières couches 
de cendres. Aïlleurs, dit-il, l'argile s’est amoncelée autour des 
dépôts qui se trouvent plongés comme dans une fosse. » Il en 
conclut que « la mer ne se montrant plus dans ces parages depuis 
au moins trente siècles, les couches les plus basses remontent à 
cette date. » Mais les faits, pour l’Ileau du moins, sont-ils bien 
prouvés ? Nous avons vu des veines d'argile intercalée : c'étaient 
des aires faites de main d'homme; des fosses en contrebas, 
c'étaient des fosses d'extraction; des lots d'argile retroussée. 
c'était de la terre préparée pour les terres cuites. Nous le répé- 
tons, pour ce qui concerne l'Ileau, l’antique existence du dépôt 
nous paraît bien mieux démontrée par les huttes gauloises, par 
les maisons romaines superposées et par les sépultures que par 
un lais de mer que nous n’avons pu constater. Quelle industrie 
aurait pu d’ailleurs s'exercer sous la menace perpétuelle des 
vagues et ne serait-ce pas revenir à l'hypothèse des palafñttes 
qu’il est impossible d'accepter? | 

Il faut se garder de confondre la petite quantité de vcrreries et 
de poteries faciles à reconnaître et à dater, dont nous venons de 
parler, avec les objets qui vont suivre et qui sont intimement 
mêlés aux cendres dont ils sont sans nul doute les contemporains. 

Ce sont d’abord de petits piliers en terre cuite. Il y en a de deux 
sortes : les premiers sont cylindriques, hauts de 25 à 30 centimètres 
(voir fig.1 et fig 2, fig. 3, de 1 à 9). M. Marais en possèdeun enlier. 
Leur tête est formée de trois branches, tantôt plus longues, tantôt 
plus courtes, mais toujours coupées de niveau de manière à por- 
ter un objet à fond plat, vase ou brique : leur base est élargie et 
évidée en dessous de façon à poser d'aplomb sur le sol. Grossière- 
ment pétris avec les doigts, dans une argile prise sur place, cuils 
inégalement, le pied grumeleux comme s'ils avaient séché sur une 
aire pulvérulente, ils renferment parfois de menus lessons d'autres 
terres cuites et semblent avoir été exposés à un feu violent el 
inégal, distinct du feu de cuisson. On en trouve rarement d'enliers. 
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Nous dirons la même chose de la seconde variété de piliers, 
beaucoup moins nombreux, mais partout mèlés aux précédents. 


Cendues dt Hau-LyVatet pur alles 
deni d-iputt di Fury - 1687, 


Din Tes 
ter pomme 


Dessen irèrpncle C afin 
de. À Cappon. : 


Fig. 3. 
Ceux-là sont carrés au licu d’être cylindriques (fig. 1, fig. 2, fig. 3, 
n°41, 11 &sct13); ils s’élargissent à droite et à gauche en s'éle- 
vant pour dessiner deux demi-arcades; en les rapprochant de 
leurs congénères on devait obtenir des arcades complètes. Soli- 
dement posés sur leur base, coupés carrément en dessus”, ils 


1. Nous devons le n° 13 à l'obligeance de M. le pharmacien de Nalliers. Ce 


Hi° SÉRIE, T. XII. 23 
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semblent destinés à former des ouvertures portatives et à jouer, 
dans un four éphémère, avec les précédents, un rôle approprié 
à leur moindre nombre. 

Nous omeltons une variété apocryphe de piliers gravés dans 
Poitou et Vendée, où l’on a reproduit, comme chapiteau, une base 
déformée de pilier fourchu. (V. dessins Rochebrune, Nalliers, n° 6.) 

Non moins nombreuses que les piliers et partout confondues 
avec eux, nous trouvons les écuelles. Ge sont de petits récipients 
de terre cuite, à parois très minces, ressemblant à des cor- 
beilles carrées, longues, lrès évasées. Telle est la forme indiquée 
_ par deux fragments, les plus complets que nous ayons vus, que 
nous devons à l’obligeance de M. Marais, le propriétaire de 
l’Ileau. L’un est au musée archéologique d’Angoulème, l’autre 
est destiné au musée de Saint-Germain; ces écuelles, modelées à 
la main comme les piliers, sont micux pélries, beaucoup mieux 
cuites. Elles donnent par leur évasement l’idée d’un creusét d’éva- 
poralion. Étaient-ce des lampes? des coupes à libations? des 
écopettes destinées à agiter soit un liquide, soit des sels brû- 
lants? Leur capacité est minime; leur fond trop étroit pour poser 
sur les pilicrs trifurqués'. (Voir fig. 3, n° 11 et 11 bis.) 

On rencontre encore, au cœur des amas des pots grossiers, 
semblables à ceux des tumuluset des dolmens (fig.3, n°12), et des 
mottes d'argile calcinée, avec des empreintes de branchages. Ces 
mottes émiettées fournissent, avec les débris d’ustensiles, l'argile 
cuite qui reste en si grande quantité sur le tamis dans les analyses. 

Piliers et écuelles sont si nombreux, que le chercheur stupé- 
fait les prend d’abord pour l’objet principal et pour le but de la 


spécimen est au musée d'Angoulême. Un dessin de M. de Rochebrune, aux 
Antiquaires de l'Ouest, aurait pu donner à penser que ces piliers se terminaient 
en tranchant (dessin B,2), donnée corrigée du reste, par M. de Rochebrune, dans 
sa planche de Nalliers, Poitou et Vendée. 

4. M. Cappon, ingénieur, a fait à Marans des observations qui contredisent 
nos constatations de l'Ileau, il prend les trois branches des piliers pour leur 
base, prétend que ces bases ne sont pas perpendiculaires à l’axe de la colon- 
nette, donne aux écuelles une forme qui ne correspond point à ce que nous 
voyons et qui a du être bien difficile à constater sur des fragments larges comme 
des pièces de 5 francs, les seuls, dit-il, qu’il ait eu à sa disposition, 
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fabrication établie à l'Tleau. Mais cette opinion doit céder devant 
l'examen. Les piliers trifurqués, trop faibles pour être des piliers 
d'hypocauste, seraient-ils des autels portatifs, accompagnés de 
coupes à libalions ? Sont-ils, comme l’a voulu M. Riocreux, des 
supports de pot-au-feu? Trois pierres seraient plus stables el plus 
commodes. Les piliers carrés sont-ils des idolés, comme ccr- 
taines ébauches de la colline d'Hissarlik? Dans un cas, comme 
dans l’autre, autels, idoles, supports culinaires, on se heurtera 
toujours à une objection invincible : si ces objets avaient été 
construits pour un usage public, s'ils s'étaient répandus dans le 
pays, on les trouverait ailleurs que dans les cendres ; les fouilles 
en feraicnt sortir des décombres des habitations, des ruines des 
temples! Loin de là, on ne les trouve que dans les amas de 
cendres, et on les y trouve toujours ! | 

Ces objets constituaient donc un outillage. Outillage fabriqué 
sur les lieux et ne sortant pas de l'usine. 

Quelle industrie mystérieuse employait d'aussi singuliers 
instruments ? 

Nous rejettons, après M. Fillon, l’idée d'une fabrique de 
vases, vu l'absence absolue de déchets. Il nous est d’ailleurs 
impossible de voir dans nos petiles corbeilles, de forme unique 
et voulue,.des colifichets destinés à séparer les poteries pendant 
la cuisson : elles sont inaptes à remplir cet office. 

Ici nous sommes contraints de parler d'autres dépôts de cendres, 
bien éloignés de la Vendée. | 

Il y a plus de quinze ans, des verriers élablis dans une forêt que 
nous possédons en Lithuanie (Gouvernement de Grodno), nous 
demandèrent la permission d'exploiter de vieux tas de cendres 
abandonnées sur un îlot, au milieu d'un marais. Ces. dépôts, 
beaucoup moins considérables que ceux de Nalliers, mais fort 
analogues, et couverts d’une couche de terre végétale plus mince, 
ne contenaient point d’ustensiles hétéroclites, mais, en revanche, 
leur origine était parfaitement connue. Îls provenaient d'une 
fabrique de potasse établie là, il y a deux cents ans. Le nom du 
lieu et la tradition ne laissent point de doute à cet égard. Au 


350 © REVUE ARCHÉOLOGIQUE 


moment même où le hasard nous présentait ce rapprochement, 
nous relisions l'article de Nalliers, dans Poitou et Vendée. L'idée 
nous vint naturellement d'identifier les deux dépôls, et des 
recherches exécutées beaucoup plus tard (1887) à l'Ileau, n in- 
firmèrent point notre sentiment. 

Nous pensons donc qu’on a fabriqué de la potasse à l'Ileau-les- 
Vases, à une époque très reculée. On sait que cette fabricalion, 
des plus simples, consiste à laver les cendres et à évaporcr 
l’eau du lavage jusqu’à siccité. La potasse brute et malpropre ainsi 
obtenue sc blanchit en la calcinant au rouge. Avec celte potasse, 
combinée avec un corps gras, les Gaulois, nos ancêtres, fabri- 
quaient le savon mou et le savon liquide qu'ils avaient, dit-on, 
inventé (Pline). Il est probable que les deux industries fonclion- 
nèrent ensemble à l'Ileau, qu'on y joignit le façonnage de l’ou- 
üllage en terre cuite que nous connaissons. L'usine, dirigée par 
de rustiques chimistes et non moins rustiques poticrs, expédiait 
ses produits dans les Gaules, où les arts textiles étaient floris- 
sants, à l'intérieur, par les grands chemins, à l'extérieur par la 
mer qui était proche. Il est admis que dès l'époque reculée à 
laquelle nos cendres semblent remonter, les vaisseaux phéni- 
ciens allaient prendre l’étain aux îles Cassiterides, l’ambre aux 
rivages de la Baltique. 

Récapitulons : 

1° Le savon de potasse était précisément celui que fabriquaient 
les Gaulois sous deux formes, l'un mou, l'autre liquide. La 
soude fournit les savons durs. 

2° Tous les dépôts sont établis sur des cours d'eau, qui non 
seulement fournissaient l'eau des lavages, maïs permettaient 
d'apporter, de points éloignés, la cendre dans des barques, ce qui 
explique l’énormité des tas; on aurait beaucoup moins produit s’il 
avait fallu amener ici le bois, qui aurait été bien plus encombrant. 

3° Les couches minces successives représentent les lots de 
lavages ; celles qui sont chargées de charbon, la décharge des 
fours ou les criblages ; celles plus chargées d'argile, les démoli- 
tions des fours en clayonnageos. 
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4° Les clayonnages servaient probablement à bâtir les parois 
des fours, dont les piliers d'arcades formaient les portes mobiles; 
les supports trifurqués pouvaient porter des pots ventrus en 
rangée, qui, s'appuyant les uns aux autres en même temps qu'aux 
parois du four, avaient leur stabilité assurée pendant qu'on entre- 
tenait le feu entre les rangs. Nous reprenons ainsi l'idée de 
M. Riocreux en la localisant. 

Il est entendu que nous proposons ces combinaisons entre 
mille, sans attacher d'importance aux détails. 

5° Les vases d'évaporation sont-ils ces poteries noirâtres, sem- 
blables à celles des tumulus et des dolmens? | 

6° Les milliers d’écuelles, évasées en corbeilles, peuveut repré- 
senter les creusets où l’on chauffait au rouge la potasse brute. 
Ne pouvant poser à plat sur les piliers fourchus, chauffaient-elles 
en combinaison avec d’autres vases ? servaient-elles de mesures ? 
de moules? Toutes ces questions sont impossibles à résoudre. 

1° Les innombrables animaux dont nous rencontrons les 
débris, béliers, chèvres, porcs, ont pu fournir le corps gras des 
savons. | 

Nous avons prié le savant professeur de chimie de la faculté 
de médecine de Bordeaux, M. le D' Ch. Blarez, d'analyser les 
cendres et l'argile immédiatement sousjacente de l’Ileau. Les 
échantillons ont été pris à toutes les hauteurs, et l'argile dans 
une dépression du sous-sol compact qui aurait pu retenir les sels 
entrainés par la pluie. Ni les cendres, ni l'argile ne contenaient 
de potasse. - | 
Je cite la lettre de M. Blarez : 


« À M. Louis de Fleury. 
« Monsieur, 


« Vous trouverez ci-inclus le résultat de l'examen chimique 
des divers échantillons que vous m'avez fait remettre. 

« Quoique je n'ai pu constater la présence des carbonates alca- 
lins dans ces produits, je suis néanmoins persuadé que ce sont 
bien des résidus de cendres végétales. In effet, l'aspect et la 
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composition est bien celle de la charrée ou résidu de lessive de 
cendres de bois. Toutefois, je n’ai pu reconnaître si ces produits 
avaicnt été épuisés de leurs principes solubles, par la main de 
l’homme, ou s'ils l'avaient été par l’action prolongée des eaux 


pluviales. Veuillez, etc. 
« Signé : D° Ch. BLarez. 


« Bordeaux, 15 novembre 1887. » 


La chimie ne contredit pas notre hypothèse ; malheureusement 
le ciel pluvieux de la Vendée ne nous a conservé à l'Ileau ni un 
pot de savon, ni un barillet de potasse : il nous manque le corps du 
délit. 

La Kempa, gouvernement de Grodno, le 28 septembre 1888. 


Louis pe Fceury. 


Analyse de M. le D: Blarez : 


« Examen des produits de Nalliers. 
« Laboratoire de chimie du D" Ch. Blarez, Bordeaux. 


« 4° Cendres. Nous avons eu quatre échantillons distincts de 
cendres. Ces échantillons avaient entre eux une très grande ana- 
logie. Chacun d'eux a été épuisé par l’eau distillée bouillante et 
le liquide filtré évaporé à siccité. Le résidu, repris par une goulle 
d’eau distillée, à donné une solulion neutre aux réactifs colorés 
alcalimétriques. On n’a pu y déceler que des traces de sodium 
non dosables (examen spectroscopique). La quantité de résidu 
était si faible qu’il a été impossible de déterminer la nature de 
l'acide uni au sodium. | 

« Pour pousser plus loin l'examen chimique de ces cendres el 
vu leur grande analogie, nous avons pris l'échantillon enfermé 
dans le sachet G. | 

« 100 grammes passés au tamis de crin ont donné : 

60 gr. de poudre fine. 
40 gr. de résidu resté sur le tamis. 

« Ce résidu paraît composé d'argile cuite, on y distingue des 
parties qui ont de l'analogic avec des fragments de briques. 
Puis dès débris siliceux ayant l’aspect de squelettes organiques, 


hi 


b 


j" 


jÿ 
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tels que des débris d'écorce. On y trouve aussi des matières orga- 
niques incomplètement détruites par l’action du feu. 

« La poudre fine retirée par tamisage a donné pour 100 parties : 
Eau (humidité déterminée à 100°). . . . . . . . 141 
Matières organiques (déterminées par calcination). . 8,40 
Matières solubles dans l’eau. ,. . . , ,. . . ,  f“icespon 
Matières solubles dans l’acide chlorhydrique . . ,. . 47 » 
Matières diverses insolubles dans l'acide chlorhydrique. 33,60 

« Les matières organiques qui ont élé délerminées par la cal- 
cination paraissent être des produits végétaux plus ou moins 
carbonisés. | 

« Les matières solubles dans l’eau et qui, vu leur faible pro- 
portion, n’ont pu être dosées, renferment des traces d'acide car- 
bonique, d'acide chlorhydrique, de fer et de sodium. 

« Ces déterminalions ont pu se faire, car nous avons opéré sur 
une dose de cendres cinq fois plus forte que dans les essais faits 
simultanément sur les quatre échantillons isolés. 

« Les matières solubles dans l'acide chlorhydrique ont donné 
lieu à un dégagement d'acide carbonique. La liqueur nous a 
permis de caractériser le calcium, la magnésie, l’alumine et des 
traces de fer au minimum d’oxydation. 

« Les matières diverses, insolubles dans l'acide chlorhydrique, 
renferment principalement de la silice. Nous y avons trouvé en 
outre de l'alumine, du fer et du calcium. 

« 2° Scortes. Ces scories ont tous les caractères de celles for- 
mées de silicate de fer. Elles sont fusibles. Nous y avons cherché 
la présence des sulfures et nous n’en avons pas trouvé. 

« 3° Argile. L’argile épuisée par de l’eau distillée n'a aban- 
donné aucun sel soluble de potasse ou de soude. 


« À Bordeaux, le 15 novembre 1887. 


« Signé : Dr Ch. Brarez, 


« Professeur de chimie à la Faculté de Médecine. » 


DEUX 


FAUSSES ANTIQUITÉS CHALDÉENNES 


Le dernier numéro du Journal américain d'archéologie (mars 
1888) renferme une note du D' Hayes Ward!, sur deux tablettes 
dont il indique la provenance. Le D’ Blau, ancien médecin au 
service de la Turquie, aurait recueilli ces tablettes en Babylonic, 
où celles auraient été trouvées dans les environs de Warka. La 
malière est une sorte de pierre verte ressemblant au jade, sui- 
vant le D° Hayes Ward qui n’a pas vu les originaux. Après en 


Fig. 4. — Tablette pscudo-chaldéenne, 


avoir déjà publié les sujets à l’aide de gravures sur bois, il les 
reproduit dans Je Journal américain par les procédés de l’hélio- 
gravure, d'après des empreintes, de manière à en donner une 
copie plus sincère. 

1, Two stone Tablets with hieroglyphie Babylonian writing. Dans l’Ameri- 
can Journal of Archæology. Boston, mars 1888, p. 39. 
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La première tablette a la forme d’un ovale partagé par le milieu 
suivant le plus grand diamètre, et mesure 0",12 environ. Notre 
dessin (fig. 4) calqué sur la photographie fait 
suffisamment comprendre le sujet de la face 
principale. L'autre côté présente également 
des personnages et une inscription ; dans la 
partie supérieure, à droite, on voit quelques 
caraclères analogues à ceux du premier côlé 
ctune scène composée de quatre personnages. 
L'un d’eux est à peu près semblable à celui que 
nous voyons sur la première face; il est vêtu 
d'une robe longue, debout, tête nue, les 
mains jointes dans une pose de recucille- 
ment. Devant lui, deux individus d’un type 

tout particulier, paraissant nus, sont accrou- 
pis et tiennent une sorte de scepire ; enfin, sn / 
dans la même posture, derrière le premier 1 y 
personnage, on remarque un individu (fig. 2) 
| 


analogue à ceux que nous venons de citcr. 
La seconde tablette, en forme de petit cer- \ 
cueil de 0",12 de hauteur environ, présente | 
sur la face principale, dont nous donnons la 
copie ci-contre (fig. 3), une assez longue { _ S 4 
inscription. Sur le revers, on voit, en haut, FE 
un personnage analogue à. | | —(@u) 


celui qui figure à gauche sur 


re. la première tablette ; il tient rx 

| SA dans ses bras un petit ani- 
5} .. mal, peut-être un chevreau 
ne. ou un bélier? Au dessous, un 


…æ 


personnage accroupi cstana- 
logue à ceux de la face principale de la pre- Fig. 3. 

mière tablette (fig. 4). 

… Le D° Hayes Ward estime que ces monuments nous reportent 
à une époque contemporaine de celle qui est révélée par la stèle 


362 REVUE ARCHÉOLOGIQUE 


dite des Vautours, découverte par M. de Sarzec, dans les ruines 
de Tello',el, par conséquent, que les personnages nous font 
connaître les deux types de la population chaldéenne à cette 
époque reculée *. Une grave question s’agite en ce moment sur 
le caractère ethnographique des premiers habitants de la Chaldée? 
Ces monuments auraient donc une grande importance, s'ils étaient 
authentiques ; mais, malheureusement, je ne crois pas qu'on 
puisse les faire entrer dans la discussion. Il me paraît évident 
que ces tablettes sont fausses, et que le faussaire avait en vue 
les,monuments de Tello. Il a voulu les imiter, et il n’est 
arrivé qu à une grossière contrefaçon. | 

Examinons d'abord les personnages et comparons-les à ceux 
qui figurent sur les monuments de Tello, particulièrement sur 
la stèle dite des Vautours; nous verrons immédiatement la diffé- 
rence. Nous avons, il est vrai, deux types sur nos tablettes ; l’un 
des acteurs est vêtu (fig. 1), la tête ornée d’une abondante che- 
velure et d’une forte barbe, l’autre est nu (fig. 2), imberbe et 
d'une apparence simiesque (fig. 4). 

La stèle des Vautours ne nous présente pas ce contraste*. Il y 
a sans doute des vainqueurs ct des vaincus, mais ils ont tous le 
même caractère, soit qu'ils appartiennent à la même race, soit 
qu'à cet âge de naïve exécution l'artiste ne connût qu'un scul 
type de la figure humaine, et qu’il ne dislinguât que par lé cos- 
tume les nationalités, lorsqu'il voulait en faire comprendre la 
différence. 

Que dirai-je alors du vêtement de ces bizarres personnages si 
ce n’est qu'il n’a rien de chaldéen; ces tuniques, plus larges en 
bas qu’à la ceinture, feraient plutôt songer à la shenti égyptienne. 

Si nous étudions la facture du bas-relief, nous y trouvons des 


1. Voy. Découvertes en Chaldée, par E. de Sarzec. Ouvrage publié par les 
. soins de M. L. Heuzey, membre de l'Institut. PI. 3 ct 4, Paris, 1588. 

2. Suivant les calculs les plus modérés, le règne du roi qui est cité dans 
l'inscription de la stèle des Vaulours pourrait être fixé au delà du quatrième 
millénaire av. J.-C. 

3. Vov. Heuzey. La Stèle des Vautours, Dans la Gazette archéologique, 1884, 
p. 164% et 193. 
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raccourcis que les naïfs sculpteurs de celte époque n’auraient 
jamais compris ; on reconnaît une main moderne qui sait donner 
le mouvement aux ébauches les plus grossières, et qui s éloigne 
complètement de cette raideur caractéristique des premiers efforts 
des artistes archaïques. 

Les détails offrent encore de nouvelles différences dans Ja 
manière de rendre les pieds et les mains, surtout les traits du 
visage. L'œil, dans les têtes antiques qui se présentent de profil, 
est dessiné avec une grande naïveté ; il présente cette forme 
en amande qui s’est perpéluée d’une manière traditionnelle 
sur tous les monuments chaldéens. Ces tablettes accusent un 
autre parti-pris ; l’œil est indiqué par un simple rond, et ce rond 
intentionnellement malhabile achève de dénoncer la main mo- 
derne. 

Si maintenant nous étudions les inscriptions, voici les nou- 
velles preuves de fraude qu'elles révèlent. 

Le faussaire a senti qu'il ne pouvait plus, sans danger, exploiter 
certains types ct certaines inscriptions trop connues ; il s’est 
tourné vers d’autres monuments. Il a supposé que l'écriture 
archaïque encore si peu comprise lui promettait plus de chances 
de succès ; il s'est donc inspiré des formes archaïques de l’écri- 
ture de Babylone. Il a cru qu'il serait séduisant de trouver dans 
son œuvre, à côté des deux types de la population primitive de la 
Chaldée, les premiers éléments de ces hiéroglyphes qui ont donné 
naissance à l'écriture assyrienne ! Mais son Impuissance se révèle, 
.dès qu'on rapproche ces inscriptions de celles de Tello. Il était 
difficile d'étudier ces textes lors de leur arrivée au Louvre; la 
belle publication de M. Heuzey ne les avait pas encore mis à la 
portée de tous ceux qui voulaient les consulter‘. Or, quand le 
faussaire a produit son œuvre, il a compté sur l’absence de con- 
trôle, et il a fait de là peu près. Nous trouvons, en effet, ça et là 
des caractères qui ont une grande ressemblance avec ceux des 
inscriptions de Tello ; quelques-uns même se prêtent à une lec- 


1. Voy. Découvertes en Chaldée, pl. 2 et passim. 


364 REVUE ARCHÉOLOGIQUE 


ture possible, mais nous rencontrons, à côté, des lettres de pure 
fantaisie. | - 

On sait comment les signes archaïques se simplifient pour 
arriver à l'écriture cursive; on peut même, à l’aide de la forme 
simple, reconstruire le signe archaïque encore inconnu qui y a 
donné naissance. Îl y a une sorte de loi qui préside à ces trans- 
formations et que je n’ai pas à exposer ici; il me suffit de dire 
que quand on applique ces observations à nos tablettes, la plu- 
part des caractères échappent à toute tentative d’assimilalion. 

Quoi qu’il en soit, essayons de déterminer le sens de l'écriture. 
— Les inscriptions de Tello ont appris que les mots sont disposés 
dans des cases et peuvent se présenter en colonnes, comme si la 
lecture devait se faire de haut en bas, en suivant l’ordre des 
colonnes de droile à gauche, jusqu’à la fin de l'inscription. Appli- 
quons ces observations à nos tablettes, et voyons ce qu'elles vont 
nous dire. Au lieu de cette écriture franche et nette, de ces cases 
rigoureusement indiquées, nous relevons partout, dans la forme 
des signes, dans le tracé des cases et des colonnes, une indécision 
qui ne permet pas de suivre la direction de l'écriture. | 

Si nous étudions la seconde tablette (fig. 3) sur laquelle l'ins- 
cription paraît se prêter plus facilement à la lecture, et si nous 
la prenons dans le sens de la hauteur, de manière à présenter 
chaque case dans une colonne perpendiculaire, comme la forme 
de la tablette l'indique, nous voyons d’abord au sommet cinq 
ronds, signes bien connus qui indiquent une notation numérique, 
puis un symbole dont nous ne comprenons pas la signification. 
Au dessous, nous voyons des signes qu'on a voulu indiquer et 

X = cacher tout à la fois, mais qu'il est facile de 

DEDdER reconnaître : ce sont les premiers éléments 

Fig. 5. du nom de Min-gir-su (fig. 5), une divinité 
souvent mentionnée sur les inscriptions découvertes à Tello*. 


1. Voy. Amiaud et Méchineau, Tableau comparé des écritures Babylonienne 
el Assyrienne. Paris, 1887. 

2. On sait aujourd’hui que la ville qui se cache sous les tumuli de Tello se 
nommait jadis Lagas. Il faut donc renoncer aux désignations Zirgourla ou Zir- 
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Le sens de l'écriture paraît donc fixé ; mais, dès la seconde 
ligne, nous ne pouvons aller plus loin. Si, croyant à une sorte 


d'écriture du genre boustrophédon, nous vou- 
lons étudier le signe ci-contre (fig. 6), nous N | 
trouvons que les règles de l'écriture archaïque 


ne peuvent le justifier, quelle que soit la po- Fig. 6. 
silion qu'on lui donne. En poursuivant, le principe de l'écriture 
boustrophédon ne se retrouve plus dans les signes sui- 
vants. Nous arriverons, passant rapidement sur des 
signes fanlaisistes tels que celui-ci (fig. 7), à cette es- 
pèce de Charrue (lig. 8), ainsi que le D° Hayes Ward le 
désigne, et qui apparaît dans les dernières cases, avec 
unc posilion qui n’a pas sa raison d’être, quelle que soit ‘ 
la direction à laquelle on voudrait s'arrêter. 

Une incohérence plus grande encore se présente dans 
la disposition de l'inscription de la première tablette 
(fig. 1); dans la même case, les signes prennent des 
directions différentes qui défient tout principe de lecture. Il est 
facile d'y reconnaître les formes archaïques estropiées de quel- 
ques caractères tels que am, qa, ni, bu, en (bel); mais, à côté, je 
ne distingue plus que des signes de fantaisie. 

J'appellerai toutefois l'attention sur le caractère (fig. 9) 
qui figure dans la troisième case inférieure, à gauche sur . 
notre première tablette (fig. 1) et qui se trouve égale- 
ment sur le revers. — D'où vient ce signe? Il est com- 
plèlement étranger à l'écriture assyrienne et ne se ren- y, 0, 
contre que dans les inscriptions de Jérablus'! Je n'hésite 
pas à y voir la signature du faussaire et la date de la fabrication. ‘ 
On n’a pu connaître ce signe qu’à l'époque où l’atlention a été 
appelée sur les inscriptions hamathéennes. — Le faussaire vou- 
drail-il déjà exploiter cette nouvelle source ? Qu il me suffise de 
donner cet avertissement. 


lella, qu’on avait adoptées, d’abord, à défaut d'une transcription assyrienne de 
l’idéogramme qui représente le nom de cette ville, 
1. Voy. W.Wright, The Empire of the Hiltites. PL. IT, H iv. PI,V, H vetpassim, 
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J'ai insisté sur les raisons qui m'ont paru de nature à démontrer 
la fraude, d'autant plus que je devais éclairer, non-seulement le 
public, maïs encore le D' Hayes Ward, lui qui m'avait si bien 
renseigné sur l’officine de Kerbella'! Ce ne sont plus, en effet, ni 
Ja même matière, ni les mêmes sujets, n1 la même écriture. On 
a essayé de dérouter les acheteurs ; les sujets étaient moins 
connus, ct on espérait que les savants reculeraient devant une 
tentative de lecture dont les inscriptions de Tello faisaient pres- 
scnlir les difficultés. 

Malgré la conviction que je m'étais faite, d'après l'examen des 
planches, j'aurais peut-être hésité à me prononcer, car je connais 
et estime le D' Hayes Ward. C'est un savant dont j’apprécie le 
mérite; pour qu'il ait été trompé, il faut que la fraude ait été très 
habilement combinée; mais un fait étranger à la science est venu 
confirmer mon opinion et dissiper tous mes scrupules. J’ai eu 
l’occasion de communiquer ces observations el mes doutes à mon 
excellent ami, M. Maspero ; il a aussitôt reconnu, d’après les 
photographies des deux tablettes, une pacotille de fausses anti- 
quités analogues qu’on lui avait offertes au Caire et que des 
brocanteurs nomades promenaient dans tout l'Orient. Le doute 
n'élait plus possible. L’analyse à laquelle je me suis livré suffira 
pour éveiller l'attention des amateurs et arrêter les savants qui 
voudraient prendre pour base de leurs travaux ces fantastiques 
conceptions. 

J. MEnanr. 


1. Voy. Forgeries of babylonian and ussyrian antiquilies, p. 14. Extrait de 
‘l'American Journal of archæology, vol. III, n°* 1 et 2, 1887. 
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L'attention des archéologues s’est portée depuis longtemps 
sur les estampilles figulines qui constatent la présence et le 
séjour des armées romaines sur une foule de points de l’Empire : 
ils sont arrivés à classer un ensemble relativement complet de ces 
renseignements, imprimés sur la terre cuite, relatifs aux légions, 
aux cohortes, aux centuries, aux alae, aux vexillations, etc. 

La marine romaine est le service qui se trouve le plus impar- 
faitement représenté dans les collections et dans les livres qui 
en traitent : pour ne citer que deux autorités, le volume VII du 
Corpus Inscriptionum Latinarum consacré à la. Grande-Bre- 
tagne et l’'Ordinamento delle Armate Romane du S'° Ermanno 
Ferrero, dans le chapitre qui s'occupe de la flotte britannique, 
n'ont trouvé à enregistrer que six tuiles frappées au chiffre 
CLBR, spécial à la CLassis BRitannica, toutes trouvées en An- 
gleterre. 
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Depuis la dale de leur publication, le nombre de ces munu- 
ments de l’épigraphie officielle de l’armée de mer s’est accru 
dans de notables proportions. Les travaux de tout genre exécutés 
à Boulogne, chef-lieu continental de l’Amirauté, et dans ses 
environs, ont amené la découverte de tuiles, de briques et de 
tuyaux portant ce monogramme. Le musée de la ville et les 
collections particulières en possèdent aujourd’hui une cinquan- 
taine : l’attention étant éveillée sur l'intérêt qu'elles présentent 
pour l'histoire des institutions militaires, la récolte promet 
d'être de plus en plus abondante. 

J'ai pu donner récemment quelques-uns des types déjà re- 
cueillis'. Ils sont conformes à ceux qui avaient été prescrits 
pour l’armée de terre d’un bout à l’autre du monde romain: 
un rectangle encadre le chiffre qui est disposé sur une seule 
ligne, et dont les caractères sont frappés le plus souvent en 
rclicf, parfois en creux, soit d’une façon continue, soit di- 
visés en deux parties au moyen d’un point séparatif. Quelques 
rares exemples présentent l’inscriplion dépourvue d’encadre- 
ment. 

Le caractère des lettres varie suivant les époques ; l'œil d'un 
paléographe exercé distinguerait, avec une certitude approxi- 
malive, les dates où les timbres ont été préparés, en suivant la 
série des déformations et des innovations qui se sont succédé 
dans le type des belles majuscules, contemporaines du début de 
la flotte britannique sous l’empereur Claude, jusqu'à l'introduc- 
tion d'éléments barbares, contemporains des révoltes et des inva- 
sions. 

Les variantes successivement apportées à la rédaction même 
de l'estampille fourniraient encore un élément de fixation chro- 
nologique : sur la formule réglementaire CLBR, viennent s’enter 
des lettres additionnelles qui affectent tantôt l’une, tantôt l’autre 
des deux sigles, quand elles ne frappent pas sur l'une et sur 


1. Classis Britannica, Classis Samarica, Cohors I. Morinorum, Recherches 
d'épigraphie et de numismatique. Publication de la Commission des ANRQUES 
départementales du Pas-de-Calais, Arras, 1888. (Voir la planche I.) : 
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l'autre à la fois : c’est ainsi que CL se développe en CLS, CLAS, 
CLASS, etc. ; et que BR, après avoir reçu IT et ITT en supplé- 
ment, se complète jusqu'à sa finale, comme dans la tuile de la 
collection Terninck qui donne BritaNN(i)CAE. 

On ne connaissait jusqu'ici qu’une seule exceplion à ce dispo- 
siif des eslampilles de la marine romaine dans notre région. 
M. Ch. Roach-Smith avait en effet découvert dans les ruines de 
Studfall Castle, situé dans la station du littoral britannique 
Portus Lemanis, aujourd'hui Lympne, dans le comté de Kent, 
un fragment de tuile qui en présentait les lettres, non pas 
élablies sur une ligne droile et encadrées d’un rectangle, mais 
pivotant plus ou moins régulièrement dans un cercle : ce frag- 
ment avait même reçu deux impressions de ce cachet rond. Cet 
archéologue raconte les circonstances de cette heureuse trou- 
vaille dans son rapport sur les fouilles de Lympne!, en décrit les 
particularités, et les figure dans la planche annexée : j'ai reproduit 
ce dessin dans la planche en couleur de ma cLassis BRIrANNICA. 

Ce spécimen, resté unique depuis 1850, vient de recevoir 
enfin son pendant en France. 

Celui-ci provient des fouilles entreprises à Boulogne-sur-Mer, 
par M. Lelaurain, dans les terrains de M. Capet-Duhez, qui 
touchent au cimetière de l'Est actuel ct s'étendent à moins de 
200 mètres des murailles de l'antique Gesoriacum. Ces terrains 
sont affectés depuis plus de 2000 ans à la sépulture des races et 
populations qui se sont succédé dans cette ville maritime ; on y 
a reconnu en effet des tombeaux de Gaulois, de Romains et de 
Francs. | 

En déblayant un amoncellement de décombres qui paraissent 
avoir servi à combler un puils ou un réservoir d'eau, on trouva, 
parmi des pierres, un débris de tuile plate à rebord, en belle 
terre rouge pâle, presque intacte sur deux de ses côtés ; la pré- 
paration de la Lerre et la cuisson de la tuile sont parfaites : le 
fragment mesure 0,27 de hauteur et 0",24 de largeur. 


1. The Antiquilies of Richborough, Reculver and Lympne ; London, J. R. 
Smith, 1850, in-8. 


11° SÉRIE, T. XIL. 24 
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Sur le bord de l’un des côtés cassés, celui qui fait face au 
rebord, est imprimé un cachet circulaire, ou, plus exactement, 
il reste les trois quarts d’un cachet circulaire, dont le diamètre 
est de 0,057. Les quatre lettres — CLBR, dont deux, C,R, sont 
intactes, une autre, L, n’a perdu que le crochet de sa barre hori- 
zontale, et la quatrième, B, ne conserve plus que sa moitié infé- 
rieure, —pivotent autour d'un gros point central, qui est en relief 
de même que les lettres. Celles-ci, qui ont deux centimètres de 
hauteur, ont, dans leur dessin et leur gravure, une pureté, une 
élégance et une beauté fort remarquables. 

La nouvelle inscription figuline de Boulogne diffère donc de 
celle de Lympae en deux points : 4° les quatres lettres sont dis- 
posées à la suite l’une de l'autre dans leur ordre normal, tandis 
que celles de Lympne alternent aux extrémités de deux dia- 
mètres ; 2° les caractères de la tuile anglaise sont tellement irré- 
gulicrs, grossiers, barbares, qu'il a fallu les soumettre à une 
étude comparative et en établir une interprétalion rigoureuse 
avant d'en faire accepter la lecture. 

L’estampille de Boulogne se lit au premier coup d’æil; on 
aimerait à y reconnaître, dans ces caractères d’un galbe monu- 
mental, d'une correction sévère de proportions ct d’un tracé 
digne des légendes monétaires, tous les éléments d’un timbre 
officiel qui aurait été conçu, dessiné et gravé à Rome, pir un 
artiste imbu des principes de la glyptique, rompu aux pratiques 
de la gravure et travaillant sous l'impression d'un événement con- 
sidérable : il aurait donc été fait au premier siècle, se rattachcrait 
au principat de Claude et serait un des rouages de la grande ma- 
chine administralive et militaire, que le premier conquérant de la 
Grande-Bretagne mit en mouvement, lorsqu'il vint créer à Bou- 
lognela préfecture maritimeetles arsenaux de laflottebritannique. 

La tuile au cachet rond de la CLassis BRitannica porte deux 
autres marques, dont il convient de prendre note. 

Sur le plat, en haut d’un des côtés courts, près d’un des bords 
restés intacts, se dessinent deux lignes courbes, qui se coupent, 
en formant la figure d’un Y upsilon majuscule dont les branches 
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divergentes seraient deux ares de cercle ; la hasto de cet upsiion 
n’a que quelques millimètres, 6 ou 7, de développement ; aussi 
pourrait-on attribuer ces deux arcs de cercle à un X ou cA1 grec, 
tracé du bout du doigt ou avec un bâton à extrémilé mousse. 

La tranche a été entaillée de quatre traits ou coches parallèles 
et équidistantes, qui paraissent faites au moyen d’une lame de 
couteau ou d'une pointe métallique. 

L'une et l’autre marque doivent avoir leur raison d’être, 

Il me semble que l'on peul envisager la première comme de 
nature à être classée parmi les symbola dont la Nohtia Dignita- 
tum donne les dessins, véritables blasons ou armoiries attribuées 
par les empereurs aux troupes de l’une et de l'autre arméo et 
deslinées à leur servir d’emblèmes distinclifs, de signes de 
ralliement. 

La seconde est un de ces procédés sommaires de numération, 
tellement simples pour la tenue de comptes peu compliqués, que 
l'adoption en a été presque universelle : nos boulangers l'ont 
conservé dans leurs failles ; il n'y a pas longtemps que l’Echiquier 
anglais s’en servait encore pour la tenue de certaines sections 
de la comptabilité de l’État. 

L'une et l’autre marque peuvent donc, comme j'en ai émis 
l'idéc dans l'ouvrage déjà cilé, p. 350-2(44-6), rentrer dans la 
calégorie des marques conventionnelles du contrôle et de l’admi- 
nistralion navale, et destinées à constater les quantités confec- 
tionnées pour le domaine par tel ou tel corps ou détachement. 
Je n'irais pas jusqu'à à proposer de prendre le signe en forme 
d'upsilon majuscule pour le symbolum de la flotte britannique : 
une telle généralisation serait des plus téméraires. Mais 1l con- 
vient de poser la question aux archéologues, de leur signaler ce 
moyen, vraisemblable et pratique, de reconnaître les corps ou 
démembrements des armées de terre et de mer de Rome, ct de 
leur demander si telle est bien la signification des traits, tailles 
ou figures épigraphiant ce monument figulin. 


Bou'ognc-sur-Mer. | V.-J. Vaicaxr. 


7 nee as RS RS ue ne 
Te. rte nt Eee 


BULLETIN MENSUEL DE L'ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS 


SÉANCE DU 17 AOÛT 1888 


M. Édon, professeur au Ivcée Henri IV, propose une nouvelle interprétation 
d'une très ancienne inscription latine, gravée sur une lame de bronze, qui ap- 
partient au prince G. Torlonia. Cette inscription, trouvée en 1877 dans le lac 
Fucin, n’a pas encore été expliquée d'une façon satisfaisante. Selon M. Édon, 
il faudrait la lire et la traduire ainsi : 


CAiSO CANTOVIOS A DRVE(ntiad) CLANO(m) CEIP(it) 
APVR FINEM Elxtremom) SALICON. — EN VRBID 
CASONTONIO(s) SOCIEQUE DONOM ATOLER(ont) PACTI 
Airis) PRO LecioNIBVS Mile) A(seis) ET SES(centos) 


« Céson Contovius prit, par la côté qui regarde la Durance, Glanum, à l’extré- 
mité du territoire des Salices. — Dans la ville, Casontonios et ses compagnons 
apportèrent comme récompense (à Cantovius), sur la somme promise en pré- 
sence des légions, 1,600 as. » 

Cantovius, pense M. Édon, était un soldat marse au service de Rome; il fai- 
sait partie du détachement de trois cents cavaliers que Scipion envoya en 
reconnaissance le long du Rhône, à l’époque où Annibal passa ce fleuve, c'est- 
à-dire en 218 avant notre ère. Glanum est aujourd'hui Saint-Rémy, près du 
confluent du Rhône et de la Durance ; cette ville appartenait au Salices ou 
Salyes, peuple gaulois ennemi de la cité grecque de Marseille, et Casontonios 
et ses compagnons appartenaient sans doute à cette dernière cité. 

MM. Boissier, Héron de Villefosse et Deloche estiment que l’explicalion de 
M. Édon fait une trop large part à l'hypothèse et ne peut être acceptée. 

M. Héron de Villefosse communique : 

1° De la part de M. Berthomieu, conservateur du musée de Narbonne, la 
copie d'une inscription milliaire, trouvée entre Narsonne et Carcassonne, qui 
porte le nom de l'empereur gaulois Tétricus ; 

2° De la part de M. de la Martinière, les idnpagés de douze inscriptions 
découvertes au Maroc, dans les ruines de la cité romaine de Volubilis ; 

3° De la part de M. l'abbé Le Louët, les copies de deux inscriptions trouvées 
à Rome, dans les ruines de l’ancienne basilique de Saint-Valentin, en dehors 
de la porie du Peuple. 

Ouvrage présenté, de la part de l'auteur, par M. Pavet de Courteille: CLermoxr- 
Ganneau, Recueil d'archéologie orientale, fascicule IV, 


SÉANCE DU 24 AOÛT 1888 


M. Clermont-Ganneau, correspondant de l’Académie, adresse au président 
deux lettres. Dans la prenière, il étudie l'un des carreaux de terre cuite décou- 
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verts en Tunisie, qui ont fait à l’Académie, il y a quelques mois, l’objet d'une 
communication de M. de la Bianchère : il pense que le sujet représenté sur ce 
petit monument est Pégase soigné par les nymphes ou naïades ; c'est un motif 
assez fréquemment traité par l'art antique. Dans l'autre lettre, il complète la 
lecture d'une inscription francaise de Saint-Jean-d’Acre, du xme siècle, qu'il 
avait signalé dans une lettre précédente. On reconnaît dans cette inscription, 
à côté du nom de Hugues Revel, grand-maiître des hospitaliers de Saint-Jean 
de Jérusalem, celui de Josseaume Destornel, commandeur du même ordre. 

M. Anatole de Barthélemy continue la lecture du mémoire de M. Louis Blancard, 
intitulé : Un millarès inédit d'Arcadius; étüde sur les millarés de Constantin 
et d'Arcadius. Le millarès est une monnaie créée par Constantin. A l’origine, 
elle était de mille téronces et représentait le sixième du sou d’or. Plus tard, la 
valeur en fut altérée. Au moyen âge, on en vint à donner ce nom à des pièces 
byzantines ou musulmanes qui n'avaient plus aucun rapport avec le millarès 
primilif. 

M. Maurice Croiset lit un mémoire sur la valeur dramatique des seconds rôles 
_ dans le théâtre d'Eschyle. D'après Aristote, ce fut Eschyle qui introduisit sur 
la scène grecque le rôle du second acteur ou deutéragoniste. M. Maurice Croiset 
montre, par la comparaison des diverses pièces subsistantes du poète, qu’il 
donna, à mesure qu'il avança en âge, de plus en plus d'importance à ce rôle. 

M. Salomon Reinach communique une étude sur les antiquités découvertes 
par lui au théâtre de Délos en 1882. Il signale particulièrement : 

1° Une dédicace à Dionysos et aux muses, faites par un poète dramatique 
athénien, Dionysios, fils de Démétrios, qui avait remporté le prix au concours 
des tragédies et des drames satiriques. 

29 Une collection de dessins à la pointe, dus aux spectateurs qui fréquentaient 
le théâtre et exécutés avec une perfection des plus remarquables, 


SÉANCE DU 31 AOÛT 1888 ie 


M. Deloche donne une seconde lecture de son mémoire intitulé : Za Procession 
de la Lunade et les Feux de la Saint-Jean à Tulle en Bas-Limousin. 

M. Oppert communique une note sur la fixation du point de départ de l’ère 
des Arsacides. Un texte déchiffré par M. Oppert mentionne une éclipse de lune 
au mois de Nisan ou mars de l’an 232 d’Arsace, à minuit ; c'est celle que nos : 
tables astronomiques marquent au 23 mars de l'an 24 avant notre ère, à 21 h. 
18 m., temps de Greenwich. Par suite, le point de départ de l'ère d'Arsuce 


peut être fixée à mars 255 avant notre ère. ; 


SÉANCE DU 7 SEPTEMBRE 1888 


M. Edmont Le Blant lit un fragment intitulé : Quelques noles d'archéologie 
sur la chevelure féminine. Il signale l'ancienneté des procédés employés pour 
la teinture des cheveux et mentionne diverses superstitions paivnnes et chré- 
tiennes relatives à la chevelure. 
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: M. Héron. de Villefosse communique : —— 
4° Une inscription découverte à Césarée de Capoalées par un missionnaire 
francais, lé P:. Brunel, et transmise par le P. Brücker : 
SOLEM 
SOLI-INVICTO 
MYTHRAE 
PROSALVTEETINCOLV 
MITATECHRESIMIAVGG 
NNDISPENSATORIS 
. CALLIMORPHVSARKA 
RIVS : EIVSDEM 
; VOTVMSOLVI 
LIBENS - ANIMO 


2° De nouveaux rensenseignements sur le voyage d'exploration que M. de la 
Martinière poursuit au Maroc, dans l’ancienne Maurétanie Tingitane ; 

‘8 Deux fragments d’une inscription trouvée à Boulogne-sur-Mer et trans- 
mise par M le D' Hamy; elle concerne un officier de la marine romaine qui 

avait servi dans la flotte de Bretagne, classis Britannica. 

M. Siméon lit des fragments de la traduction d’un ouvrage a écril en 
idiome nahuati ou mexicain, les sixième et seplième relations de l'Indien Domingo. 
Chimalpahin, né en 1579. L'étude de cet ouvrage permet de rectifier plusieurs 
points de l'histoire du Mexique avant la conquête espagnole. 

M. Clermont-Ganneau lit la première partie d'une étude sur Mont-Gisart, lieu 
de tete célèbre par une victoire qu'y remporta le roi de Jérusalem, 
Baudouin IV, sur le sultan Saladin, le 28 novembre 1177. M. Clermont- 
Ganneau pense que ce lieu doit être reconnu dans celui qui porte aujourd’hui 
le nom de Tell-Djezar et qui s’est appelé, dans l'antiquité, Gezer ou Guzara. 
Les croisés ont traduit par Mont le mot Tell, qui signifie colline. 


SÉANCE DU 14 SEPTEMBRE 1888 


- M. Siméon Luce lit un mémoire intitulé : Louis XI et les grands chiens du 
Mont-Saint-Michel. Il analyse un mandement royal, du 28 janvier 1475, qui 
assigne une rente annuelle et perpétuelle de 24 livres tournois pour l’entretien 
et la nourriture des grands chiens employés pendant la nuit à la garde de la 
place du Mont-Saint-Michel. Il résulte des termes de l'acte que l'usage de faire 
garder la place par des chiens était ancien au Mont-Saint-Michel, et que Louis XT,, 
dans un pèlerinage qu’il avait accompli en 1473, s’était convaincu par lui-même 
de l'aide efficace que ces animaux prêtaient à la garnison du Mont. 


SÉANCE DU 21 SEPTEMBRE 1888 


M. Joseph Audiffred écrit à l'Académie, à propos de la dernière communica- 
tion de M. Siméon Luce, sur les grands chiens employés, au temps de Louis XI, 


= 
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à la garde du Mont-Saint-Michel. Il signale l'emploi qui a été fait des chiens, 
jusqu’à une époque relativement récente, pour la garde de la place de Saint- 
Malo, et le nom de venelle aux chiens, qui est restée à une ruelle de cette ville 
où se trouvait le chenil de ces animeaux. 

M. Delisle lit un extrait de la préface d’un volume qu’il compte faire paraître 
prochainement et qui sera consacré à la description des manuscrits volés par 
Libri, vendus par lui en Angleterre et rachetés en février dernier par la Biblio- 
thèque nâtionale. Le morceau que M. Delisle communique aujourd'hui à ses 
confrères est nne notice sur Peiresc, conseiiler au parlement d’Aix-en-Provence, 
mort en 1637, « l’un des hommes du xvar° siècle, dit-il, qui ont le mieux mérité 
des sciences et des lettres. » C'était un amateur éclairé, doué d’une infatigable 
curiosité, qui s’étendait à toutes les branches du savoir humain, depuis l'histoire 
naturelle jusqu'à la philologie orientale, Il ne cessa d'employer son temps et 
son argent à former des collections, qu'il ne composait pas dans une vue 
d’ostentation ou de satisfaction égoïste, mais pour en faire part, de Ja façon la 
plus libérale, aux savants et au public. M. Delisle cite de nombreux extraits de 
sa correspondance, qui avait été mise au pillage par Libri et dont les débris 
viennent de rentrer en France. Ces extraits font connaître dans toute sa sincé- 
rité le caractère de Peiresc et inspiernt pour lui autant d'estime que de sympathie. 

L'Académie témoigne, à l’unanimité, de l'intérêt avec lequel elle a entendu 
ja lecture de M. Delisle, 

M. Joseph Halévy lit un mémoire sur le peuple cimmérien, qui est identique, 
selon lui, au Gomer de la Genèse et aux Gimir des Assyriens. Contrairement à 
l'opinion reçue, qui veut que les Cimmériens soient originaires d'Europe et aient 
passé de là en Asie-Mineure, M. Halévy reconnait le berceau de cette nation 
dans une ville de la Cappadoce centrale, Chamané ou Chammanéné, qu’un texte 
du roi Sargon désigne sous le nom de Kimir. Si les Grecs, à partir d’Hérodote, 
ont cru les Cimmériens originaires des côtes nord-est de la mer Noire, c'est 
qu'ils rencontraient sur ces côtes diverses localités du nom de Cimmeris ou 
Cimmerium, tandis que le nom de Kimir ou Gimir avait disparu de la nomen- 
clature géographique de l’Asie-Mineure avec l'avènement des Mèdes. Mais ces 
villes cimmériennes de la mer Noire étaient, dit M. Halévy, des colonies fondées, 
antérieurement au vine siècle avant notre ère, par les habitants de la Cappadoce. 

M. Menant fait quelques réserves sur la conclusion de M. Halévy, qu'il ne 
peut, pour le moment, discuter en détail. - 

M. Edmond Le Blant annonce la découverte d’une urne de marbre qui vient 
d’être trouvée près de Sinigaglia, sur la rive droite de la Misa, et qui porte 
une inscription grecque gravée avec beaucoup de soin, ainsi conçue : 


OEIOC:KATAXOONI 
_ A-f:KEAEP : MA 
THIAITA +: CYNBIQ 
MNHMHC : ENEKA 


M. C.-C. Casati communique une notice sur les musées étrusques récemment 
ocmés en Jtalie et sur les œuvres d’art qu’ils renferment, Ces musées sont: 
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celui de Chiusi, dont l'installation est provisoire et qui, par le petit nombre des 
objets d'art qu'il possède actuellement, ne donne qu’une idée très imparfaite de 
l'importance du Chiusi étrusque, l’antique Camars ; celui de Pérouse, le plus 
riche et le mieux disposé, qui renferme tous les sarcophages trouvés au lieu dit 
le Palazzone, sous les murs de la ville ; ceux de Corneto et de Viterbe, où se 
trouvent les tombes de plusieurs grandes familles étrusques. M. Casati met 
sous les yeux des membres de l'Académie un très pelit sarcophage provenant 
de Chiusi et indique à ce propos les caractères particuliers qui distinguent l'art 
étrusque de cette ville. | 


SÉANCE DU 28 SEPTEMBRE 1888 


M. Siméon Luce communique un mémoire intitulé : Jean, duc de Berry, 
d’après deux registres de sa chambre aux deniers. Les deux registres dont il 
s’agit sont conservés aux Archives nationales : mais une erreur de reliure, qui 
n'a élé réparée que lout récemment, par les soins de M. A. Longnon, avait 
empêché jusqu'ici les érudits d’en comprendre exactement la nature et d'en 
reconnaître tout l'intérêt. Ils fournissent, pour les années 1370 à 1378, le détail 
de toutes les recettes et les dépenses de la maison de Jean, duc de Berry, frère 
du roy Charles V. On sait que le duc de Berry était doué d'une grande curiosité 
et avait un goût très vif pour la litlérature et les arts. M. Luce à relevé dans 
les registres de sa chambre aux deniers une foule de mentions qui, en nous 
éclairant sur ses dépenses habituelles et sur les objets qu'il recherchait de préfé- 
rence, jettent un grand jour sur l'histoire des mœurs et de la civilisation au 
xive siêcle, Parmi les traits saillants du mémoire, on remarque surlout les 
suivants : 

1° Le duc de Berry introduisit, l’un des premiers, dans les églises de notre 
pays, l'orgue à pédales, inventé par le Brabançon Louis van Vaelbeke, mort en 
1358; 

2° Il fut l’un de ceux qui contribuèrent le plus efficacement à mettre en 
honneur l'emploi alimentaire de la trulfe, à peu près inconnu, avant lui, en 
dehors des provinces où l’on récolte ce tubercule : 

3 Il recherchait avec un soin tout particulier une certaine race de chiens, 
les mâtins d'Auvergne : c'était l’un des présents les plus agréables que pussent 
lui faire les seigneurs de cette province; 

&° [l se faisait également envoyer d'Auvergne de jeunes ours, ou, comme 
dit le rédacteur du registre, de « petis hours », ce qui prouve que ces animaux 
existaient encore en assez grande abondance dans le massif montagneux de la 
France centrale. 

9° Enfin, pour citer, dit M. Luce, « un dernier irait qui achève de peiudre 
l’universelle curiosité de ce prince», ses comptes nous apprennent qu'en 1378 
il envoya tout exprès un messager à Lyon « pour avoir des ossemens d’un 
joyant (géanl) qui a esté trouvé en terre coste (près de) Lion » 

M. Levasseur lit un mémoire sur la population probable de la France à 
l'époque de Louis le Débonnaire. D’après le Polyptyque d’Irminon, qui donne 
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un inventaire détaillé des biens de l’abbaye de Saint-Germain-des-Prés à cette 
époque, avec le nombre et le nom de tous les individus qui composaient Ja 
population agricole du domaine, M. Levasseur croit pouvoir affirmer que la 
densité moyenne de la population française ne dépassait pas alors 8 à 10 habi- 
tants par kilomètre carré. C’est un chiffre bien inférieur à celui de la population 
actuelle, qui est de 72 habitants par kilomètre carré : la différence tient à ce 
qu'au temps du Polyptique une très grande parlie du territoire (environ les 
neuf dixièmes) était occupée par des forêts. 

M. Clermont-Ganneau annonce qu’il a pu arquérir le fragment d'inscription 
française du xuie siècle, trouvé à Saint-Jean-d'Acre, dont il a deux fois entre. 
tenu l’Académie cet été, [| met sous les yeux des membres de la Compagnie ce 
fragment qui va être déposé au Musée du Louvre. On y lit le nom d’un grand 
muître et d’un commandeur de l'ordre de l'Hôpital, Hugues Revel et Josseaune 
d’Estornel, l'un et l’autre connus déjà par divers documents. 


SÉANCE DU 5 OCTOBRE 1888 


M. Gaston Boissier annonce une découverte importante, due à M. Maurice 
Holleaux, chargé d’une mission archéologique en Béotie. Dans une lettre datée 
du couvent de Pélagia, le 24 septembre 1888, M. Holleaux écrit: « Dans un 
mur d’une vieille église de Béotie, j'ai retrouvé sur une stèle de marbre le texte 
officiel et complet du discours que prononça Néron aux jeux isthmiques, quand 
il rendit la liberté aux Grecs. Le discours, assez bref, fort clair, est rédigé dans 
une langue étrange, emphatique et précieuse, le premier échantillon, je crois, 
que nous possédions du style de Néron », 

M. Boissier, en communiquant cette nouvelle, fait remarquer que ce n'eit 
pas la première fois qu'on trouve un acte-officiel d'un empereur romain, rédigé, 
non par un employé de chancellerie, mais par l’empereur lui-mème. On croit 
qu'Auguste est l’auteur du document connu sous le nom de testament d’Ancyre, 
et l’on ne peut douter que le discours de Claude, conservé à Lyon ne soit 
l’ouvrage de ce prince : il est d’un style singulier et bizarre, et le même style 
se retrouve daus une lettre de Claude, qu'on a découverte aux environs de 
Trente. 

M, Deloche présente des observations au sujet de la communication faite par 
M. Levasseur, à la dernière séance, sur la population en Gaule au temps de 
Louis le Débonnaire. M, Levasseur d’après des calculs fondés sur les indica- 
tions du Polyptyque d'Irminon, abbé de Saint-Germain-des-Prés, avait conclu 
que la densité de la popuiation de notre pays, à cette époque, élait extrêmement 
faible. M Deloche fait valoir contre cette thèse les considérations suivantes : 

1° Tandis que le Polyptyque d'Irminon ne donne qu’une moyenne de deux 
enfants par ménage, un document du méme temps, mais d'une autre région, 
l'état des serfs de Saint-Victor de Marseille, indique près de quatre enfants 
par ménage : les chiffres qui pouvaient être vrais pour une partie de la Gaule 
ne sont donc pas applicables pour les autres parties; 

2° Le document unique dont s'est servi M. Levasseur ne concerne qu’un 
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territoire de deux cent mille hectares et l’auteur a voulu en tirer des conclusions 
pour la France entière, c’est-à-dire pour plus de cinquante millions d'hectares : 
en multipliant ainsi par 250 environ lesrésultats de ses calculs il a dù multiplier 
dans la mème proportion les erreurs qui pouvaient s'y trouver ; 

30 Le Polyptyque de Saint-Germain-des-Prés indique pourchaque famille un 
nombre fl’enfants inférieur à la réalité, parce qu'il passe sous silence les enfants 
fixés hors des terres de l'abbaye; 

4° Et surtout le Polyptyque ne mentionne que les sonoliione rurales, et il y 

avait dans la Gaule une quantité de villes où la densité de la population était 
évidemment beaucoup plus grande que dans les campagnes. La densité 
moyenne, pour l'ensemble du territoire, était donc nécessairement très supé- 
rieure à celle qui résulte des chiffres du Polyptyque. 
. M. d'Arbois de Jubainville fait remarquer que la plupart des noms de lieux 
habités de la France sont de formation relativement récente. Il n'y en a guère 
qu’un dixième dont l’étymologie indique une origine gauloise, romaine ou 
franque. Ne peut-on en conclure que la population s’est augœentée d’une façon 
considérable postérieurement à l’époque franque? 

M. Longnon, en réponse à cette remarque, fait observer que les noms de 
formation récente sont ceux des écarts ou hameaux de peu d'importance tandis 
que tous les centres de population quelque peu considerables, tels que les villes 
ou les bourgs, portent des noms d'origine gauloise ou romaine. Il ajoute que le 
Polyptyque de Saint-Germain-des-Prés doit indiquer une population de densité 
inférieure à la moyenne, car le territoire qu’il concerne principalement, la 
Beauce, est encore aujourd'hui relativement peu peuplé. 

M. Levasseur se réserve de revenir sur ces diverses questions dans une 
prochaine séarce. 


SÉANCE DU 12 OCTOBRE 1888 


M. Siméon Luce communique un mémoire intitulé : Du Guesclin, dicième 
preux. 

. On sait qu'une tradition littéraire et artistique qu’on trouve établie à Pole du 
commencement du xiv° siècle consacrait une liste de neuf héros, qu’on hono- 
rait entre tous comme des modèles de vertu militaire et qu'on appelait les 
neuf Preux. Trois d’entre eux appartenaient à l’antiquité païenne, ce étaient 
Hector, Alexandre et Jules César; trois à l'histoire des Juifs, Josué, David et 
Judas Macchabée; trois au monde chrétien, Arthur, Charlemagne et Godefroi 
de Bouillon, Il y avait aussi, en paralièle à la liste des Preux, une liste de 
neuf Preuses. 

Au xv° siècle, on trouve quelquefois le nombre des Preux portés à dix : le 
dixième nom est celui de Bertrand du Guesclin, connétable de France. L'auteur 
de cette innovation fut Louis d'Orléans, mort en 1407, filleul du connétable. 
Dans la grande salle du château de Coucy, qu'il avait achetée en 1400, il fit 
placer les statues des neuf Preux et avec elles celle de son illustre parrain. 
Le poète Eustache Deschamps célébra dans une ballade, l'adjonction du 
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grand connétable aux néuf héros de la tradition. Si les neuf Preux, dit-il, 


Estoicnt tuit au monde revenuz 

Pour faire bien, pris, honneur et vaillance, 
Seroit entr'eulx bien amez et venuz 

B. du Guesclin, connestable de France. 


MM. Deloche, d’Arbois de Jubainville et Levasseur continuent la discussion 
commencée aux séances De sur la densité de la population en France 
au 1x° siècle. 

M. Deloche présente, avec de nouveaux développements, les objections qu'il a 
déjà faites à la thèse de M. Levasseur, qui veut fixer la densité de la popula- 
tion, au 1x° siècle, à environ 40 habitants par kilomètre carré. Il insiste sur 
l'insuffisance des documents et il estime que la question est de celles. sur- les- 
quelles il faudrait se résigner à avouer qu’on ne peut rien savoir. 

M. d’Arbois de Jubainville explique une remarque qu'il a faite à la séance 
précédente, au sujet des noms des lieux habités de la France : il dit que les 
noms de création relativement moderne sont beaucoup plus nombreux que ceux : 
qui remontent aux époques gauloise, romaine et franque. Son calcul n'est pas 
fondé sur l’élude des documents de ces diverses époques et sur le relevé des 
noms qu'on y lit; il repose uniquement sur l'examen des noms de lieu actuel- 
lement en usage et sur la considération de l'étymologie de ces noms. C'est 
d’après cette méthode qu'on peut distinguer les noms de formation celtique, 
latine, franque ou française et reconnaître que les noms des trois premières caté- 
gories sont relativement peu nombreux. Il est permis d’en conclure que, 
jusqu'à la fin de la dynastie carlovingienne, les lieux habilés ont été rares et 
par conséquent la population peu dense. 

M. Levasseur répond principalement au reproche qui lui a été fait de n'avoir 
pas tenu compte de la population urbaine. Il en a tenu compte, mais non dans 
la proportion qu'aurait voulu M. Deloche. S'il est vrai que dans la France 
actuelle la population des villes forme 36 p. 100 de la population totale du pays 
il suffit de remonter à 1816 pour trouver un tout autre chiffre, 24 p. 100 seu- 
lement. En Russie la population urbaine compte aujourd’hui pour 15 p. 100 
et, si l’on défalque les provinces polonaises, pour 10 p. 100 seulement de la 
population totale. La situation écononomique de la France de Charlemagne 
devait plus ressembler à celle de la Russie qu'à celle de la France actuelle. 

M. Levasseur ajoute encore encore trois considérations : 

1° Pour que la population fût dense, il aurait fallu que le sol pût nourrir de 
nombreux habitants. Or, au 1x° siècle, d'après le Polyptyque d'Irminon, un 
dixième seulement dés terres était cultivé, le reste était couvert de bois. En 
réponse à cette remarque, M. d'Arbois de Jubainville fait observer qu'à cette 
époque les bois n'étaient pas improductifs pour l’alimentalion, parce qu'on y 
faisait paitre des troupeaux de porcs et de bœufs, 

2° Il est certain que la population de la France s’est considérablement accrue 
à l’époque féodale. Pour qu'elle ait pu subir cette augmentation, il fallait bien 
qu'elle fàt primitivement faib'e. 

3° Les résultats auxquels M. Levasseur est arrivé pour la France sont con- 
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 firmés par ceux qu’un savant allemand, M. Lamprecht, a obtenus pour la Prusse 
rhénane. Selon Lamprecht, cette région, vers l'an 900, aurait été vingt fois 
moins peuplée qu'elle ne l’est aujourd’hui. 


SÉANCE DU 19 OCTOBRE 1858 


M. le D: Carton adresse à l’Académie une note sur un miroir antique décou- 
vert en Tunisie, dans les ruines de Bulla Regia. 

M. Charles Nisard fait une nouvelle communications sur les poésies de For- 
tunat. 1] s'attache à laver Fortunat du reproche d’avoir eu un penchant excessif 
à la flatterie et de s'être laissé entraîner à louer des princes qui ne méritaient 
pas ses louanges, tels que le roi Chipéric, le trop fameux mari de Frédégonde. 
Selon M. Nisard, ces éloges avaient été commandés à Fortunat par sainte Rade- 
gonde, qui était reconnaissante à ces princes de l'avoir aidée à fonder et à 
enrichir le monastère de Sainte-Croix, à Poitiers. Le poète n’est coupable que 
d’avoir trop bien obéi aux ordres de la princesse dont il était l'intendant et 
l'ami. 

M. Robert de Lasteyrie communique des observations sur l’âge de deux 
églises de la ville de Vaison (Vaucluse). 

L'église de Saint-Quinin, à Vaison, a passé autrefois pour une construction 
de l'empire romain. Aujourd'hui, les archéologues s'accordent généralement à 
y voir une œuvre soit mérovingienne, soit carlovingienne. M. de Lasteyrie com- 
bat ces diverses opinions et soulient que l’église de Saint-Quinin a été bâtie à 
la fin du xi° siècle ou au commencement du xu°. 

Jl reconnait, au contraire, une construction de l'époque carolingienne, défigurée 
seulement par des remaniements successifs, dans l’église Notre-Dame, l’ancienne 
cathédrale de Vaison. Il croit pouvoir affirmer que la partie la plus ancienne de 
cette église remonte à l'an 910. 


SÉANCE DU 26 OCTOBRE 1888 


Une lettre de M. Vivien de Saint-Martin, adressée à M. Wallon, secrétaire 
perpétuel, et une communication de M. Bréal font connaître un présent de 
valeur peu ordinaire qui est offert à l’Académie, 

« Un vénérable savant, dit M. Bréal, M. Vivien de Saint-Martin, le géographe 
bien connu, fait don à l’Institut du manuscrit d'un grand Dictionnaire de 
géographie ancienne, auquel il a consacré vingt années de travail. C'est le 
dépouillement complet de tous les renseignements géographiques qui se trouvent 
chez les auteurs anciens, tant européens qu’orientaux, depuis les commence- 
ments de l'histoire jusqu’à la fin de la période byzantine. Une moitié de ce tra- 
vail est entièrement rédigée ; une autre moitié est encore en fiches. Pour donner 
une idée de l'étendue de ce grand ouvrage, nous dirons seulement que la por- 
tion relative à l'Asie, qui est terminée, formerait trois volumes in-4e. 

« Tout le monde doit souhaiter que ce Dictionnaire, pour lequel l'auteur 
renonce généreusement à ses droits de propriété littéraire, ne reste pas sans 


BULLETIN MENSUEL DE L'ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS 381 


emploi. Non seulement il sera souvent consulté, mais nous espérons qu'il se 
trouvera, soit à l’Académie, soit au dehors, un savaut pour en entreprendre la 
publication, en le mettant au courant des nouveaux progrès de la science. C’est 
le vœu de M. Vivien de Saint-Martin et la raison de son présent. » 

Plusieurs membres insistent sur l'importance du don fait à l’Académie, 
M. d'Hervey de Saint-Denys, président, exprime, au nom de ses confrères, la 
reconnaissance de la Compagnie envers M. Vivien de Saint-Martin. Des mesures 
seront prises pour que le manuscrit soit mis, le plus tôt possible, en état d’être 
communiqué aux personnes qui fréquentent la bibliothèque de l'Institut. 

Après discussion en comité secret, l’Académie décide de mettre au concours 
les questions suivantes : 

Prix Bordin, 1890 (concours prorogé) : « Étude sur les ouvrages en vers et 
‘en prose conous sous le titre de Chronique de Normandie. » 

Prix ordinaire, 1891 : Étudier la tradition des guerres médiques, déterminer 
lès éléments dont elle s’est formée, en examinant le récit d'Hérodote et les 
données fournies par d’autres écrivains. » 

Prix Bordin, 1891 : « Etude sur les travaux entrepris à l’époqué carlovin- 
gienne pour établir et reviser Je texte latin de la Bible, » 

M. Siméon Luce lit une note sur la Nationalité et l'Origine provinciale de 
Jeanne d'Arc. 

M. Luce commence par écarter l'opinion des historiens qui veulent que Jeanne 
d'Arc soit née en Lorraine ou en Barrois. IL rappelle les raisons qui tendent à 
établir qu’elle doit être considérée comme Champenoise, car la partie du village 
de Domrémy où elle naquit faisait partie, ainsi que le reste de la châtelienie de 
Vaucouleurs, du domaine du roi de France et du baillage de Chaumont-en- 
Bassigny. Il cherche ensuite depuis quelle époque le lieu de naissance de la 
Pucelle faisait partie du domaine royal, On a cru que c'était depuis 13835, parce 
qu'en cette année le roi Philippe VI acquit par échange, de Jean de Joinville, 
la seigneurie de Vaucouleurs. Mais un document découvert aux Archives muni- 
cipales de Vaucouleurs par M. Chevelle, maire de cette ville, prouve que le 
village de Domrémy n'était pas compris dans cette cession. Il reste donc là une 
question qui n’est pas encore résolue. 


SÉANCE DU 2 NOVEMBRE 1888 


M. Geffroy, membre de l'Académie des sciences morales et politiques, est 
présenté en première ligne pour les fonctions de directeur de l'École française 
de Rome. M. Homolle est présenté en seconde ligne. 

M. Aloïs Heiss lit son Essai sur les monnaies frappées en Espagne par les 
Suéves. 

De 411 à 430, les Suèves eurent un atelier monétaire à Bracara, en Galice. 
A partir de 430, le siège du gouvernement suève et la fabrication des monnaies 
furent transportés à Emérita, ea Lusitanie. On y frappa, de 430 à 457, des tiers 
de sou d’or. En 457, les Suèves perdirent la Lusitanie : l'atelier de Bracara 
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reprit alors son autorité et continua sa fabrication sans interruption jusqu’en 
584, terme de Ja puissance des Suèves en Espagne. 

Jusqu'en 463, les espèces suèves eurent un type carliciien national. Des 
lettres isolées, marquées au revers, servaient à distinguer les villes qui avaient 
envoyé le métal avec lequel les Rièces étaient fabriquées. De 463 à 550, les 
monnaies suèves furent des copies de celles de l'empire romain ; à partir de 550 
environ, ce furent les pièces visigothes que l’on imita. Le poids moyen des 
triens suèves est d'environ { gr. 50, c’est-à-dire le même que celui des triens 
impériaux. 

M. G. Bénédite, a‘taché au département égyptien du musée du Louvre, rend 
compte d'une expioration archéologique de l'île de Philæ. Les études ont porté 
_ spécialement sur un pavillon heptastyle, qui, d'après une inscription, fut recons- 
truit ou restauré sous le règne de Nectanèbe IT. Cet édifice est appelé en égyp- 
tien un haît ; le grès de Silsileh, dont il est construit, est nommé pierre de Rut. 
Selon M. Bénédite, ce pavillon était destiné à servir d'embarcadère à la déesse 
His, quand elle partait pour les voyages qu’on lui faisait faire en Ethiopie. Ces 
voyages sont mentionnés par un texte de Priscus, par une inscriplion de Philæ 
et par de nombreux documents démotiques. 


SÉANCE DU 9 NOVEMBRE 1888 


M. A. Geffroy, qui vient d'être nommé directeur de l’École française de Rome, 
écril à l’Académie pour la remercier de l'avoir désigné au choix du ministre. 

L'Académie met au concours ROUE le prix Brunet, qui sera décerné en 1891, 
la question suivante : 

« Dresser le catalogue des copistes des manuscrits gecs ; indiquer les copies 
qui peuvent être attribuées à chacun d'eux; ajouter les indications chrôno!o- 
giques, biographiques et paléographiques relatives à ces copistes. » 

M. Hauvette, maître de conférences à la Faculté des lettres de Paris, commu- 
nique des fragments d’un travail qui a pour ob;et de défendre la science géogra- 
phique d'Hérodote contre les attaques de plusieurs savants de notre temps, 
Hérodote, selon ces savants, a, par excès de crilique, fait reculer la science ; il 
a refusé d'admettre des faits exacts, sous prétexte qu'il ne les connaissait que 
par la tradition et qu’il ne les avait pas vérifiés lui-même. M. Hauvette doute 
beaucoup de la valeur des traditions qui avaient cours au temps d’Hérodote et 
estime que celui-ci a bien fait de les rejeter. Les idées des géographes ioniens 
sur les Hyperboréens, les monts Rhipées et la source de l'Ister n'étaient pro- 
bablement ni aussi justes ni aussi précises qu'on se plaît à le dire. 

M. Louis Havet, professeur au Collège de France, communique un travail sur 
l'épisode du Suppnlice de Phlégyas, au livre VI de l'Enéide de Virgile. 

L'auteur s'attache à établir que cinq vers de ce livre, ceux qui portent, dans 
nos édilions, les n°5 616 à 620, ont été déplacés et que leur vraie place est entre 
les vers qui portent actuellement les n° 601 et 602. Il montre, qu’en faisant 
cette interversion on obtient, tant en passant du vers 601 au vers 602 que du 
vers 615 au vers 621, un sens bien meilleur. Il cherche à quelle date a été com- 
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mise cette transposition, et il montre que ce doit être avant le 1ve siècle de notre 
ère, date du commentaire de Servius, mais après la fin du 1er siècle, date à 
laquelle écrivaient les deux poètes Valérius Flaccus et Slace : ces auteurs, en 
effet, ont tous deux imité le passage de Virgile dont il s’agit, et la façon dont 
ils l'ont imité prouve qu'ils en lisaient le texte, non comme le donnent nos 
manuscrits et nos édilions, mais comme M. Louis Havet vient de le restituer, 


SÉANCE DU 16 NOVEMBPE 1888 


M. Hauréau fait une communication sur un traité de morale, intitulé Liber de 
copia verborum, qui, dans tous les manuscrits où on le rencontre, est attribué à 
Sénéque. Cette attribution ne peut être acceptée. L'auteur est un écrivain de la 
décadence du ri1e ou 1v° siècle probablement. M. Hanréau établit que cet auteur 
n'est autre que le faussaire qui a fabriqué les prétendues lettres de Sénèque à 
saint Paul et de saint Paul à Sénèque. 

Le Liber de copia verborum se compose de deux es Dans la première, 
l’auteur a imité Sénèque, sans le copier. La seconde n’est qu'une mosaïque de 
fragments empruntés textuellement aux écrits authentiques du philosophe 
stoïque, 

Il existe encore un autre opuscule que les manuscrits donnent sous 12 
nom de Sénèque et qu’on peut a‘tribuer au même faussaire, car ce n'est qu'un 
remaniement de la première partie du Liber de copia verborum Il porte pour 
litre : De quatuor virtulibus. Cet opuscule est tombé entre les mains de Martin, 
évèque de Braga, qui n'a pas craint de se l'approprier, sans y avoir fait d'autre 
changement que d’y ajouter une épilre dédicatoire et de lui donner un nouveau 
titre : Libellus de formula honestae vitae. C'est sous ce litre et sous le nom de 
Martin de Braga que l'ouvrage a été imprimé plusieurs fois et encore dans la 
Patrologie de l'abbé Migne, 

Ainsi, le mémoire de M. Hauréau a pour but de dénoncer à la fois deux 
imposteurs : l’un, dont le nom est inconnu, fait passer sous le nom de Sénèque 
des écrits dont il était l’auteur; l'autre, Martiv de Braga, a réussi au contraire 
à se faire passer pour l'auteur d'un ouvrage qu'il n’avait pas écrit. 

M. Levasseur lit un nouvel extrait de son ouvrage sur la Population française. 
I s’agit aujourd'hui de la population de la France au xive siècle. On a, pour 
juger du nombre des habitants à cette époque, un rôle d'imposition qui 
dale probablement de 1328. Malheureusement, il évalue la populaïon par feux 
et non par individus; or, les historiens sont loin d'étre d'accord sur le nombre 
moyen d'hahitants que répresente un feu. De plus, on ne sait pas au juste l’élen- 
due du territoire auquel se rapporte le rôle de 1328. De là des opinions très 
divergentes sur l'interprétation de ce texte. Selon Dureau de la Malle, la popu- 
lation aurait été alors beaucoup plus nombreuse qu'aujourd'hui. Selon un autre 
auteur M, Gaiilard, au contraire, la France n'aurait eu alors qu'environ qu.nze 
à seize millions d'habitants. M, Levasseur adopte une opinion intermédiaire : 
il pense qne le nombre des habitants de la France au xive siècle était d'environ 
vingt-deux millions, chiffre inférieur au chiffre actuel, mais supérieur, pense-t- 
il, à celui du commencement du règne de Louis XV. 
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M. Foucart, directeur de l'École française d'Athènes, lit la traduction du 
discours grec de l’empereur Néron, que ce prince prononça à Corinthe, en 
proclamant la liberté de la Grèce, et qui vient d’être découvert par M. Holleaux 
dans les fouilles d'Acræpbiæ. 

M. Foucart annonce ensuite que des fouilles ont été entreprises au temple 
des Muses près Thespies, et se continuent sous la direction de M. Jamot, 
membre de l'Ecole française de Rome. On a déjà mis au jour les soubassements 
du temple, des chapileaux ioniques, des fragments de bronze et plusieurs 
inscriptions. 

(Revue Critique.) JULIEN HAVET. 


SOCIÉTÉ NATIONALE DES ANTIQUAIRES DE FRANCE 


SÉANCE DU 20 JUIN 


M. Muntz étudie les origines du réalisme dans l'artitalien du xmn° et xive siècle. 
Il établit que les artistes qui se sont le plus inspirés de l'antiquité, les Pisans, 
Giotto, Lorenzotti, etc., sont aussi ceux qui ont le mieux su copier la nature. 

M. Homolle communique une base archaïque, trouvée par lui à Délo. Le 
monument, de forme triangulaire, présente aux angles deux gorgones et une 
tête de bélier. Sur la face supérieure, on voit encore les pieds de la statue, qui 
devait être une statue d’Appollon. Le marbre ‘porte la signature du sculpteur, 
Jpbicartidès de Naxos, du vu® siècle avant J.-C. C'est la plus ancienne signa- 
ture d'artiste que l’on connaisse. 

M. Vauvillé présente des objets préhistoriques, découverts à Montigny- 
l'Engrain (Aisne). | 


SÉANCE DU 18 JUILLET 


M. Babelon présente une améthyste gravée, du cabinet des médailles, signée 
du nom de Pamphile, et représentant la Méduse. 

M. Mowat communique un dessin d'une tessère en bronze, également du 
cabinet des médailles, portant le nom Uxellus, qui est celui d'un dieu gaulois. 
Ce nom s'est déjà rencontré dans une inscription d’Hyères, et sous la forme 
Uxellimus, dans une inscription de Norique, ou M, Gaidoz l'aurait signalé, il y 
a trois ans, comme celui d’une divinité gauloise. 


SÉANCE DU 7 NOVEMBRE 1888. 


M. Mowat présente l’estampage d’une inscription du Musée de Saint-Quentin 
qui porte la date anno-sexlo-centesimo. 

MM. Le Blant et de Lasteyrie déclarent que ce monument est certainement 
apocryphe. 

M. de Laigue lit une note sur des inscriptions romaines trouvées à Neris. , 
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M. l'abbé Thédenat communique une inscription latine trouvée à Lougsor, 
qui prouve que sous Constantin la Thébaïde était divisée en deux provinces. 

M. le marquis de Fayolle écrit pour signaler une marque en forme de main, 
tracée au fer rouge sur le revers d'un tableau de l’école de peinture d'Anvers, 
Cette marque a été déja signalée sur d’autres panneaux et sur quelques sculp- 
tures sur bois par MM. Courajod et Corroyer. 

M. Germain Bapst signale la Notice historique sur les joyaux de la couronne 
conservés au Musée du Louvre ; il y relève beaucoup d'erreurs et de plagiats. 
M. Saglio s'associe à la protestation de M. Bapst. 

M. Julliot présente une statuette en ivoire du xv° siècle, et deux petits 
bustes, également en ivoire, d’une époque un peu postérieure. 

M. Durrieu donn: lecture d'une note de M. de Villefosse sur la provenance 
d’une inscription phénicienne actuellement conservée au Louvre. Il lit ensuite 
deux notes, l’une de M, G, de Musset, sur divers objets antiques trouvés en 
Tunisie, l’autre de M, Castan, sur un anneau d'or trouvé à Vair-le-Grand 
(Doubs), 


SÉANCE DU 14 NOVEMBRE 


M, Muntz communique, de la part de M, de Laurière, un document qui fait 
connaître l'auteur du tombeau de Clément V, à Uzerte, un orfèvre d'Orléans, 
appelé Jean de Bonneval, 

M. Robert de Lasteyrie lit un mémoire sur l'église de Saint-Quinin de Vaison; 
il reconnaît dans cet édifice un ouvrage du milieu de l’époque romane, contrai- 
rement à l’opinion généralement “mise jusqu'ici et qui en fait un édifice du 
viu® ou 1x° siècle. 

M. Babelon donne lecture d'un mémoire de M, Prou relatif aux inscriptions 
de la crypte de Saint-Germain d'Auxerre. 


ss 


NOUVELLES ARCHÉOLOGIQUES ET CORRESPONDANCE 


Les fouilles de Saintes ont continué cetle année sous l’habile direction de 
M. le chanoine Laferrière. Il a sondé un pan de la muraille antique trois fois 
plus long que celui qu'il avait exploré l’an passé et en a retiré un nombre con- 
sidérable de fragments romains. Parmi les inscriptions récemment trouvées, la 
plus belle est l'épitaphe quatre fois répétée d'un prêtre de Rome et d’'Auguste, 
C. Julius Victor, fils de Congounetodubuus, petit-fils d’Agedomopas, qui vivait 
certainement au début du 1°* siècle de notre ère ; elle devait appartenir à un 
mausolée remarquable. Une autre épitaphe dédiée perpetuae securitati M. Vip- 
Slani Sabini est également assez belle quoique de moins bonne époque ; une 
troisième, gravée au-dessous d’une pomme de pin, est celle d'une Corretia, fille 
d’ Atunessus. Mais ce qui domine dans les trouvailles de cette année, ce sont les 
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colonnes, cannelées, lisses, couvertes d'écailles même, les chapiteaux, les enta- 
blements ornementés — l’un d’eux est orné de dauphins que rehaussait jadis 
une peinture assez vive — les morceaux d'architecture de toute sorte; il a été 
mis au jour dans ces dernières fouilles des fragments d'au moins dix édifices 
différents. Qu'on ajoute à cela des antéfixes, des poteries, des restes d'armes, 
des verreries, des monnaies de toutes les époques depuis le ne siècle jusqu’au 
xvie et l'on aura une idée très superficielle des richesses archéologiques que le 
mur de Saintes a livrées cette année. Le Conseil municipal commence à être 
effrayé du nombre des documents qu'il va lui falloir remiser dans un musée dont 
il rêvait la création à bon compte ; nous ne pouvons, nous autres archéologues, 
que le féliciter de ce qui lui arrive. 


— Dans un précédent volume de la Revue (1884, IT, p. 300) j'ai parlé, d'après 
une ancienne publication, d’une statue jadis découverte à Longat, et repré- 
sentant le dieu gaulois assis les jambes croisées. La statue était perdue. 
M. Vimont vient d'apprendre à la Société d'émulation de l'Auvergne que la 
statue est actuellement à Charade, commune de Royat, dans une dépendance 
de la propriété de M. 0. Peghoux. Malheureusement elle a été employée dans 
Ja construction d'un mur. Nous espérons bien que ce curieux monument de 
l'antiquité gauloise ne restera pas confiné dans cetle cachette et qu’on le trans- 
portera dans le musée archéologique de Clermont-Ferrand dont il sera un des 
ornements. — H. Gaïnoz. | 


— Le numéro du 15 avril de la Revue internationale de l’enseignement 
(15 avril 1888) contient la leçon d'ouverture que M. Maurice Holleaux, ancien 
membre de l’École française d'Athènes, a prononcée en prenant possession de 
la chaire d'histoire ancienne à la Faculté des lettres de Lyon, où il supplée 
M. Bloch. Cetle leçon, qui a pour titre l'Histoire et l'archéologie, est le pro- 
gramme du cours d'antiquités grecques que le jeune maître va professer pendant 
le second semestre; on y goùlera la largeur et la précision des idées, la clarté 
de l'exposition et l'élégance du style. M. Holleaux montre très bien que l’his- 
toire, sous peine de manquer à sa tâche, ne peut plus se passer des documents 
que lui fournissent des sciences telles que l'épigraphie et l’archéologie. 


— École francaise de Rome. Mélanges d'archéologie et d’histoire, 7° année, 
fascicu'es II[, IV, mai 1888 : Ch. Graudjean, Benoit XI avant son ponlificat. 
— Ed. Le Blant, D'un nouveau monument relalif aux fils de Sainte-Félicité 
(pl. VI). — P. BatiMfol, Librairies byzantines à Rome. — Ch. Diehl, Notice sur 
deux manuscrits à miniatures de la Bibliothèque de l’Université de Messine 
(pl. VIT), — Léon G. Pélissier, Les amis d'Holstenius. IN. Aléandro le jeune. 
— Orazio Marucchi, Un antico busto del Salvatore trovato nel cimitero di San 
Sebasliano (pl. IX). — E. Michon, L'administration de la Corse sous la domi- 
nation romaine. — À. Esmein, Un contrat dans l'Olympe homcrique. — Biblio- 
graphie. | 

— Recucil de travaux relalifs à la philologie et à l'archéologie égyptiennes et 
assyrinnes, publié sous la direction de M. Maspéro, vol. IX, liv. 3 et 4 : M. Bou- 

/ 
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riant, Petits monuments et petits textes recucillis en Égyple. — A. Amélincau, 
Fragments de la version thébaine de l'Écriture (ancien testament, suite. — 
J. Ménunt, La stéle de Chalouf. — Max Müiler, Ueber einige Hieroglynhen- 


. Zeichen. — Max Müller, Bemerkung ucber einige Kænigsnamen. — G. Maspéro, 


La pyramide de Mirinri I. — K. Pichl, Observalions sur plusieurs points d'un 
article intilulé « zu der sogenannten suitischen Formel. » — À, Wiedemann, Erk- 
laerung (réponse au précédent article), 


— The journal of Hellenic studies, vol. VIIT, n° 2: A. S. Murray, Deux 
vases provenant de Cypre (pl. LXXI et LXXII. — A. Michaëlis, L'Aphrodite 
cuidienne de Praxitèle (pl. LXX. A rapprocher de l’article publié récemment 
par M.S. Reinach dans la Guzelte des Beaux-Arts. La reproduction de la statue 
du Vatican qu'a donnée la Revue francaise est très supérieure à celle du recueil 
anglais). — D, G. Hogarth, Inscriptions de Salonique. — D. G. Hogarth et 
W.M. Ramsav, Apollon Lerménos (un nouveau sanctuaire carien, analogue à 
ceux qui ont été étudiées, dans ces dernières années, par les pensionnaires de 
l'École française d'Athènes). — E. L. Hicks, Un décret thasien. — E. L. Hicks 
et J. F. Bent, Inscriptions de Thasos. — J, E. Harrison, Ilys et Acr‘lon, une 
coupe de Panætlios. — W. R. Paton, Vases de Calymnos et de Carpathos 
(pl. LXXIT. Important pour l’histoire de la céramique des îles ; mêmes types 
qu’à Jalysos). — — W. M. Ramsav, Les cités et les évéchés de la Phrygie (avec 
carte). Bibliographie (cette partie a été très developpée dans ce volume et contient 
des comptes rendus nombreux et intéressants). Table méthodique des volumes 
1-VIIT. Procès-verbaux des séances de la société. Liste des membres et régle- 
ments. 


— Bulletin de la commission archéologique communale de Rome. Nov.-déc. 
1887 : G. Gatti, Découvertes relatives à la topographie et à l’Cpigraphie de 
Rome. C. L. Visconti, Découverte d'objets d'art et d’antiquité figurée (p. XX et 
XXI. Aux Prati di Castello, on a trouvé une belle statue d’Apollon citharède 
qui reproduit le type et les dimensions mêmes d’une statue célèbre de la Glyp- 
tothèque de Munich.) — C. L. Visconti, Liste des objets d'art antique trouvés 
par les soins de la commission archéologique communale, du 1° janvier au 
31 décembre 1887. — Comptes-rendus de divers ouvragos. — Actes de Ja 
commission et dons qu’elle a reçus. 


— Bulletin de la commission archéologique communale le Rome, 1888, n° 2, 
février : L. Cantarelli, Le Cursus honorum de l'empereur Pétronius Maximus. 
— G. Gatti, Les ruines de l’aqueduc qui amenait à Rome l'Acqua Vergine 
(pl. LI, vue de :leux arcades que viennent de découvrir les travaux exécutés 
pour l'agrandissement du palais Sciarra). — G. Tomassetti, Nouvelles épigra- 
phiques. — G. Gatti, Découvertes relutives à la topographie ct à l'épigraphie 
de Rome. — G. Gatti, L'épiluphe de « Joannes exiguus », évêque du vit siècle, 
dont le siège est inconnu. 

— Bulletin de la commission archéologique communale de Rome, 1888, no3, 


mars. — R, Lanciani, Le Campus salinarum romanarum. — Luigi Borsari, Du 
Pons Agrippæ sur le Tibre entre les régions IX et XIII (pl. IV et V). — 
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L. Cantarelli, Observations onomatologiques. — G. Gatli, Découvertes d’ob- 
jets d'art et d'antiquilé figurce. — C, L. Visconti, Découvertes d'objets d'art 
et d'antiquité figurée (pl. VI. Buste en marbre de Carrare, qui est le portrait 
d’une reine ou d'une impératrice du vit siècle ; peut-être l'effigie d'Amalasunte, 
la veuve de Théodoric, qui épousa Théodat et fut mise à mort par ses ordres. 
Monument très intéressant, en tout cas, pour l’histoire de l'art). — KR. Lanciani, 
Renseignements sur les travaux de la cité duns leurs rapports avec l'art et l'ar- 
chéologie. 


— Bulletin de la commission archéologique communale de Rome, 1888, n° 4, 
avril. R. Lanciani, Résumé des résultats que les travaux de voirie de lu cilé ont 
donnés pour l’urchéologie et pour l’histoire de Part. — G. Gaiti, Découvertes 
relatives à la topographie et à l'épigraphie de Rome. — S. Guidi, Biblio- 
graphie. 

— Mittheilungen des k. d. archæologischen Instituts. Athenische Abtheilunyg, 
t. XII, 4° cahier : A. Milchhœæfer, Rapport sur les antiquites de l’Atlique, 
suite (pl. IX-X: la dernière représente un fragment d’une stèle archaïque où 
étaient figurés, l’un derrière l’autre, deux èphèbes nus; il ne reste que les 
jambes, de la hanche à la cheville. Travail ferme et dur qui rappelle, avec des 
accents plus marqués encore, celui de la stèie d’Aristion), — W. Judeich, 
Pedasa. — H. G. Lolling, Notes prises en Thessalie. IT. Inscriplions funéraires 
(Gin). — H, G. Lolling et P. Wolters, Sur le monument d'Eubulides. — F. Stud- 
niczka, Sur la téle de bronze représentée dans « les Musées d’Athènes », pl. XVI. 
— F. Winter, Vase de Mylasa (pl. XI. Vase à figures rouges, qui a proba- 
blement été exporté d’Attique en Carie. Ce qui en fait le principai intérêt, c'est 
qu'il ait été trouvé dans une région où les vases peints sonf si rares). — 
P. Wollers, Apollon et Artémis, bas-relief de Sparte (pl. XIT). — H. G. Lolling, 
Inscription de Delphes. — Bibliographie et découvertes. Procès-verbaux des 
séances. Nominalions. 


— La Société pour l’encouragement des études grecques a décidé de substi- 
tuer à son Annuaire une Revue des études grecques qui paraîtra tous les trois 
mois et qui établira ainsi des relations plus fréquentes el plus étroites entre 
les membres de l'association, dispersés en France et en Orient, d’une part, et, 
d'autre part, le groupe de savants et d’hellénistes qui a, jusqu'ici, fourni à 
l'Annuaire les matériaux qu’il contient. L'idée nous paraît juste, et celui qui 
l'a conçue s’est chargé de la réaliser; M. Théodore Reinach sera le directeur 
ou, si l’on veut, le secrétaire de la rédaction de la Revue et il ne négligera rien 
pour assurer la fortune et le succès d’une entreprise dont il a été le promoteur. 
Le premier numéro du nouveau recueil laissera à tous ceux qui le liront une 
impression favorable; les articles qu'il renferme ont tous de l'intérêt, et ils pré- 
sentent une agréable variété, La Chronique, rédigée par M. Reinach, renferme 
beaucoup de faits intéressants et, sans tomber dans une trop étroite spécialité, 
elle se fera lire à la fois par l’archéologue et le philologue, par le litlérateur et 
le politique, Voici le sommaire de ce cahier : 

Jules Girard, À nos lecteurs, — Henri Weil, Des traces de remaniements 
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dans les drames d’Eschyle. — Th. Reinach, L'inscription de Lygdamis. — 
Ch. Huit, Platon et Isocrate. — P. de Nolhac, Le Grec à Paris sous Louis XIE, 
récit d'un témoin, — Paul Tannery, Les correspondants italiens de Jean 
Schweighäuser. — D. Bikélas, Le cinquantenaire de l’Université d'Athènes. 
— Notes et documents : R. Dareste, Une inscriplion de Gortyne. — E. Babe- 
Jon, Aba de Carie. — Sp. Moraïtis, Sur un passage de Chalcondyle relatif aux 
Anglais. — Bibliographie. Chronique. Actes de l'Association. 


— Proceedings of the socicty of biblical archæology, t. X, n° 1. Première 
séance, 1% novembre 1887 : E. A. Wallis Budre, Fouilles faîtes à Assouan par 
le major général sir F. Grenfell, pendant les années 1885 et 1886 (6 planches). 
— Dr W. Pleyte, Un oracle d’Ammon. — Prof, E. Reviliout, Lettre sur les 
oracles nubiens. — S. Alden Smith, Lettres assyriennes, partie IT (9 planches). 
— P. Le Page Renouf, Inscription à Koum-el-Ahmar, copiée par le professeur 
Sayce (une planche). 


— Proceedings of the society of biblical archæology, séance du 2 dé- 
cembre 1887 : Max Muller, Sur le nom de Juda dans la liste de Shoshenq, — 
Le Page Renouf, Note sur le méme sujet (il résulle des observations des deux 
savants égyptologues qu'il faut renoncer à voir un roi de Juda figuré dans le 
récit des conquêtes de Shoshenq; le groupe qui avait été lu Judah-melck ne 
renfermerait même pas le nom de Juda; il faudrait y voir seulement ie nom 
d’une forteresse inconnue, appelée la main du roi). — E, A. Wallis Budge, 
La quatrième lablette de la série de la création (6 planches\. — Rev. C. J. Bull, 
L'inscription de Nabuchodonosor d’India House, essai d'une traduction nouvelle. 
— E. A. Wallis Budge, Fragment de Lois provenant de Thèbes et portant une 
inseriplion hiéroglyphique. — P. Le Page Renouf, Note sur une inscription de 
Khoum-el-Ahmar. - 


— Proceulings of the Sociely of biblical archæology, vol. X, troisième séance 
de Ja 18e session, 10 janvier 1888 : Rapport du secrétaire H. Rylands. Rapport 
du trésorier. Élection du conseil et des membres du bureau. — Karl Piehl, 
Inscription grecque hrouvée en Égypte, — R. W. Houghton, Le nard pistique 
du Nouveau Testament grec. — E. À. Wallis Budge, Cylindre de Neriglissor 
(6 planches). — Max Müller, Note sur les « peuples de la mer » de Méncphlak. 
— S, Allen Smith, Leltres assyriennes, 


— Proceedings of the Society of biblical archæology, vol. X, 1Sc session, 
quairième séance, 7 février 14888 : E. Amélineau, Histoire des deux filles de 
l'empereur Zénon. — R. Brown, Noms de nombre ougro-allaiques, un à cinq. 
— Rév. C. J. Ball, Inscriptions de Nabuchodonosor IT, seconde partie :°Le 
Cylindre de Philipe — J. Offord, Les peuples de la mer de Ménephtah (La 
circoncision chez les races africaines). 


— Proreedings of the society of biblieal archæology, vol. X, 5e partie : Amé- 
lineau, Le manuscrit capte n° 1 de la bibliothèque de lord Aoiche. — P, Le 
Page Renouf, Formes pronominales en égyptien. — D" Bezold, Un nouveau 
leæle concernant l'étoile Kak-si-di (tiois planches), — Prof. E, et Dr V. 
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Revillout, Notice sur un nouveau contrat daté d'Hammourabi et sur les données 
historiques que nous fournissent les contrats de ce temps. — Rev. J. Marshall, 
Le récit de la visite de Saint-Paul à Athènes, illustré pur les monuments ct la 
littérature. — Max Müller, Auditions aux Notes sur les peuples de la mer. — 
Rev. C. J, Ball, Inscriptions de Nabuchodonosor Il. N° II. Le cylindre de 
M. Rich. N° IV. Un cylindre de Babylone. N° V. Les cylindres de Senkerlh. 


BIBLIOGRAPHIE 


Roemische Mosaiken. Mosaïques romaines de Trèves et des environs, dessinées et 
expliquées par J. N. von Wirxowsky. Ouvrage publié après la mort de l’auteur 
par la Gesellschaft für nützliche Forschungen, à Trèves, avec le concours de 
M. Here. Carton gr. ia-fol., de 9 planches, et texte in-£ de 93 p. Trèves, 
librairie Lintz, 1888. 


La basilique et les rues de l’ancienne Augusta Trevirorum, les villas romaines 
de Fliessem, de Nicdaltorf et d'Euren, ont fourni les originaux des magnifiques 
planches que nous avons sous les yeux. Elles n'auraient rien perdu, eroyons- 
nous, à subir une réduction un peu plus forte ; l’'Ornement polychrôme de Ra- 
cinet et bien d’autres livres récents prouvent que la chromolithographie peut 
donner de bons résultats sur des planches de dimensions moindres. Cette réserve 
faite, on ne peut que louer l'admirable exécution de ces gravures et l'intelli- 
geuce qui a présidé au choix des sujets. Il est telle décoration en mosaïque, 
comme celle de la via de Wiltingen (pl. n), dont les motifs sont d'une grâce 
charmante et mériteraicnt de trouver des imitateurs. Nous signalerons encore, 
comme particulièrement heureux d'invention, le pavé en marbre polychrôme 
dans le vestibule de la basilique de Trèves (pl. 1x). 

Le Lexle contient une remarquable étude de M. Hetiner sur le classement 
chronologique des mosaïques romaines, travail beaucoup trop négligé jusqu'à 
présent. On peut tirer de ce classement, fondé tantôt sur la découverte de mon- 
naies, tantôt sur la mesure des débris accumulés au-dessus du sol antique, des 
indices précieux pour l'histoire de l’ornement. Une série de mosaïques datées, 
provenant d’une région bien délinie, suffit à donner tout au moins des dates 
approximalives pour les mosaïques analogues des régions voisines. Cependant 
il ne faul jamais oublier que la mosaïque est un art essentiellement local ; il est 
donc nécessaire, avant qu'on puisse déterminer les écoles de mosaïistes et la 
succession des siyles dans ces écoles, que l’on possède un grand nombre de 
recueils locaux comme celui de M. von Wilmowsky. Bien copier une mosaique 
n'est pas à la portée de tout le monde, et, pour la bien publier, il faut beaucoup 
d'argent, [l existe déjà quelques séries de belles planches d'après les mosaïques 
de la Gaule, de l'Italie et de l’Afrique française, mais’en Grèce, en Égypte et ea 
Asie Mineure, tout ou presque tout est à faire encore. 


SALOMON REINACH. 


REVUE DES PUBLICATIONS ÉPIGRAPAIQUES 


RELATIVES A L'ANTIQUITÉ ROMAINE 


Octobre — Novembre — Décembre 


4° PÉRIODIQUES 


ARCHIVIO DELLA R. SoctETÀ Ro- 
MANA DI STORIA PATRIA, 1888. 


P. 148 et suiv. — Tomassetti, 
Della Campagna romana. — Vie 
Nomentana e Salaria. — Étude sur 
ces deux voies, 

P. 267 et suiv. — Suite du même 
article. 


BULLETTINO DELLA (COMMISSIONE 
ARCHEOLOGICA COMMUNALE DI 
RomA, 1888. 


P. 221 et suiv. — Gatti, Di un 
sacello compitale dell antichissima 
regione Ésquilina. On a retrouvé 
dernièrement à Rome une des cha- 
pelles qui servaient à l’époque d’Au- 
guste de lieu de réunion religieuse 
aux habitants d’un certain nombre 
de vict de la regio E'squilina. 

La partie la plus récente, celle 
qui remonte à Auguste même, se 


compose d’une base de marbre éta- 
blie sur un large soubassement, 
qui se continue par une aufre con- 
truction en beaux blocs, une sorte 
de tribunal, de plate-forme; on y 
accédait par quelques marches dont 
on voit encore l'emplacement. Celte 
plate-forme se dressait au milieu 
d’une place pavée. Tout ce monu- 
ment de l’époque d’Augusteest assis 
sur les restes d’une construction 
plus ancienne; c'est une des cha- 
pelles élevées par le prince aux 
Lares Compitales, sur l’emplace- 
ment des Compiia de l’époque 
républicaine, et particulièrement, 
ainsi que l’établit M. Gatti, de celui 
que Varron signale comme étant 
dans la seconde région de Servius 
apud aedem J'unonis Lucinae (de 
L. l.,V, 50). 

L'inscription qui se lit sur la base 
de marbre est la suivante : 


450) Imp:-cAEsar pIivil:F: AVGVST 


(A 744) PONTIF : 


MAXIMVS : 


TRIBVNICIA : POTEST 


COS + XI 
* XIIII 


EX-STIPE-QVAM:POPVLVS‘ROMANVS 

K°:IANVARIIS-APSENTI-EI CONTVLIT 

IVLLO : ANTONIO : AFRICANO : FABIO : COS 
MERCVRIO : SACRVM 
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Suétone (Aug., 57) nous apprend, 
en effet, qu'avec les étrennes qu'il 
recevait de tous les ordres, même 
quand il était absent, Augusteache- 
tait des statues de divinité ef vica- 
lim dedicabat; c’est-à-dire, comme 
il ressort de la nouvelle découverte, 
qu’il les plaçait près des autels des 
dieux Lares, dans les pelites cha- 
pelles consacrées, dans les vicz, à 
ces divinités. 

Ce texte apprend aussi le nom 
véritable du premier des deux con- 
suls cités ; ce n’est point Julius An- 
tonius comme on le pensait (v. no- 
tamment de Vit, Onomasticon), mais 
Antonius Jullus, où, conformément 
à la mode ancienne suivie ici, /ul- 
lus Antonius. 

On a trouvé dans les fouilles une 
autre inscription qui peut se réta- 
blir ainsi : 
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151) 
iMmp'caesar . augustus 
€Œ% PY'IVATO IN publicum 

RESTITVIH( 
IN PARTEM:SINISTRAM:RECéa 
REGIONE'‘AD PROXIM:CIPPuMm 
PED + CXLIVS | 
elinpartEM-DEXTRAM-RECTA regione 
AD°:PROXIM:CIPPum 


PED +: LXXVII 
Cf. Un texte analogue (C. Z. L., 
VI, 1262). 


P. 240 et suiv. — O: Marucchi, 
Découvertes récentes près du cime- 
lière de Saint-Valentin, sur la voie 
Flaminienne. Parmi tous les textes 
retrouvés jerapporterailessuivants: 

P. 244. — Inscription déjà si- 
gnalée (n° 117). 

P. 247. — Sur des briques, dans 
des tombes : 


152) + F GAVDENTIE 


P. 250. 


153) HIC IACET IOVIANVS NVTRITOR 6 ET PAPAS % TRIVM 


FRATRVM DEPOSITVS PRIDIE 
S BENEMERENTI IN PACE VIXIT 


HONORIO AVGS VI 
ANNOS P M XL 
P. 253. 
154) 
HIC POSITVS EST MAXIMVS QI 
VIXIT ANNVS P M LXX PRAEPOSITVS 


DE VIA FLABINIA 
LOC FILICESSIMES 


Au revers de la plaque est une 
inscription funéraireplus ancienne. 
P. 257 ei suiv. — Article de M. de 
Rossi sur le praeposilus de via Fla- 


binia, cité au numéro précédent. 


Le texte doit être des dix dernières 


IDVS AVGVSTAS 


(A. 404.) 


années du 1v° siècle ou des. pre- 
mières du v° siècle, à en juger par 
la forme des lettres. 

Les praepositi de via Flaminia, 
appelés dans les textes juridiques 
praepositi cursus publici, sont les 
successeurs des pr'aefecti vehiculo- 
rum du Haut-Empire. 


BULLETTINO DELL’ IMPERIALE ISTI- 
TUTO ARCHEOLOGICO GERMANICO 
(Sezione romana), 1888. 


Mau, Fouilles de Pompéi. 
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P. 145. — Programme d’un spectacle de gladiateurs. 


155) N V MINI 
AVGVSTI 


GLAD:PAR-XX-ET-VENATIO-DA POMPEÏ-FLAMINIS:AVGVSTALIS 
PVGNAB:CONSTANT:NVCER:III:PR:NON 

NONIS + VIII + EIDVS + MAIAS 
NVCERINI + OFFICIA * MEA * CERTO : INDEX 


Ce programme serait du temps 
de Tibère. 


COMPTES RENDUS DES SÉANCES DE 
L'ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS ET 
BELLES-LETTRES, 1888. 


P. 225 et suiv. — Lettre de 
M. Le Blant relative aux fouilles 
faites par M. de Rossi dans la cata- 
combe de Priscille. 

P. 241 et suivy. — Note de 
M. Waille sur les fouilles de Cher- 


chel. 
P. 245. — Inscription trouvée 


dans ces fouilles : 


156) PRO sALVT: 
IMP:+AVG:PP 
IVNONI REGIN 
VIBIA - CELERINA 

L.VAL:RVFI II VIRQQ 

VXOR MATER 

L:VAL:SCIPIONIS. 

ET : VAL : SCIPIONILLAE 
ET VAL CELERINAE 


D D 


Sur la face postérieure on lit: 


TRANSLATA 
DE SORDENTIBVS 
LOCIS: 


À la séance du 16 novembre, 
M. Foucart a lu une une traduction 
du discours prononcé par Néron 
Jorsqu'’il rendit la liberté aux Grecs. 
Ce document, qui vient d’être trouvé, 
en Boétie, par M. Holleaux, n’est 
pas encore publié. J’en donnerai le 
texte original quand il aura paru; 
mais je tiens dès aujourd'hui à en 
faire connaître la traduction : je 
l’emprunte au Journal des Débats 
(18 novembre) : 


157) 

« Vous ne pouviez vous attendre, 
citoyens de la Grèce, à la faveur 
que je vous accorde, bien que 
chacun .pût l’espérer de ma géné- 
rosité; cette faveur est si grande 
que vous n’auriez pas osé la deman- 
der, vous tous Grecs qui habitez 
l’Achaïe et le pays appelé jusqu'ici 
Péloponèse. 

«Recevez la liberté et l’exemption 
du tribut des biens, que vous ne 
possédiez pas tous, même dans les 
temps les plus heureux; car vous 
étiez asservis ou aux étrangers ou 
les uns aux autres. 

« J'aurais souhaité accorder cette 
faveur à la Grèce dans sa prospérité, 
afin qu’un plus grand nombre 
d'hommes jouissent de mon bien- 
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d’avance,enaamoindrilagrandeur, | de la même légion, enfin à un béné- 
et maintenant le bien que je vous | ficiaire du légat dont le gentilice 
fais n’est pas dû à la compassion, | est Haedavoonfilus et le surnom 


fait; aussi j'en veux au temps qui, nus, à un cavalier et à un duplarius 
mais à l’affection, Je remercie vos | VTerus] (cf. n°122). 


dieux, dont j'ai éprouvé la protec- Fasc. LXXXVI, p. 123 et suiv. 
tion constante sur terre et sur mer. J. Asbach. Vote sur les origines 
Je les remercie de m’avoir donné , de la cité des Ubiens. 


les moyens de vous accorder un P. 231 et suiv. — U. Wilcken. 
bienfait aussi considérable. En effet, | Graffites sur tessons de pot, appar- 
d’autres chefs, eux aussi, ont rendu | tenant à la Société des Antiquaires 
la liberté à des villes; Néron seul | du Rhin. Ce sont des quittances 
l’a rendue à la province. » d'impôts en argent ou en nature 
A la suite de cette harangue est | analogues à celles du Louvre que 
gravé un décret par lequel la ville | M. Frôühner a jadis publiées. Elles 
d'Acræphiæ décide d'élever unautel | ont été trouvées à Karnak. 


à Néron et de l’associer aux dieux P. 288. — J. Klein. Briques trou- 
de la Cité sous le nom de Jupiter | Vées à Cologne, dans un vieux mur, 
libérateur. où se lit : 


1458) LEG XXXVV 
JAHRBÜCHER DES VEREINS VON AL- 


TERTHUMSFREUNDEN IM RHEIN- 
LANDE, Fasc. LXXXV. MITTHEILUNGEN DES KaAIS. DEUTS- 
CHEN ARCH. INSTITUTS. (Aïhe- 


P. 85 et suiv. — Klein, Znscrip- nische Abtheilung.) 
D°/ 


lions du musée de Bonn, n° °6. 
Inscriptions rappelées plus haut P.19.— Article de M. Mommsen 
(ÆKorrespondenzblat{.,p.117etsuiv.) | sur un bas-relief {rouvé à Koula, 
relatives à un vétéran de la première | près de Philadelphie de Lydie, et 
légion Minervia, Aurelius Aruse- | aujourd’hui au musée de Trieste : 


Cavalier armé d'une lance. Femme. : 


159) TAIIQ TrEPMANIKQ ATTO rEPMA 
KPATOPI KAIZAPI KAOEIEPQOTAI NIA 
HAZ O AHMOZSIOZ TOIHOEZ 


Le personnage rappelé ici peut | ment de cadastre déjà publié (Bull. 
aussi bien être Germanicus, le fils de Corr. hellén., IV, p.417 et suiv. 


de Tibère, que son fils, l’empereur P. 61. 
Caligula. | 160) 

P. 42 et suiv. — Inscriptions de a) lalw ‘Lou 
Lesbos copiées par M. C. Cichorius. | Mo Ka 


P.44.— Nouvelle copie d’un frag- capt De 
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b) l. Kalozxot ve 

, : 
OTATOS AY! 
ôv: xa! À. 
Kaïcapr 0e 

& Tois Tai 
dEoot Tù 
Debasto 


[xa M. ‘Aypirza 


c) 0ed cuwtñ 
\ ’ 

pt Tas TÔA 
0 LA TO 

RAD «UT 


M. 'Ayoirra 


Cette inscription est postérieure 
à la mort de L. César (août ou sep- 
tembre 755), et antérieure à celle 
de C. Caesar (fév. 757). 

P. 63. 

161) ‘O Däpos 
__ Apoëïcoy Kalcapa maltépz 
Où véo leopanxS [rai 
capoc za! 0: Ato[AUDo 
ç rapregéou ’Aypirrleirxc 


L'inscription doit avoir été gravée 
à l’occasion du passage de Drusus 
et d’Agrippine à Lesbos (Tac., 
Ann., IE, 54). Remarquer les noms 
donnés à Germanicus et surtout à 
Agrippine. 

P. 64 et suiv. — Suite d’inscrip- 
tions mentionnant Polamôn, fils de 
Lesbonax, rhéteur, connu contem- 
porain de Tibère. 

P. 68. — Textes honorifiques 
en l’honneur de Pompée; ne con- 
tiennent aucun renseignement par- 
ticulier. 
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REVUE ARCHÉOLOGIQUE, Sepl.- 
octob. 1888. 


P. 132 et suiv. — Intéressant 
article de M. F. Cumont sur l’origine 
du taurobole qui remonte au culte 
de la déesse iranienne Anahita, 
et n’a été associé que postérieure- 
ment au culte de Cybèle. 

P. 137 et suiv. — A. Lebègue, 
Étude sur quelques inscriptions 
latines trouvées dans la Narbon- 
naise. 

P. 145. — R. Mowat, L'atelier 
du statuaire Myrismus à Césarée 
de Maurétanie. Restitution du nom 
Myris[mus] à une statue de Cher- 
chel, récemment découverte par 
M. Waille. 

P. 148. — De la Blanchère, Cor- 
rection des inscriptions publiées au 
Corpus (VIIL, 86-91). 

P. 151 et suiv. — Delattre, 
Fouilles d'un cimetière romain à 
Carthage en 1888. 

Il s’agit du double cimetière des 
officiales du procurateur d'Afrique, 
dont le P. Delattre a déjà plusieurs 
fois entretenu le monde savant, el 
où il découvre loujours de nouveaux 
documents. Cet article, des plus 
curieux , contient un plan du ci- 
metière, un spécimen des tombes 
avec coupe et élévation, des ré- 
flexions sur les plus intéressantes 
d’entre elles, et le texte des épita- 
phes nouvellement trouvées. 


162) 

P. 162, n° 1. — Tombe d'un 
adjutor ad instrumenltum commen- 
tariorum (esclave). 
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_No 2. — Tombe d’un ex tabu- 
lariis (affranchi). 

No 3. — Tombe d'un fabularius 
(esclave). 

N° 4. — Tombe d’un doctor cur- 
sorum (esclave). 

. P. 163, n° 5. 
nolarius (esclave). 

N° 6. — Tombe d'un mensor 
agrarius (esclave). 

N° 7. — Tombe d’un adjutor 
tabularii (esclave). 

N° 8. — Tombe d’un P. Aelius 
Aug. lib(ertus) Primus, faber. 

P. 165, n° 26. — Tombe d’un 
[adjuior a com]mentar(iis) (esclave) 
Toutes ces épitaphes appartien- 
nent au second cimetière, le plus 
récent. | 

P. 168 et suiv. — Marques de 
lampes et de poteries trouvées dans 
ces tombes et qui sont, par là même, 
datées du second siècle. 

P. 172. — Briques à estampilles 
trouvées sous une tombe et par suite 
datées également : 


163) 
&) EX°FIG-M°HERENNI-POLLIONIS DOL 
: L SESSI SVCCESSI 
164) 
b) M PVBLICI-:IANVARI 
EX OFFI:DOLEARIA 
MAIORIS 


— Tombe d'un 


P.173. — Autre brique du même 
cimetière : 
165) agathob Y DOMITI TVLLI 
aPRILIS 


= Les monnaies trouvées dans les 
tombes du cimetière sont pour la 
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plupart puniques. La plus récente 
des monnaies romaines remonte à 
Antonin le Pieux. 


P.174. — Inscription sur lamelle 
de plomb : 

166) 

ATHIHNIAPAC © 


VRATVR 
SVCESA 
ADVRATVR 
AMOVET 
DESIDERI 


S VCESI 


[UTTVTT © 


MIHVAdY 


œ 
BAPEM> mn 


Cet article -contient des détails 
très importants pour les riles fu- 
néraires romains, Il reste à souhai- 
ter que le P. Delaitre complète cet 
article en publiant quelque part les 
peintures qui figuraient sur quel- 
ques-unes de ces tombes, celle, par 
exemple, qui est citée à la p. 156 
et d’autres encore; ne pouvant em- 
pêcher le temps de les détruire sur 
place, il en doit la reproduction 
aux amateurs de l’art antique. 

P. 206 et suiv. — Note de 
M. Pallu de Lessert sur la formule 
Translata de sordentibus locis, qui 
figure sur certaines inscriptions de 
de Cherchel récemment trouvées 
(voir plus haut, n°5 115 et 156). 
L'auteur croit que ces sordentia 
loca sont des temples païens. 


REVUE DES ÉTUDES GRECQUES. 


P. 315 et suiv. — Sayce, Znscrip- 
lions peintes sur le rocher, dans 
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des carrières voisines de Ptolc- 
mais, en Egypte. 


167) CAËSIO DEC 
FÉLICITÉR 
HOMINI BONO 
GRATIAS + AGIMVS 
OMNES:COMMILITONES 


QVI : SHB CVRA EIVS SVMVS: 


168)Q CAESIO VALENTI 

DEC * ÂLAE + V 'CONTIOR 
FELI:TER 

HÂBEAS + PROPITIVM : IMP 


169) OMNIBVS 
COMMILITONIBVS 
QVI‘HIC:FVERVNT:AD: 
CVSTODIAS-FELIC: 
COH:SCVT-:C:R: 

FELICITER 
COH:III-ITVR + FELICIT 


À la cinquième ligne je pense 
que SCVT, doit être corrigée en 
EQVIT. 

À côté de la carrière étaient les 
constructions où étaient logés les 
soldats de garde. M. “are en a 
retrouvé les ruines. 


REVUE POoITEVINE ET SAINTON- 
GEAISE, 1888. 


P. 55 et suiv. — Em. Espéran- 
dieu. Travail sur l'inscription de 
C. Julius Macer (voir plus haut, 
n° 151). Ajoute quelques lettres à 
la fin, mais n'indique pas toutes les 
amorces visibles à la première 
ligne. 

P. 221. — Étude d’une inscrip- 
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tion déjà connue relative à un soldat 
d’une cohorte de volontaires. 

P. 245. — Nouvelles inscriptions 
découvertes à Saintes dans les 
fouilles de M. le chanoine Julien- 
Laferrière (cf. Revue de Saintonge 


el d'Aunis, 1888, p. 387 et 415). 


4170) 
&\F:VOLT ° VICTORI 
VNO-MILITVM:COHORT 
IVLIVS * VOLT - VICTOR : FI 


b) C°eIVL 
PAT 


S A C 


C) O0 + CC O NC 
S+: NEPOTI-PR 
RD+e:ROMAE 


NET O 
CTO-:FA 
VSTI - AD 


VICTORI-AG 
ILITVM:-COHO 
C:IVLIVS:VOLT-V 


La Revue d’Aunis et de Sain- 
tonge ajoute un autre fragment : 


EDOMO 
ARVM 
FILIVS-: 


Ce sont tous fragments d’un texte 
funéraire ainsi conçu : C. Julio, 
Conconnetodubni filio, Voltinia 
tribu, Victori, Agedomopatis ne- 
poti, praefecto fabrum tribuno mi- 
litum cohortis [Belg\arum ? sacer- 
doti Romae et Augusti ad con- 
fluentem, C. Julius, Voltinia tribu, 
Victor filius. 
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SITZUNGSBERICHTE DER KÜN. PREUS- 
SISCHEN ÂKAD. DER WISSEN- 
SCHAFTEN, 1888. 


P. 833 et suiv. — ©. Hirschfeld. 
Travail très important sur le culte 
des empereurs. 


471) 
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_ P. 863 et suiv. — G. Hirschfeld. 
Inscriptions de l’Asie Mineure, sur- 
tout de Bithynie et de Paphlagonie. . 


N° 26. — Inscription d’Amastris 
(= C. L. Gr., 4152, d.). 


brnèp cuwurmplias rat velxns xat aitwvizxs 


Ôtaucvis Tov Koplov adrToxparépuwuy xat Twv ta 
KNQON AYTON KAI TOY EZYMIANTOZ OIKOY Tfoù Xe 
Gxoroù xai] BOYAHZ KAI AHMOY TOY AMAZTPIANQ[v ën A 
AJOAAIANOY AOYEITOY TOY IPEYBEYTOY KAI ANTilorparhyou 
..HÈAZ EN TOI: GKS:ETEI EI TON LEPI 1774 
APXONTA APXONTQON ANESTHEE ZZ/MM 
KAEA KAI TH KATETIKEIMENH AEOZZ2 00 
WW\EXAZ ANEKATESTHEEe, ZM 

APXONTON PO H [Kadlavôov. 


Cette nouvelle copie de l’inscrip- 
tion permet de placer le gouverne- 
ment de Lollianus Avitus, légat de 


Pont et de Bithynie (cf. Lucien, 
Aleï., $ 56 et suiv.), en l’an 165 


2 TRAVAUX RELATIFS A L'ÉPIGRAPHIE ROMAINE 


J.-R. Sitlington-Sterret, AN EPI- 
GRAPHICAL JOURNEY IN ASIA 
Minor (forme le tome II des 
Papers of the american School 
of classical Studies at Athens). 


Notes d’un long voyage en Asie 
Mineure, surtout en Cappadoce. 
Grand nombre de textes inédits, 
plus grand nombre encore de textes 
déjà connus que l’auteur reproduit 
avec des variantes ou des correc- 


tions. Je ne puis insister ici que 
sur les plus importants. 


P.27,n025. — 172). Inscription 
grecque déjà publiée dans le Bull. 
de Corr. hellén., 1885, p. 346. 
Dédiée à Trajan qui y est qualifié 
d'Optimus, Caesar, Augustus Ger- 
manicus Dacius Parthicus, par un 
homme du nom de P. Statius Her- 
mès tarÜels drip 1%5 ctpuTEws TA 
cEéDpas TS EV T TETPATTUAW roÙ 
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YUUVAIOU TELLATS ELPNVAOYLAATS, TEhLY 
de d[r]ip avacrdceus tic Nel[x]ne Ex 
T67 Dluy temnôes repoïc dix vuxrèc 
cteatnytrais (Trouvée à Kizildjé — 
Sébas{opolis). 

P. 33, n° 32. — Milliaire trouvé 
à Karayouk-Bazar; il porte les 
noms de Dioclétien et Maximin et 
le chiffre I (à partir de Themisso- 
nion). 

P. 34, n° 33. — 4173). Mème 
provenance. Inscription élevée à 
M. OSxrelv], [AVlrwvoc? vièv, Ku- 
piva, Toiquya, uéyav 'Avrfw]navèr, 
apyuepéx tis [Aloias, yehaoyt- 
Gavt{x] nat yevépevor Erlap]yey 
onelpns mpwtns ObArias l'alarov. 

P. 131, n° 103. À Yalovadj. 


174) c . novio c novi 
prisci cos et flavoniae 
menodoraef.ser:. 
rustlico venuleio 
APROMIiano 
XVIR:STLIT:IV dic 
TRIB L LEG VI fer 
CAPARC:QVAES{Ort (sic) 
CAND:LEG * ASIGe€ 
TRIB:CAND praet 

DESIG 
VIC D 


Les restitutions sont empruntées 
au C. I. L.,IIT, 292— E'pk. epigr., 
V, 575, n° 13/0. 

P. 131, n° 104. — Début d’une 
autre inscription analogue. 

P. 132, n° 105. — A Kouïoudjak, 
à deux heures au sud-est de Yalo- 
vad). 


175) L CORNELIO 
L F SER MARCEL 
LO AED Q GRAM 
MATI II VIRO 
HORTENSIA:M: 
F GAILLA : AVVN 
CVLO SVO OPTI 
MO ET AMANTIS 
SIMO OB MERI 
TA EIVS 


P. 134, n° 108. 


176) 
LL) 
AN AOYKIOw Ov 
rATEPA HAYAAAv» 
TYNAIKA lAIOY KA 
PIZTANIOY æPON 
TONOZ HPEXBEY 
TOY AYTOKPATOPOe 
EAISAPOZ| 


| | EBAZTOY 
ANTIZTPATHTOY AYKi 
AZ KAI IAMDYAIAEZ 


ON T Q N I 
OX TOYEZ EAYTOK 


Le personnage nommé C. Caris- 
tanius Fronto est déjà connu, mais 
on ne savait pas qu'il eût été légat 
propréteur de Lycie et Pamphylie. 
Le nom martelé ne peut être que 
celui de Domitien. 

P. 144, n° 118. — À Hissar. 


177) AVC 1424 
PROCVLO ZA 
;  ALA-AVG GE 
MANICA 
H . C: 
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P. 146, n° 122. 


178) PIE TATI 
AVGVSTORVM 
N OST RO R V M 
VAL DIOGENES V P 
pTaesES PROVIN PISID 


P. 123, n° 147. — Inscription 
relative au mème personnage où le 
nombre des Augustes cités est de 
deux. 

P. 147, no 124. — Îd., avec le 
nom de [C'lonstan[tin]..…. 

P. 178 et suiv., n°’ 178 et 181. 
—.Milliaires au nom de Constantin 
et de ses collègues trouvés à Man 
Agha et indiquant la distance de 
cinq milles à partir d’Antioche. 

P.240 à254. — Milliaires trouvés 


179) 


IMPP 
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dans le voisinage de Gouksoun (Co- 
cussus). 

P. 254 à 263. — Milliaires de la 
route de Comara à Cocussus. 

P. 264 à 291. — Milliaires de la 
route de Cocussus à Arabissus. 

P. 291 à 299. — Milliaires de la 
route d’Arabissus à Melitene. 

Toutes ces inscriptions sont inté- 
ressant{es pour la géographieantique 
du pays, mais,-de plus, elles nous 
font connaître le nom d’un certain 
nombre de légats de Cappadoce : 

1° Pomponius Bassus, connu d’ail- 
leurs (p. 308, n° 356). 

2° Julius Flaccus Aelianus, con- 
temporain de Septime Sévère 
(n°5 300, 306, 307, 319, 320, 321, 
341, 343). nes 

N° 320-321. 


DIOCLETIANO 


T 


IMP CAES M AVR VAL 
. MAXIMIANO 
L SEPTIMIVS SEVERVS AVG 


PPLE INV 


PIVS PERTINAX AVGARABI ADIAB 
PARTH MAX PONT MAX TRIBTI IOTVI 


OICT 


IMP XI COS III PP PROCOS ET IMP CAES 


ET CAIVA 


M AVREL ANTONINVS AVG NO 


ET L SEPTimi VS |NOBB CAESS| rESTITVERVNT 
PER C IVLIVM FLACCVM AELIANVM LEG PR PR 


Il y a deux inscriptions mélan- 


gées, l’une gravée en l’honneur de 


Septime Sévère et de ses fils, en 


198, l’autre en l’honneur de Dioclé- 
tien et de ses collègues. 
3° M. Ulpius Ofellius Theodorus, 
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contemporain d'Elagabal (n°5 274, 
279, 313, 326, 345). Voici le texte 
du n° 313: 


180) IMP Caes 

DIVI SEVERI 
NEP DIVI M AN 
TONINI FIL 
M AVR Antoni 
NO PIO FELICI 

AVG 

MILIA RESTITVTA per 
M UlP OFELLIVM 
THEODORVM 
LEG AVG PR PR 


MPKIE 


4° Cuspidius Flaminius Severus, 
du temps de Pupien, Balbin et Gor- 
dien (n°% 270-271, 302-304, 315- 
316). Voici le n° 271. 


181) . el m 
ANTONIVS GORDIA 


NVS RnOBILISSIMVS î 


CGESAR RESTITVIT 
PER CVSPID I 
um flAMINIVM SE 
VERVM LEG ET PRO 
PRETOREM 
P M A 


5 Antonius Memmius Hiero, 
contemporain des Philippes (n°290, 
291, 292, 299, 310, 317, 322-323). 
On lit au n° 310. 


1IIC SÉRIE, T. XIL. 
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182) iMP caes 
miulius pr'ilippus pius 
fel-inviICTVS auget 
MARCVS iulius philippus 

NOBILISSIMUS 
CAatSAR VIAS ET PO 
nTEeS VETVSTATE 
CONLAPSAS RESTITVErUnt 
PER ANTONIVM Mem 
MIVM HIERONEM 

LEG AVG 

PR PR 


6° Vergilius Maximus, contem- 
porain de Trébonien Galle (n° 325). 
183) IMP CA 
ESAR G VIVIVS TREBO 
N GALLVS ET IMP CAES 
AR G VIVIVS VELDVMI 
NIANVS VOLVSIANVS 
PII FELIC INVICTI AVG VIAS 
ET PONTES VETVSTATE CON 
LAPSAS RESTITVERVNT PER A 
VERGILIVM MAXIMVM VC 

leg AVGG PR PR 


7° Catius Clemens dont la date 
est inconnue (n° 312). 


184) 
NI MMM 9 N O 
nobiLISSIMO CAeSAri 
per CAT CLEMENTem 
leg aug PR PR PROVINCIAE 
IMP 


P K E 


M. Sitlington-Sterret restitue 


Q- 


la dernière ligne Aug(ustorum). 


R. CAGNAT. 
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TABLE ANALYTIQUE 


DE LA REVUE DES PUBLICATIONS ÉPIGRAPHIQUES 


N. B. — Les nombres qui suivent chaque article renvoient non aux pages, mais aux numéros 
(en caractères gras) qui accompagnent chaque inscription. 


NOMS ET SURNOMS 


4 Noms d'hommes et de femmes. 


Abraham, 73. 

C. Aclius P. fl. CI. Quirinus Domitianus 
Gaurius, 125. 

Agedillus, 51. 

Agedomopus, 170. 

Auicius Julianus, 109. 

Q. Antistius Adventus Postumus Aqui- 
linus, 139. 

Antonius Memmius Hiero, 182. 

T. Archontius Nilus, 59. 

Aruca, 86. 

L. Aufidius Marcellus, 13. 

M. Aurelius Cleander, 16. 

L. Aurelius Aug. lib. Pylades panto- 
mimus, 126. 

Calpurnius Agricola, 11. 

Cn. Calpurnius Piso, 111. 

C. Caristanius Fronto, 176. 

M. Carminius M. fil. Pap. Pudens, 132. 

Catius Clemens, 184. 

Claudius Fronto, 11. 

Conconnetodubnus, 52, 170. 

Coruelius Clemens, 11. 

Cuspidius Flaminius Severus, 184. 

Cyriacus (episcopus), 40. 

Dalmatius, 11. 

Q. Egnalius Catus, 7. 

Egrilius Plarianus, 58. 

Felix (martyr), 124. 

l'ilippus (martyr), 124. 

F1. Nunaus, 25. 

Ser. Folvius Q. f. Flaccus, 84. 

L. Gurius Epaphroditus (oculiste), 107. 

Haedavvonius Verus, 122. 


L. Heliuse Dionysius, 120. 

Jaisatus, 25. 

M. ledussius Magnus ?, 123. 

lsaac, 73. 

Ismaimallä, 27. 

C. Julius Flaccus Aelianus, 179. 

Julius Severus, 11. 

L. Julius Vebilius Gratus Julianue, 66. 

M. Junius Maximus, #1. 

A. Larcius...…… , 146. 

Lepidus Tertullus, 72. 

Lollianus Avitus, 171. 

Lollius Gentianus, 61. 

Q. L.... Dionysus (oculiste), 55. 

Martialis (martyr), 124. 

Martius Verus, 11. 

Maurolenus, 145. 

C. Novius Rusticus Venuleius Apro- 
niunus, 174. 

Cn. Poinpeius Magnus, 106. 

Q. Pomponius Rufus, 10. 

Publilius Caeionius Caecina Albious, 30. 

Rextugenos, 32. 

Sabinius Sullinus, 101. 

Secundus Antonius, 82. 

Siggifledis, 27. 

Thraseas Priscus, 68—108. 

T. Trebellenus L. f. Cla. Rufus,24. 

M. Ulpius Ofellius Theodorus, 180. 

Valentinus (martyr), 111. 

Val. Diogenes v. p., 178. 

Varius Marcellus, 67—108. 

Velugnus, 191. 

Ventidius Rufus, 92. 

A. Vergilius Maximus, 183. : 

Vettius Proculus, 60. 


1. Nous n'avons relevé que les noms qui nous ont paru vraiment dignes d'être signalés. 
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Victorinus (cocher), 104. 

Vitalis (martyr), 124. 
. nius L. f. Stel. Gallus Vecilius Cris- 
pious Mansuanius Marcellinus Numi- 
sius Sabinus, 90. 


20 Noms de chevaux. 
’Atéoxätoc, 104. 
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Baïavos, 104. / 

Bixrwp, 104. 

Bov6ados, 104. 

Aopvétep, 104. 

"Eëiuos, 104. 

’Iou&evre, 104. 

Aavprätos, 104. 

[outaiavoc, nu4. 


DIEUX ET DÉESSES 


Abianus (deus), 22. 

Aesculapius et Hygia, 72. 

Apollo, 76. 

Apollo, parasilus Apollinis, 48. 

Artahe (deus), 141. 

Baliddir Aug., deus patrius, 140. 

Costoris (templum), 87. 

Ceres ot Pluto, 118. 

Diana, 117 bis. 

Dei, deae et genius centuriae, &. 

Dii Magifae, 119. 

Divi Augusti (templum), 10. 

Dominae, 114. | 

Draco, 5. 

Genius coloniae (Lyon), 23. 

Genius domus, 139. 

Genius Saccariorum Salariorum, totius 
urbis Campi Salinarum romanarum,65. 

Hercules Saxanus, 79, 

Idiatte deus, 142. 

Jesdan, 119. 

Juno Regina, 156. 

Jupiter Kraunios, 41. 


PP d 


Jupiter Olympius, 43. 

Jupiter Optimus Maximus, 80. 

Jupiter Optimus Maximus Heliopoli- 
tanus, 5, 

Jupiter Optimus Maximus, Apollo et 
Nymphae Volpinae, 75. 

Malagbel, Deus sanctus, 2. 

Mars Lenus, 123. 

Mars Loucetius, 121. 

Masiden, 119. 

Mater magna, 78. 

Mercurius, 150. 

Mercurius Aug., 28. 

Minervae (templum), 10. 

Numen Aug., 18. 

Numen Nympharum, 3. 

Numen sanctum dei Aesculapi, 69. 

Pietas Augustorum, 178. 

Poeninus (deus), 1e 113. 

Thililva, 419. 

Sol Invictus Mithra, 4. 

Suggan, 119. 

Dea Sunuxsal, 71. 


JIl 


PRÊTRES 


Asiarcha, 173. | 

Augur (municipal), 28, 126. 
Flamen Martialis, 47. 
Haruspex {Aricine), 47. 

Parasiti Apollinis, patronus, 126. 
Sacerdos (Aesculapi), 6 
Sacerdos Augusti, 86. 


Sacerdos apud Laurentes Lavinates, 125, 

Saccrdos Laurens Layinas, 132. 

Sacerdos prov. Africae auni XXX VIII, 57. 

Sacerdos Romac et Augusti ad Confluen- 
tem, 52. 

Sacerdos syuhodi, 16. 

Sudalis Flavialis, 90. 


NOMS GÉOGRAPHIQUES 


Achaia, 66. 


| Aelia Capitolina, 147, 


LATE 


Africa, 57. 

Amastris, 171. 
Aquae Flavianae, 70. 
Aracha, 91. 

Asia, 90, 174. 
Badiae, 54. 
Bithynia, 90. 

Bruttii, 80. 

_ Calabria, 80. 


Cappadocia, 1179, 180, 181, 182, 183, 184. 


Catubrini, patronus, 132. 

Dacia, 11. 

Devas (natif de Deva), 121. 
Durostorum, 9. 

Galatia, 90. 

Germania, 159. 

Gigthenses, 58, 59. 

Haliquenses, 80. 

Hispaniae, 66. 

Jlurco ? (mons), 15. 

Italia, 12. 

Karcaso (civitas Julia ou Libera), 144. 
Leptis, 56. 

Libybitani, 80. 

Lucania, 80. 

Lusitania, 14, 66. 

Lustra Col. Jul. Felix Gemina, 89. 
Lycia et Pamphilia, 176. 
Macedonia, 66. 

Mactaritani (ordo populusque), 101. 
Maesia Inferior, 10. 
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Mantuani, curator reip., 132. 
Mascula (curalor municipii), 3. 
Kastellum Mattiacorum, 18. 
Mediolanensis ager, 80. 
Nacolei, #2. 

Nicopolis (Colonia Actia), 105. 
Numidia, 30. 

Opitergina (civitas), 25. 

Pagus Herculaneus, magister, 33. 
Palmyra, 91. : | 
Paphlagonia, 90. 

Pisidia, 90, 178. 

Pontus, 90. 

Pontus et Bithynia, 171. 
Prymnessei, 42. 

Puteoli, 126. 

Romula (Colonia), 8. 

Sardinia, 90. 

Sigus (Castellun Siguitanum), 140. 
Sindrina(regionis Philippopolitanae),69. 
Tabeni, 85. 

Tergestini (patronus reip.\, 132. 
Thasii, 41. 

Thyatira, 13. 

Tripolitana provincia, 59. 
Tripolitana regio, 56. 
Turratenses, 118. 

Tuscia et Umbria, 101. 
Vettonia, 14, 66. 

Veliocassium (civitas), 49. 
Vicetini (curator reip.), 132. . 


EMPEREURS — PRINCES — PRINCESSES 


10 Empereurs romains. 


Divus Julius Caesar, 4160. 
Caesar (Augustus), 23. 


Imp. Caesar Divi f. August. pont. max, 


cos. XI, trib. pot. XIII, 150. 
Divus Augustus, 86, 89. 
C. Caesar princeps juventutis, 160. 
Divus L. Caesar, 160. 
Divus M. Agrippa, 160. 
M. Agrippa (son fils, 160). 
Drusus Caesar, 161. 


Germanicus Caesar (véos 6:6ç)et Agrip- 


pine (0:& Atokiôoç xapnopopw), 161. 
CG. Germanicus, Imp. Caes., 159. 


Ti. Claud. Caes. Aug. Germ., 34, 86. 

Tib. Claudius Caes. Aug. Germ., pont. 
max., trib. pot. IV, cos. des. 1V, imp. 

VII, p. p., 39. 

Néron, 151. 

Nero Aug., 53. 

Imp. Caes. Vespasianus, 88. 

Imp. Caes. Domitianns, 176. 

Imp. Caes., Divi Nervac f., Nerva Traja- 
nus Aug. Germanicus, pont.max.,trib. 
pot. III, cos. Il, p. p., 10. 

Imp. Caes... Trajanus.. Dacicus.., pont. 
max.,trib. pot. XX, imp. X[, cos. VI,60. 

Imp. Caes. Trajanus Hadrianus Aug. 
31, 36. 
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L. Aelius Caesar, divi Hadriani Aug. 
fil., cos. II, 138. 

M. Aurelius Antoninus, trib. pot. XVI, 
cos. III, 146. 

L. Aurelius Verus Aug., trib. pot. Il, 
cos. 11, 146. 

Commodus Pius Felix Aug., 126. 

Severus, 28, 61. 

Imp. Severus, 65. 

Imp. L. Septimius Severus Pertinax 
Aug., 72. 

Imp. Caes. L. Septimius Severus Aug. 
Pius Pertinax Aug., Arabi., Adiab., 
Parth. Max., pont. max., trib. pot. VI, 
imp. XI, cos. IL, p. p., procos., 92, 179 
(cos. III). 

Imp. Caes. L. Septimius Severus Pius 
Pertinax Aug., Arab., Adiab.,Parth., 
Max., imp. X..…, trib. pot. XVL., cos. 
IL, p. p., procos., 70. 

Imp. Caes. L. Septimius Severus Pius 
Pertinax Aug., Arab., Adiab., Parth. 
Max., trib. pot. XVIL imp.…., cos. JII, 
p. p., procos., 61. 

Divus L. Septimius Severus Pertinax,#1. 

Antoninus, 28, 65, 617. 

M. Aurelius Antoninus, 43. 

M. Aurelius Antoninus Aug., 125. 

M. Aurelius Antoninus Pius Felix Aug., 
118. 

Iuip. Cacs. M. Aurel. Antoninus Aug., 
70, 179. 

Imp. Caes. M. Aurelius Antoninus Pius 
Aug., Parth. Max. Britan. Max. Germ. 
Max., #1. 

Imp. Caes. M. Aurelius Antoninus Aug., 
trib. pot. XII, 61, 92. 

Geta Caes., 61, 617. 

Geta nobiliss. Caes., 65. 

L. Septimius Geta Caes. (179), 

P. Septimius Geta nob. Caes., princeps 
juventutis, 70. 

Julia Domna, #1. 

Julia Augusta mater castrorum, 61. 
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Julia Aug.mater Aug.el castrorum, 28,65. 
Imp. Caes. M. Aurel. [Severus] Pius, 
Fel., Aug., cos. Il, p. p., 13. 


Imp. Caes. Divi Severi nep., Divi M. 


Antonini fil., M. Aur. Antoninus Pius, 
Felix, Aug., 180. | 

C. Pius Esuvius Tetricus Aug. filius, 
nobilissimus Caesar, princeps juven- 
tutis, 14+. 

M. Antonius Gordianus nobilissimus 
Caes., 181. 

Imp. Caes. M. Antonius Gordianus Pius 
Felix Aug., 80. 

Sabinia Tranquillina, 80. 

Imp. Caes. M. Julius Philippus Pius, 
Felix, Invictus, Aug., 182. 

Imp. Caes. M. Julius Philippus Pius, 
Felix, Iuvictus , Aug., trib. pot. V, cos. 
IE, p. p., procos., 8. 

M. Julius Philippus nobilissimus Caesar, 
182. 

M. Julius Philippus Junior imp. cos. II, 
procos., princeps juventutis, p. p., 
Pius, Felix, Aug., 8. | 

M. Otacilia Severa, sanctissima Augusta 
nostra, 8. 

Etrucilla Aug. meter castrorum, 6. 

Imp. Caes. G. Vivius Trebon. Gallus, 
Pius, Felix, Invictus, Aug., 183. 

Imp.Caes. G.ViviusVelduminianus Volu- 
sianus Pius, Felix, Invictus, Aug., 183. 

Gallienus, 42. 

Diocletianus, 179. 

M. Aur. Val. Maximianus, 179. 


. Flavius Deceutius nobilissimusCaesar,26 


D. n. Constantinus nob. Caes., 91. 
Valentinien, 30. 
Valens, 30. 


20 Souverains étrangers. 


Mithridate, 46. 

D. n. Athalaricus, 134. 
D. n. Theodericus, 128 d. 
D. n. Clottarius, 145. 


POUVOIRS PUBLICS 


10 Consuls. 
C. Jul. P. Ser. cos. (a. 706), 110. 


Jullo Antonio, Africano Fabio «os. (a. 
744), 150, 
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Q. Fabio Barbaro, A. Caecilio Faustino 
cos. (a. 99), 10. 

Squilla et Titiano cos. (a. 127), 128 {a). 

Q. Fab. Catullino, M. Flav. Apro cos. 
(a. 130), 128 (2). 

Imp. Antonino III cos. (a. 145), 11. 

Condiano et Maximo cos. (a.151,133, (b). 

L. Julio Caesennio, P. Calvisio Rusone, 
cos. (a. 161), 19, 20. 

Macrino et Celso cos. (a. 164), 139. 

Cethego et Claro cos. (a. 170), 11. 

Aeliano et Crispino cos. (a. 187), 18. 

Fusciano et Silano cos. (a. 188), 4145. 

Imp. Gordiano Aug. II et Pompeiano 
cos. (a. 241), 69. 

Honorio Aug. VI (a. 404), 153. 


20 Fonctionnaires supérieurs. 


Aedilis plebi, 101. 

Caparc ?, 174. 

Consul, 68—108. 

Curator civitatium, 80. 

Curator viar. Clodiae, Cassiae, Anniae, 
Ciuiuiae, Trajanae, Novae, 90. 

Decemvir stlitibus judicandis, 80, 104, 
174. 

Electus ad causas fisci tuendas in pro- 
vincia Alpium Maritimarum, 132, 

Legalus Imp. Caesaris Augusti, 24. 

Juridicus per Calabriam, Lucaniam, 
Bruttios, 80. 

Legatus, (Asiae), 90, VE 

Legatus pro praetore (Africae), 58. 

— (Cuppadociae), 179, 180, 181, 182, 
183, 184. 

— (Galatiae, Pisidiae, Paphlagoniae),90. 

— (Lyciae et Pamphiliae), 176. 

— (Numidiae), 72, 

— (Ponti et Bithyniae), 171. 

— (Syriae), 92, 146. 

Missus ad tiroues legendos et arma 
fabricanda, 80. 

Praefectus aerario, 101. 

Praefectus annonae, 66. 

Praefectus fabrum, 52, 57, 125. 

Praefectus frumenti dandi, 80, 90. 

Praefectus Miniciae, 101. 

Praefectus pruetorio, 66. 

Praefectus Urbi, 109. 


ee 
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Praepositus de via Flabinia, 154. 

Praeses (Pisidiae), 178. 

Praeses et comes (Tripolitanae), 59. 

‘ Praetor, 90. 

Practor designatus, 174. 

Procos. (Africae), 120. 

— (Asiae), 60, 61. 

— Sardiniae, 90. 

Procurator, 35. 

Procurator. Aug., 66. 

— Augg., 66, 67—108. 

Procurator (Galatiae), 44 
— (Germaniae limitaneae), 44, 

Proc. patrimoni per regionem Leptita- 
nam, 56. 

Proc. ration. privatae per regionem Tri- 
politanam, 56. 

Procurator rationum thesaurorum he- 
reditatium fisci Alexandrini, 130. 

Procurator regionis Sumelocennensis, 
44. 

Quaestor candidatus, 174. 

Quaestor Ponti et Bithyniae, 90. 

Quaestor urbanus, 24. 

Quaestorii (adlectus inter), 101° 

Sevir turmae I eq. rom., 80. 

Sexfascalis provinciae, 30. 

Tribunicii (allectus inter), 80. 

Tribunus militum (voir aux légions). 

Tribunus plebis, 24, 90. 

Tribunus plebis (candidatus), 174. 

III vircapitalis, 90. 


39 Fonctionnaires inférieurs. 


À cubiculo Aug., 46. 

Adjutor ad instrumentum commenta- 
tariorum, 162, 1. 

Adjutor tabularii 162, 7. 

À rationibus, 44. 

Arkarius salinarum romauarum, 65. 

Calator Marcianus Antoninianus, 195. 

Doctor cursorum, 162, 4. 

Faber, 162, 8. 

Mensor agrarius, 162, 6. 

Notarius, 162, 5. 

Scriba aedilium curul. 495. 

— librarius quaestorius, 125. 

XVI viri ab aerario, 65. 

Tabularius, 130, 162, 2, 3. 
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VII 
CORPS DE TROUPES 


4e Légions. 


Leg. I Italica (prèmip.), 105. 

Les. I Italica (Zegatus), 90. 

Leg. I Minervia (b/f. leg.), 122. 

Leg. I Minervia Gordiana (#36. m/lilum 
el vice legati), 80. 

Leg. T1 Minervia (frumentarius), 49. 

Leg. IL, 53. 

Leg. II Adj. (legatus), 139. 

Leg. 11 Trajana Fortis (legatus', 90. 

Leg. III Aug. (benef. cos.), 1. 

Leg. Il Augusta (briques), 148. 

Leg. V Macedonica (veler. ex bf.cos.), 11: 

Leg. VI Ferrata ({ribunus laliclavius ,174. 

Leg. X, 99 (a). 

Leg. X Fret. (cenlurio), 105. 

L:g. X Fretensis Antouiniana, 50. 

Leg. XI Fulm.Certa Constans, (4r26.),195. 

Leg. XII Gemina (optio), 4; (princeps}, 5. 

Leg. XIII Gemina (briques), 94, 95,96, 97, 
99 ‘b). 

Lg. XX Apollivaris (leg. Aug.), 1. 

Leg. XXI Rapax ({rib. milit.), 90. 

Legio XXII Primigenia Pia Fidelis Gor- 
diaua (/egalus), 80. 

Leg. XXII Primigenia P. F. (miles), 76- 

Leg. XXX V. V., 158. 


29 Ailes. 


Ala Balavorum miliaria, 98. 
Ala Gallorum Flaviana, 10. 
Ala Aug. Germanica, 171. 
Ala Herculana (pracfectus), 66. | 
Ala 11 Hispanorum et Aravacorum, 10. 
Ala I Pannoniorum, 10. 

Ala 1 Pannouiorum (signifer ?), 1, 
Ala Tampiana (praefectus), 66. 

Ala Vocontiorum (decurio), 168. 


39 Cohortes auxiliaires. 


Cob. 1 Bracaraugustanorum, 10. 
Coh. [eqJuitata c.r., 169. 
Coh. III Aug. Cyrenaïca (praef.), 125. 


| 
i 
| 


Cob. I Ulpia Galatarum (praefectus),113. 


IT Gallorum (praefectus), 10. 

I Hispanorum veterana, 10, 

III Ituraeorum, 169. 

IT Mattiacorum, 10. 

I Ulpia Pannoniorum (fribunus), 66. 
I Sugambrorum veterana, 10. 

I Aug. Thracum, (praefectus), 66. 
Ubiorum, 10. 


Coh. 
Con. 
Cobh. 
Coh. 
Cob. 
Cob. 
Cobh. 
Cob. 


40 Cohortes, préloriennes el urbaines. 


Coh. VI praet. (sing. {rib., benef. trib., 
sing. praef, praet., optio in cent., signi- 
fer, fisci curator, cornicul, trib.), 105. 

Coh. X pr. p. v. Gordiana, (miles), 69. 

Coh. X. Urb., (miles), 105. 


5o Floltes. 


Classis Britannica, 149. 

Classis Germ. Pia F(elix) ?, 74, 19, 

Classis praetoria Misenalium (praefec- 
us), 14, 66. 

Classis Pontica, 66. 

Classis praetoria Ravennas (praefectus) 
14, 66. 


6° Particularités (grades, emplois, guerres 
ou expéditions, elc.). 


Bellum Britannicum, 66. 

Bellum Germanicum et Sarmaticum, 66 

Bellum Parthicum, 66. 

Donatus donis militaribus, 66. 

Evocatus Aug., 105. 

Dona militaria ob bellum Judaicum, 105. 

Expeditio adversus Castabocas, 66. 

Expeditio adversus Mauros rebelles, 66. 

Expeditio Germanica, 11. 

Expeditio Orientalis, 11. _—— 

Expeditio Divi Severi in Oriente, 43. 

Expeditio M. Aureli Antonini in Orieute, 
43. 

Hastiferi sive pastores (civitatis Mat- 
tiacorum), 18. 

Praepositus vexillationibus, 66. 

Protector (defunctus bello civile), 12. 

Strator legati, 50, 
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VIII 
ADMINISTRATION PROVINCIALE OU MUNICIPALE 


Augustales (Centuria Cornelia, à Pouz- | Donatus ornamentis duumwiralib., 105. 


zoles,) 126. * Honoratus ornamentis duumviralib., 
Commune Bithyniae, 438. 126. 
Curia Marcia (Timgad), 29. Grammateus, 174, 
Dictatorii (Aricine), 47. Jrenarcha, 172. 
Decurio adlectus 405. Legatus (civitatis), 43. 


Honoratus ornamentis decurionalibus, | Nyctostratègos, 172. 
126. 


* IX 
COLLÈGES 
Societas argentariorum, 45. Collegium fabrum (decur. XIII), 93. 
Dendrophori (mater), 11. Saccarii Salarii totius urbis, 65. 


Dendrophori et fabri, (patronus), 132. 


X 
PARTICULARITÉS DIGNES D'ÊTRE SIGNALÉES 


Ager ex privato in publicum restitutus, | Ludi (compitalicii}), 33. 


151. | Muri manu militari facti, 8. 
Aquaeductus, 31. Nutritor et papas, 153. 
(Ara) translata de sordentibus locis, | Philosopha, 129. 

115, 156. Poids romains, 81. 
Avvot, mot gaulois qui signifie /ecit, 32. | Prière : Exaudi, Deus, orationem meam, 
Basilica vestiaria, 30. au[rilbus percipe berblum] oris mei, 
Briques, 127, 128, 133, 134, 135, 136, 102. 

137, 152, 158, 164. Programme de gladiateurs, 155. 
Cachet d'oculiste, 55, 82, 107. Salinae Romarñae, 65. 
Contra retiarius, 83. Tablettes de cire (contrats de vente), 
Culendrier, 63, 131. 49, 20, 21. 
Diplôme militaire, 10. Tessère consulaire, 110. 
Discours de Néron en rendant la li- | Tessères pour jeu, 116. 

berté à la Grèce, 157. Theatrum ligneum, 86. 
Exsecratio, 404, 166. Via Diocletiana, 91. 
Factio Veneta, 62 (medicus), 104. Venatio passiva, 126. 


Jus arandi, serendi, paugendi, 34. 


1. Pour les municipalités et les collèges nous n'avons compris dans cette liste que les faits im- 
portants. 
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DE VAUX. , . +, , 
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Sirpoula, d’après les inscriptions de la collection de Sarzec, par 


M. A. AmIAuD, , . S.à à 
Note sur l'origine de ce tatués formes de épée de Fée par 
M. A. MAÎTRE. , . , , , . , . RE 
Quelques notes d’archéologie sur la chevelure Énidins: par M. Evuour 
LE BLANT , ,. , Di eu le RU Se 
Le culte de Mithra, à Edesse, par M. Franz CumonT. . . . . . , 
Bulletin mensuel de l'Académie des inscriptions. . 
Société nationale des Aritiquaires de France, , , . . . , . 


Nouvelles archéologiques et Correspondance, , , à 

Bibliographie : Rayer et Coccicnos. Histoire de la Cm, par 
SALOMON REINACH  » si. le “Si ei se de or cl 

De l'emploi des bijoux et de l'argenterie comme _. d’ achat en lilande, 
avant lintroduction du monnayage, par M. H. »'Angois ps JUBAINVILLE 

Le Taurobole ou le Culte d’Anhita, par M. Franz Cumonr. 

Etudes sur quelques inscriptions latines trouvées dans la Narbonnaise 


par M. Argent LEBÈGUE . , Ù 
L'atelier du statuaire Myrismus, à Césarée Fe Maurétanie (Cherchel re 
M. Roserr MowarT. . . ee UE ; 


L'inscription du Djebel Toumiat, par M. R. pe La BLANGHÈRE. 
Fouilles d'un cimetière romain à Carthage, en 1888, par M. A.-L. Deis pie 


Pages. 


410 TABLE DES MATIÈRES 
| Pages. 
Etudes sur quelques cachets et anneaux de l'époque mérovingienne 
(suite), par M. DerocuE . . . . . . . + . , , , + : 175 
Les inscriptions gauloises. Nouvel essii d'interprétation (suite), par 
M. Jacques GuiLLemauD 4, , . . . . . , , , , . . . 151 
Fastes éponymiques de la ligue thessalienne. Tages et Stratèges fédéraux 


(suile), par M. Pauz MONCEAUX 4 «  . , + , . + . . 198 
* Sur les abréviations dans les manuscrits grecs, par M. Pauc T'arkmdy. . 210 
Chronique d'Orient, par M. SazomoN REINACH. , . . , , , . . 214 
Bulletin mensuel de l’Académie des inscriptions . . . . . . . . 227 
Société nationale des Antiquaires de France , . ,. , . . . . . 244 
Nouvelles A et Correspondance . . . ‘ . + . 245 
Bibliographie : 1. EUGÈNE Fontenay. Les Bijoux anciens et modernes 
(par M. Max-Coczicnwon). . , . 259 
_ 2. O. Tiscuen. Ostpreussische Grabhägel (ar M. 
SALOMON REINACH , . , d: ‘à es 251 


— 3. Gedach tnissrede auf J, J. n Wonsie (par M. 
SALOMON REINACH) . . 253 

_ &, O. Tisccer. Ueber Aggry-Perlen Hd über die Her- 

stel'unig farbiger Gläser im Alterthume (par M. 
SALOMON REINACH) 4 . , . ne 6 0 

Revue des publications épigraphiques relatives à nuque romaine, par 
RS D 

Les Gaulois dans l'art antique et le sarcophage de la vigne Ammendola, 
par M. Sarouon REinacu, . , . . ,. . ,.,........... . . 273 

Le camp et le praetorium de la Ile légion .Auguste, à _Lambèse, par 
MR CAGNAT 2 ce 6 ee à ee 08 ie ie De: 2.4 “289 
Sur le nom du bronze chez les alchimistes grecs par M. BSRreeLor .… . «+ 294 

Fastes éponymiques de la ligue thessalienne. Tages et stralèzes fédéraux 


(suite), par M. Paur MORCEAUX. RE . 299 
Le poisson dans les pierres gravées, par M. F, DE Mécv RE 319 
L'ère de Yezdegerd et le calendrier perse, par M. E. Drouin . , . . . 332 


Inscription gravée sur le pied d'un vase tarentin, par M. W. Hesmic , . 344 
Les dépôts de cendres de Nalliers (Vendée), par M. Louis ne FLeurY. . . 349 


Deux fausses antiquités assyriennes, par M. J. MENaNT , . . . . . . . 360 
L’estampille ronde de la flotte de Bretagne trouvée à Boulogne- sur-Mer, 

par MN, Je VAIPEANT 4 LS ses Lens ss vas à: 4 & 901 
Bulletin mensuel de l'Acadéinie des inscriptions. . . . . . . . . . . . 312 
Société archéologique des Antiquaires de France . . . . . . . . . . . 384 
Nouvelles archéologiques et correspondances, . . . . . . . . . . . + 389 


Bibliographie : J. N von Wiczmowsky, Rœmische Mosaiken (par M. Sazo- 


MON REINACH) Si LE Sa e de de Je se 390 


Revue des publications épigraphiques relatives à l'antiquité romaine, par 
Me CACNAP EL PS SR SUR NUS Le 8e O0 
Table analytique de la dite revue par M. CaAGNAT. . . . . . . . . AO01 


TABLE ALPHABÉTIQUE PAR NOMS D AUTEURS 411 
II. — TABLE ALPHABÉTIQUE 
PAR NOMS D'AUTEURS 
Pages. 
AMIAUD (A.). — Sirpoula : ; 67 
ARBOIS DE JUBAINVILLE (H. D’). — La ore du Dsndbe ches Hérodote . 61 
— — De l'emploi des bijoux et de l’argen- 
terie comme prix d'achat , . . . , , . , . . 129 
BerTaezor. — Sur le nom du bronze chez les alchimistes ste ne 294 
CacnaT (René). — Revue des publications épigraphiques at es à | 
l'antiquité romaine, , , do ee 8 +. le 203," 091 
— Le camp et le praetorium de le Ile Ébio Auguste, à Lambèse. 285 
— Table analytique de la Revue des publications Hebds ’ 485 
Cumonr (Franz). — Le culte de Mithra, à Édesse . . . 95 
— Le Taurobole ou le culte d’Anahita. . . . 132 
DeLaïrTRE (A.-L.). — Fouilles d'un cimetière romain à Carthage en 1888, 151 
DELOCHE (M.). — Études sur quelques cachets et anneaux de l’époque 
mérovingienne (suite), +. s Se or de 479 
Drouix (E.). — L'ère de Yeydegerd et le calendries Dors ie dE 2% 2992 
Fceury (Louis pe). Les dépôts de cendres de Nalliers (Vendée). , 349 
HeuBi6 (W.). — Inscriptions gravée sur le pied d'un vase tarentin 344 
GuizcemauD (Jacques). — Inscriptions gauloises (suite) . : 184 
La BLANCHÈRE (4. DE). — Inscriptions du Djebel Toumiat . 148 
Lesèsue (Albert). — Études sur quelques inscriptions latines ones 
dans la Narbonuaise , , , , du de à s S- 197 
Le BLanr (Edmond). — Quelques notes d'archéologie sur la cherie 
féminine, . ,. ,. . . . + + , + 90 
MaîTRE (A). — Note sur l'origine de eriaines formes de l’ sé de bronze 86 
Mauss (C.). — Sur la méthode employée pour tracer le plan de la 
mosquée d'Omar et de la rotonde du Saint-Sépulcre, à Jérusalem , . 1 
MEenawr (J.). — Deux fausses antiquités assyriennes . , . . . . , . . 360 
Moxceaux (Paul). — Fastes éponymiques de la ligue thessalienne (suite), 198, 299 
Mowar (Robert). — L'atelier du statuaire Myrismus, à Césarée de 
Maurétanie (Cerchell) . , , +. . s: % + 149 
Paccu DE Lesserr, — De la formule Translata de dre os 206 
Reinacu (Salomon). — Chronique d'Orient , , ,. , . . 214 
— Les Gaulois dans l’art antique et le one . 
la-vigne Ammendola 5 4 1 14 18,6 4 de done SUR Se à 4 273 
TanneuY (Paul). — Les abréviations duns les manuscrits grecs . , 251 
VaizLanT (V. J.). L'estampille ronde de la flotte de Bretagne. , . , . . 367 


Vaux (Ludovic pe). — Mémoire relatif aux fouilles entreprises par les 
PP. Dominicains à Saint-Etienne de Jérusalem . . 


TABLE DES PLANCHES 


XVII. Plan de l'église du Saint-Sépulcre en 1596. 

XVIII. Intérieur de la rotonde du Saint-Sépulcre en 1696. 

XIX. Inscription coufique sculptée sur la charpente de la mosquée d'Omar, 
XX. Comparaison des épées de bronze avec l’arme du squale-scie. 

XXI.  Bas-relief découvert à Toul en 1700. 

XXII-XXIIT. Sarcophage de la vigne Ammendola. 

XXIV. Porte septentrionale du cap. 


ms + mm — + 21 


1Mb. BURDIN Et Ci®, 4, RUE OARNIER, #4, ANGERS: 


le, 

7. 
Y W/L# 277 
(Ni 4 CO. 7) 
742 


MY AM 


ss 
NA 

À 
ÿ 

\e | il 
N EX L 


2 


AN 


NS 


» ON Le 
NN INNISNEE | 
Ÿ TPE SS 
è NC ARS 
d NS 
*, U SN Ne 
\ Aù 
N Ÿ 2 
(S NES 
\Ÿ SS S 
à] a 
e . 
S W 
ST . 
NN 


ES 


RES NX 
TEULLTTERSS 
9 RUE QC 


87 


% £ : 
s NQ: 
NN (il ES 


PLAN DE L'ÉGLISE DU SAINT-SÉPULCRE EN 1596, 


Pr. XVII. 


(ERA PIANTA DEL SS” SEPOL CHRO 
INTE CALVARIO DI NRO SIGNORE 
CIESV CHRISTO 


TP 


9, D'APRÈS BERNAREINO AMIÇO 


———————— 
a 
a — 


REVUE ARCHÉOLOGIQUE, 1388. 


n ri | + A v Er 
ARCHOS ENT) 
SD hum LG] CPE DTA Der ere 
F k fl QT TEA! 
TA À / y 


OHTE SA 2er S AN TISSTM( 


75 


ROTONDE DU SAINT-SÉPULCRE EN 1696, 


NILRIEUR DE LA 


Ï 


SEPrOLCRO 


(1 es 


° = 
MES Er 


14 


(} 
|| 


5 la 


CES NS 
: ms 


D'APKÈS VAN BRUYN, PLINTRE HOLLANDAIS 


PL. XVIII. 


Ea 


‘ Non 
LUN = x TR 
hs 


REVUE ARCHÉOLOGIQUE, 1888. 


PE 


GE 


PR PL Er Ets 


INSCRIPTIO 


BXL 


ns 123 


qe | 


UT TARIATT ET der 


SMELTIT IT 


A 
—— 


REVUE ARCHÉOLOGIQUE, 1888. 


y 


EXT 


MT =ro22 70) 


E D'OMAR, A JÉRUSALEN 


’ 
L, 
4 

! 


A MOSQUE 


pa 
À 


DOMESDERE 


DU 


NTE 


= 
4 
s 


CHARPI 


SE SUR LA 


DCULCPTE 


D 
>! 


INSCRIPTION COUFIQUE 


Google 


Digitized 


REVUE ARCHÉOLOGIQUE, 1888. 


#7 


E 
e 


155 


hd" ! Er 


=. 


os 
| Lo 


| 


COMPARAISON DES 


AVEC L’ARME DU 


PL. XX. 


w . LE: à Es ÿ “ . ed Ü 
arr RCE  iaar- Le à PS da Dore Rs Re ge EE 
: FPE LE SUR ae . 


*- “ - à 
mag ronge attehe ri rES ANS 


Sue re À - $ -... ne 
ES . 
tm, 
4 * È ! 


EE — 


11 


10 


NZE 


ÉPÉES DE BRO 


j SQUALE-SCIE 


REVUE ARCHÉOLOGIQUE, 1888. Pc. XXI. 


Et \ 


For 1 pied dem house 


BAS-RELIEF DÉCOUVERT A TOUL EN 1700 


{Dessin conservé à la Bibliothèque Nationale.) 


Levue Archeologique 1888 


delow Dijar din 


SARCOPHAGE DE LA VIG: 
(MUSEE DU CAPITOI: 


Digitized by Google 


r XXI 


F 


FL AR 


:p Eudes. 


47 AMMENDOLA 


+ 


ROME |) 


Éd Google 


‘ a 
; ti, 


£°+ A Te 
2 AT" 


Si LIOTHEX 
MUENCHER: 


ù 


nn Th UD à “20 Ju. 


OP TRS UT D n 
lantrpiguue 


aévasnns ons es ef 


siuvd “ANVHLHIE WIdALOLOHd 


‘AIXX ‘Id 


IWV9O NG FIVNOIHLINALAIS ALHOd 


— 


Asa nv 


-888+t ‘AN0IDOIOFHOUV ANAGU 


LR A fe de is er 


AVE H'SOHE 
STAATS- 
BIS LIOTHER 
MUENCHEN 


Va 


à 


***+269910P SOUOUPI} 90AY 

— OU TI ‘XnvosiQ ® 9[8199d8 941NI9H 

‘J0A JPd 0G g *‘‘‘*°°°-"9JI1eUIPIO 9YNI[0YH 
| JJL ‘uno (cg ® 9%) soxque 07 S27 
: OI R ‘tee seserse* SISTUOI GY S9P UN2CUT) 

' : OJU9A U9 JUOS SAUINIOA CG 


é : SNOLLOATTO) 


“aryouvaif]n apuruwuap 
UNS uouuogds OtJWnu UNnP OJUDA] 10au 
‘o 09 ***OJJUNU UA 
/ Fu ‘IJ ST ‘°° "oprisod uoruf 
.  “JJQ9T ‘syuouwuojed)q | ‘4j PT °°°" "SPA 
: (dorauel 507 np aryied ») ue un 
: LNANANNO4V.AŒ SNOILTANON 
‘SOUU0[09 XN9p Ans Sa5vd EE 
S091JSNI[L SUOSIBIAIS Ad ‘siow anbru9 
GC} 91 J0 ao 9[ JuessieJed ‘1108 np 81n999T 


— 0H 


40: 


9P 
2P 


OU em SATUMVA S30 33S0M ur 


*IJ OZ : 0910P 9791 ‘SUIO9 994 AN9JPLUE 
eangos ‘snsof og-ut “13 own[oA onbyrusSeu un 
SHINAVUIOITII Z LA SAUNAVUI AG NO 


S4TH4VU9IOLOId 
aa SNOILINGOUdAU (£Y ZLNVNAILNOIN HIVUANO 


| | | Aal'T'Iad Soln£ Id 


__ AULSAN03 A9VONVT 41 


“oJre]d 
-W9X9 [ SOULIJ 008 9P xd ne sanojdrosnos 
Sp OU NB SHIUIIQUI 99 34 R } 9P 9104 
-Junn soungdur soangoepnuem $s0p uodef 
np Jdorded dns sodre[duox9 23 9411} 979 © II 
“IF €9 2910P 979} 
‘sui09 9940 ‘arnboieur ‘inoqemie p no sol 
-0p SoyoueJ} ‘XNbI99dS SJ9F ‘UIISEU9-IU/) 
9UNTJ9I 29AY ‘JJ 0G ‘910P 94141} ‘HIJNCS UIWI9U9 
-18d ‘oXnj 9P 921nJ19AN09 99AP ‘PUIOIY : XII 
‘oÿ-Ut pPUrIF JPUIOJ ‘axXN] 9p Jorded ans out} 
91x07 op Sso#vd 008 2p 2WNIOA TOl S917 nf 
‘SlItd 9P SUP S9P 79 6$L} 2P 2OULI L] 9P 
89)189 + ‘O[9QIS olAX NP UT PJ 9P S2J}002 
-1A nO Xnvoqe} ‘Sodtueso Sap juesinpodou 
Jn9[n09 u9 nO JIOU U9 Ut?9A Jorded 4ns 
javd æ S9941} 00 JU0OP S21NALIS DCI JUL 
- JOJU91 oÿ-NI ANVH9 ANKATOA ANÜHIINIVN 


VALLAVI 92410ddixy va 


684) 


uv 


| 


“oryounif{]D apunwaep 4ns 
u9w1929d$ O4pwunu un P JIN)DAD 1OQUF 


‘IJ €Z% ‘99410p ‘43 ‘'o9ds SI97 INIAI 21194 29AV 
"I SR ‘""" XnI99dS S497 ‘9ANT(91 2194 D9AV 
MARGE Are bee SOIT ‘JuIN[OA onbru) 


*21)SNJII JUOUT 
-onbgiufeu ‘oy-ut 9194 awuinjoA un aun9Eeu9 
AUoWIOF (LSSF-08$SF) sonted soguue JInu $S97 
NT Ai ASS SOU IC | JT 07 ss... lb uf 
dIVLSOd NOINAT 44 SLVLAH 
***** SIOU XIS | ‘AJ ST RTS OR DIT 
SINANALHVAdXA LH SIUVd 


uinf 5} NP 30 24qwi009p 4} np ju9y1vd syuowuouuoqu $97T 


“AJ OT 


YNIVHAS ANAdVHO AA IQNAHL AT LNYSSIVUVd 
SOTILX 99 SUOÏIUE) ANO4 


HULSATTIL IVNUNOT 


mi SVIODIN-LAIVS sur ct 


1] 9 0F-UI WING 19Q UN 
AOHA41015 NVIAC uva fHIXIL SUOH SAHINV Id (6 DAATY. 
SATITAOH SA SAHISSVD 184 


sonuopoiu S4on Ua 290nv440 200 uañow np 291pouo7 


U41AN) NQ H24 VI VI 


6881 YNOd SAINN3Y13.0 SILNVAANON 


suta ‘10nMoS ont ‘9 HAVUHIVIAA ‘UD OUI | 


E KELLEN Gr. j 


ER VIE DES SAINTS ILLUSTRÉE 


FRE D'APRÈS LES PLUS ANCIENS, MANUSCRITS 
F4 ARE CONTENANT 
[Xe 48 CHROMOS HORS TEXTE 
DRE \ UN VOLUME IN-12 
= \ Eu feuilles, dans un carton en toile, bleu et argent. . 25 fr. 
ES: Relié en demi-reliure, avéc coins en maroquin. . . 40 fr: 
ET Relié en chagrin poli, gardes Chromo .!, . . .".) 45fr. 
22 è Relié en maroquin poli, gardes‘ soie.) .S 16 7m CUIR 
Fa) ————_————— 


CNE TARE Ce beau volume se fera rapidement sa place parmi les volumes illustrés 
ASS que l'on peut offrir comme livre d'étrennes, cadeau de mariage ou de fête, 


CARTE ou souvenir de première communion. 
A Tous les sujets, accompagnés d'une notice bien faite, sont tirés de Ja 
| Vie des Saints. | 
Rien n'a été épargné pour donner à l'œuvre de Kellerhoven un joli “0 


vêtement typographique, vraiment digne de son inspiration. 
ES) 
ERNEST LEROUX, ÉDITEUR | 
nr ee rue L SUORUS te, PARIS 


L'ACQUISITION DE LA COURONNE ROYALE DE PRUSSE 


PAR LES HOHENZOLLERN 
Par ALBERT WADDINGTON 


Ua volume in-8.  . . . OR 7 fr. 50 
Forme le tom» 1X de : Bibliothèque de la Faculté Fe Tati de Lyon. 


LES GIUSTINIANT, DYNASTES DE CHIOS 
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ÉTUDE HISTORIQUE rar KARL HOPF k 
Traduite de l'allemand par ÉTIENNE A. VLASTO 
Un volaomea in-18"6178Vir,2 "2.52", + 4 5 AU A, x As) 2 fr. 50 


Forme le tome VIT de la Bibliothèque Grecque Elzéviri tienne. 


GENTILE BELLINI ET SULTAN MOHAMMED IL 


NOTES SUR LE SÉJOUR DU PEINTRE VÉNITIEN À CONSTANTINOPLE (479 Lo 
Par L. THUASNE 
Un volume in-#, avec 8 planches hors texte. . . . . . . . . . 
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ANGERS, IMP. BURDIN ET Cle, RUB GARNIER, # 
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